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CHAPITRE PREMIER, 


N. du Maine, devenu prince du sang, me dit un mot du banni, 
que je laisse tomber. — M. du Maine, sans qu'on nût s'y attendre, 
s'offre sur l'affaire du bonnet, dont il n'étoit pas question, et à 
force d'art et d'avance, jette les ducs dans le danger du refus ou 
de l'acceptation; 11 répond du Roi, du premier président et ay 
Parlement, — Qn nocepte, et pourquoi, mais malgré sai, les offres 
du duc dy Maine, — M. du Maine répond des princes du sang et de 
Madame la Princesse. — Merveilles du premier président aux dues 
de Noailles et d'Aumont. — Le Roi parle le premier à d'Antin du 
bonnet; l'échappatoire préparée. — M. du Maine exige un eourt 
mémoire au Roi; précaulions extrêmes sur ce mémoire. — M. le duc 
d'Orléans me donne sa parole positive, et Madame la Duchesse aux 
dues de la Rochefoucauld, Villeroy et d'Antin, d'être en tout favo- 
rables aux ducs sur le bonnet, et la tiennent exactement et parfaite 
ment. — Précédentes avances eur le bonnet à moi et à d'autres 
ducs! froidement reçues, st ds plus en plus redaublées par le duc 
du Maine jusqu’à l'engagement lurcé de l'affaire, — lremier prési- 
dent à Marly, tout changé, y reçoit la recommandation de M. le due 
d'Orléans et le mémoire du Hoi, qui lui parle favorablement. — 
Éclat du premier président sur le mémaire, contre parole et vérité, 
de propos délibéré ; il fait longtemns le malada, — Premier prési- 
dent visité des ducs da Noailles et d’Antin, leur propose, en équi- 
valent du bonnet, de suivre les présidents entrant et sortant de 
séance; divers points singulièrement discutés, sans que les deux 
ducs eussent aompté de parler de quoi que ce fût au premier prési- 
dent, losquela rejettent cetta suite et tout équivalent du bonnet. — 
Inquiétude des présidents; personnage de Maisons, son extraction. 
— Ruse de Novion qui dévoue Maisons aux présidents, — Diner 
engagé chez d'Antin, à Paris, avec le premier président; convives : 
le Roi y envoie les seigneurs de son service; s'en passe pour la 
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première fois de sa vie; est servi par Souvré, maître de la garde- 
robe, et cela se répète trois fois, les deux dernières sans repas; 
simples conférences; tout sans succès. — Premier président manque 
maluvnnêtement au dîner; Maisons s'y trouve; sa conduite; se relic 
plus que jamais au duc et à la duchesse du Maine, dont il était 
mécoutent. = 


Il y avoit grand nombre d'années que Messieurs dn 
Parlement jouissoient‘paisiblement de leurs usurpations 
et de leurs entreprises sur les pairs, dont la foiblesse et 
l'incurie les laissoit en pleine tranquillité, sans que rieu 
les eût réveillés à cet égard. Lorsque je fis mon compli- 
ment à M. du Maine sur son nouvel être de prince du 
sang, comme on l'a vu en son lieu, il me dit un mot du 
bonnet dans les protestations qu'il me fit sur les ducs, et 
personnelles. Je pris cela pour un enthousiasme d'un 
homme comblé au delà de toutes mesures, qui cherchoit 
à rabattre l'indignation des plus intéressés, et qui veut 
ramener à lui par des offres vagucs et fausses. Je glissai 
donc fort légèrement, et j'éfouffai une réponse vague dans 
J'entassement des compliments, cn quoi je fus favorisé 
de l'heure, qui étoit pendant le souper du Roï, comme on 
l'a vu. J'ai différé exprès à mettre ici cette circonstance 
pour la rapprocher de l'affaire du bonnet. Je ne sais si, 
comme je le crus alors, ce propos me fut jeté dans l’es- 
prit que je viens de marquer, ou si dès lors il avoit conçu 
la noireceur profonde qu'on va expliquer, lorsqu'il seroit 
parvenu à se faire prince du sang, et que, suivant cette 
idée, il m'en voulut jeter quelque propos dès qu'il le fut, 
pour sonder comme cela prendroit, Si ce fut son projet, it 
ne fut apparemment pas content de l'effet de son amorce, 
puisqu'il différa longtemps après à la pousser, etque ce fut 
à d’autres qu'à moi qu'il la présenta, sans n''ên plus parler 
que dans les suites, dont aussi je ne lui donnois pas oc- 
casion, car jamais on ne le rencoutroit que dans les cabi- 
binets du Roi, rarement chez M®* la duchesse d'Orléans 
où il alloit à des heures rompues, et je n’allois jamais 
chez lui que pour des compliments publics dont je ne 
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pouvois me dispenser, excepté cette affaire sur Blaye avec 
le maréchal de Montrevel, dont j'ai parlé en son temps. 
Il faut encore se rafraîchir la mémoire du caractère du 
premier président de Mesmes, et de son abandon de tout 
temps à M. du Maine, qui lui avoit valu une place, dont il 
étoit entièrement éloigné sans l'intérêt que M. du Maine 
trouva pressant pour soi de vaincre tous les obstacles 
pour l'y mettre. Enfin on doit être averti que cette 
affaire du bonnet qui commença en novembre de cette 
année, ne rompit qu’en mars de la suivante, Comme elle 
est de nature à n’en pouvoir interrompre le récit, je l'ai 
mise la dernière de cette année; et comme elle entre assez 
avant dans la suivante, je nc la commencerai qu'après 
avoir achevé ce récit. ; | 

Un matin que Je Roi, à l'issue de son lever, donnoit 
dans [son] cabinet l'ordre pour sa journée, comme il le 
donnoit tous les jours à ceux qui étoient en fonction au- 
près de lui, en présence des courtisans qui avoient l'entrée 
de son cabinet en ces heures-là, M. du Maine s'approcha 
de d'Antin, et sans préliminaire lui parla de lindécence 
du bonnet. Il en dit autanl deux jours après au duc d’Au- 
mont, puis au duc d'Harcourt, s’offrit à eux avec force 
compliments, et n'oublia rien pour les exciter là-dessus. 
Chacun d'eux répondit vaguement et froidement. Aucun 
d'eux ne se présenta pour être promoteur d'un embar- 
quement, où le temps présent ne permettoit pas de s’en- 
gager avec prudence : ils furent surpris de ces propos, 
mais ils les laissèrent tomber. Ce n'étoit pas pour cela que 
M. du Maine les avoit tenus. Voyant leur peu de succès, 
et que ses offres de services n'étoient reçus! que par dés 
compliments généraux, il prit à part quelques jours après, 
toujours au même lieu et à la même hcure, le duc dé 
Noailles el d'Antin. Il leur dit qu'il ne comprenoit pas la 
froideur qu'il trouvoit en ceux à qui il avoit déjà parlé, 
sur une affaire qui les avoit si animés dans d'autres 


4.1! y & bien recus, au masculin. Ofre était autrefois de ce geure. 
Voyez tome V. p. 142, et tome VII, p. 84. 
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temps et avec tant de raison; qu'il avoit toujours été 
choqué d'une indécence si extraordinaire; qu'il n'avoit 
dit mot tant qu'elle lui avoit servi de distinction; mais 
qu'à présent qu'il en avoit d'autres, cela lui paroissoit 
insupportable; qu'il étoit ami de quelques ducs, servi- 
teur en général de tous; qu'il honoroit leur dignité, Ia 
première du royaume; qu’il desiroit leur amitié et de 
la mériter en les servant sur un point aussi intéressant. 
Enfin il ajouta que son desir étoit si sincère qu'il avoit 
déjà pressenti le Roi; que ses dispositions. étoient favo- 
rables; qu'il avoit aussi parlé au premier président, qui, 
itil, gouvernoit le Parlement; quil se faisoit fort du 
premier président, et du Parlement par lui; et qu'il leur 
pouvoit répondre que le Roi ne feroit aucune difficulté, 
dès que le Parlement consentiroit. IL revint après à Ja 
froideur qu'il avoit remarquée avec tant de surprise; 
enfin il les pria de se voir quelques-uns ensemble, de se 
communiquer la conversation qu'il avoit avec eux, et de 
lui dire après ce qu'ils desireroient de iui. 

Les premiers propos avoient fort surpris ceux à qui il 
les avoit tenus, mais ce compliment redoublé et si mar- 
qué les étonna bien davantage. ]L leur parut trop pres- 
sant, et la chose trop suivie, pour pouvoir se dispenser 
de se voir entre eux; et le jour même le duc d'Harcourt 
- boiteux, infirme et qui marchoit difficilement, envoya 
prier quelques-uns des principaux qui se trouvoient à 
Versailles de venir chez lui un peu avant midi. Nous nous 
y lrouvâmes les ducs de la Rochefoucauld, de Villeroy, de 
Nouilles, d'Aumont, Charost et moi. Harcourt exposa ce 
qui vient d'être raconté, mais en plus grand détail, et la 
nécessité de prendre un parli pour répondre à M. du 
Maine, M. de Noailles, en l'absence de d’Antin, qui n'avoit 
pu venir, et qui, dès le cabinet du Roi, avoit conté au 
duc d'Harcourt ce qui venoit de se passer entre M. du 
Maine, d'Antin et lui, en reprit des circonslances. I fut 
après question de raisonner, Personne ne prit à l'heme- 
çon, excepté Noailles et Aumont. et fort légèrement encore. 
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Tous connoissoient la duplicité de celui qui le jetoit, en- 
ncmi des rangs de l’Élat, de son ordre, de ses règles, pour 
qui toutes avoient été violées et renversées, dont l'intérêt 
étoit de maintenir toute confusion, qui regardoit les ducs 
avec l'éloignement naturel & l'usurpateur de ce qui est le 
plus cher aux hommes, et qui n'éloit pas tout à coup 
tombé amoureux d'eux. Tous jugérent que M. du Maine 
vouloit engager celte affaire pour commettre les ducs 
avec le Parlement, se garantir à la mort du Roi, qu'on 
voyoit diminuer, d'une uuion qui pouvoit lui être funeste, 
et abaisser les dues de plus en plus par le mauvais succès 
de leur entreprise. On ne put imaginer que cette vue 
dans celte proposition de M, du Maine, que rien n'avoit 
amené, et qu'il poussoit avec tant de suite ct d'empresse- 
ment; el dans la vérité il n’y en pouvoit avoir d'autre, 
comme on J'éprouva enfin lien clairement. On con- 
vint donc aisément du motif de ces offres si obligeantes 
et si pressantes, auxquelles on devoit s'attendre si peu; 
mais la conduite à tenir avec lui n'éloit pas si facile à 
résoudre, 

De ce moment nous vimes deux précipices ouverts : le 
danger des suites, plus que très-apparentes, qu'on vient 
de toucher en deux mots, de donner dans le panneau qui 
nous étoit tendu, et la cruauté d'y donner sciemment; et 
le danger de refuser les empressements du duc du Maine. 
C'étoit lui déclarer tacitement, mais clairement, qu'on 
pénétroit son dessein, ou qu'on ne vouloit lui rien devoir, 
parce qu'on étoit résolu à l'attaquer; et l'un et l'autre 
exposoit à toutes sortes d'inconvénients et de périls en 
général et en particulier, dans le degré d'empire où M. du 
Maine, un avec M°® de Maintenon, tfoit parvenu sur 
l'esprit du Roi. On débatlit l'un avec l'autre. Il parut que 
le péril de donner lieu à M. du Maine de faire passer les 
ducs pour ses ennemis auprès du Roi éloit encore plus 
grand que l'autre, qu'uccepter ses offres n'étoit point un 
parti de choix, mais de nécessité, dans l'état où lu chose 
se trouvoit portée; qu'il ne restoit qu'à s'y conduire avec 
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toute la prudenre qu'on y pourroit employer; que puis- 
qu'on ne pouvoit s'en défendre. il falloit voir sagement, 
puisque forcément, quel parti on en pourroit tirer. La 
réponse fut donc faite dans cet esprit à M. du Maine le 
lendemain matin, au même lieu oùilavoit fait sa proposi- 
tion, et l'avoit si fort serrée. 11 parut ravi et pressé de se 
mettre en besogne, avec les compliments les plus flatteurs 
et les protestations les plus fortes. Il répondit des princes 
du sang, dont l’âge et la situation, dit-il, ne leur permet- 
troient pas de balancer la volonté du Roï; On lui objecta 
Madame la Princesse et Madame la Duchesse, Sur ia pre- 
mière il se mit à rire, à hausser les épaules; et, après 
quelques courts brocards sur son imbécillité et le peu de 
crédit qu'elle avoit dans sa famille, il en répondit, et 
assura qu'elle ne traverseroit pas une affaire qui devenoit 
à lui la sienne. Sur Madame la Duchesse, il répondit qu'il 
ne croyoit pas qu'elle se souciät du bonnet, moins encore 
qu'elle osàt rien tenter contre le goût et le vouloir du Roi; 
qu'au reste on savoit combien il étoit peu à portée d'elle, 
. et que c'étoit aux ducs à lui parler ainsi qu’à M. le duc 
d'Orléans, duquel il n’osoit se charger. Il exhorta ensuite 
d'Antin, qui s'étoit approché d'eux parce qu'il étoit 
averti, de ne perdre pas de temps à en dire un mot au. 
Roi, et assura qu'il verroit incessamment le premier pré- 
sident. 

Ce magistrat répondit des merveilles au duc du Maine, 
sur la parole duquel les ducs d’Aumont et d'Antin le 
virent, et qui le trouvèrent tout sucre et tout miel: D'An- 
tin n'eut pas la peine d'en parler au Roi; le Roi lui parla 
le premier. fl lui dit que M. du Maine lui avoit parlé de 
l'affaire du bonnet; qué, pourvu que la chose se passat 
de concert, il ne demandoit pas mieux que d'ôter ce 
scandale qu'il trouvoit insoutenable (ce fut son expres- 
sion}, et qu'il seroit fort aise de faire ce plaisir aux ducs. 
Là étoit la pierre d'achoppement, et dès lors j'eus de plus 
en plus mauvaise opinion du succès. Je ne fus pas seul 
de mon avis. M. d'Harcourt craignit, comme moi, l'échap- 
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patoire préparéc dans ce mot « de concert », D'Antin lui- 
même ne savoit trop qu'en penser. MM. de Nouilles 
et d'Aumont ctoient, ou vouloient paroître convain- 
tus de la droiture et des bonnes intentions de M. du 
Maine et du premier président. Mais l'embarquement 
. n'avoit pu s'éviter : il étoit fait; il ne s’agissoit plus 
que de voguer avec toule la prudence qui s'y pouvoit 
mettre. 

M. du Maine, conducteur de la barque, voulut que les 
ducs présentassent un court mémoire au Roï, pour ser- 
vir, disoit-il, de base au jugement. Le premier président 
le desira aussi. 11 fallut donc en passer par là. J'en crai- 
gois le piége, Harcourt le sentit aussi; nous en raison- . 
nâmes sans {rouver de moyen de le parer, Tout ce qu'il 
se put de précaution y fut employé. D’Antin en fut chargé. 
1! le fit d'une page de papier à lettre, sage, honnête, me- 
suré cn choses'et en termes pour le Parlement et le pre- 
mier président. I] le montra à M. du Maine, qui le loua et 
l'approuva. Il Le lut äu Roi, qui l'assura qu'il le trouvoit 
très-bien, et quoi que ce soit à y reprendre. Il l'envoya au 
premier président, avec un billet, par lequel il le prioit de 
le corriger, s'il y trouvoit, contre son intention, quelque 
chose qui lui parût le mériter, et de le lui renvoyer après, 
pour qu'il le présentäi au Roi. Il paroît donc que toutes 
sortes de précautions étoient prises, puisque, après l'ap- 
probation de M. du Maine et celle du Roi, il étoit encore 
envoyé à l'examen du premier président, et soumis à sa 
correction. Deux jours après, le premier président le ren- 
voya à d'Antin, mais sans lettre; ct d'Antin le remit au 
Roi, en lui rendant compte du renvoi que lui en avoit fait 
le premier président, qui en éloit apparemment content, 
ajouta-t-il, puisqu'il le lui avoit renvoyé sans note ni cor- 
rection; et le Roi Le prit de même ou en fit le semblant. 11 
loua encore le mémoire et le procédé, et assura d’Antin 
qu'il remettroit le mémoire au premier président, la 
pretnière fois qu'il le verroit et lui recommanderoit 
l'affaire. On verra b'entôt la raison du ren“oi du mémoire 


Google NIVERSY 


8 PRÉCÉDENTES AVANCES (47141 


à d'Antin sans correction, ni notes, ni billet, par le pre 
mier président. 

Cependant je m'élois chargé de parler à M. le duc d'Or- 
léans sur le bonnet, et les dues de la Rochefoucauld et de 
Villeroy à Madame la Duchesse, pour y fortifier d'Antin. 
Ni cux ni moi ne trouvâmes aucune répugnance ni diffi- 
culté à vaincre. Nous cùmes leur parole de consentir 
purement et simplement au bonnet, et l'un et l'autre con- 
vinrent parfaitement que l'indécence en étoit insoute- 
nable. Tous deux aussi tinrent parole exaclement et en- 
ticrement. Pour le comte de Toulouse, il ne fut pas 
mention de lui dans une chose que M. du Maine traitoit 
ainsi de lui-même, outre qu'il n’avoit pas approuvé l'élé- 
vation que son frère leur avoit procurée, et qu'il n'était 
pas liomme à vouloir s'opposer au bonnet. 

Pour ne rien omettre, il faut dire que le due du Maine, 
à l'instant qu'il fut prince du sang, et lorsque je lui fis 
mon compliment le soir même, m'avoit témoigné qu’il 
voudroit pouvoir finir l'affaire du bonnet, dont il me par- 
loit pour la première fois, à san instgllation de prince du 
sang au Parlement, et que ce jour-là fût celui de la fin de 
cette insoutenable indécence, mais que Le temps en étoit si 
court et si pressé qu'il doutoit que cela se püt exécuter en 
si peu de jours. Ce leurre ne m'éblouit point, et me parut 
au contraire un verbiage très-conforme au naturel de 
celui qui me le tenoit. Le jour qu'il fut au Parlement 
comme prince du sang, il en parla à d'Antin, et me prit 
après en particulier, pendant la buvetle, pour me renou- 
veler les protestations de ses desirs là-dessus, qu'il comp- 
toit bien montrer efficacement après le voyage de Fontai- 
pcbleau, Pendant ce voyage, le premier président y fit 
un tour, et y vit M. du Maine, lequel conta aux ducs de 
Noailles et d'Antin que le premier président lui avoit 
parlé du déplaisir qu'il avoit de ce que ces deux ducs 
avoient rompu trop légèrement quelques conversations 
qu'ils avoient eues avec lui comme ses amis particuliers, 
dès qu'il fut premier président, sur le bonnet; qu’il l'avoit 
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mème pressé d'y concourir, puisque, devenu prince du 
sang, il avoit changé d'intérêt; et qu'il lui répondoit de 
lui-même et du Parlement là-dessus, Toutrs tes avances 
avoient été reçues avec la dernière froideur, et ne furent 
communiquées à presqué aucun des pairs. Ces deux-là 
lui dirent que la résolution étoit prise depuis longlemps 
de demeurer en profond silence, d'éviter les dégoûts 
qu'une autre conduite atlireroit, dans l'impuissance où 
on se sentoit d'obtenir la mointire fusticé; et d'Anlin 
ajouta qu'il avoit assuré le Roi qu'il ñne l'importuneroit 
jamais là- dessus. 

Au retour de Fontainebleau, M. du Maine parla éncorc 
plus fortement au duc de la Force à Sceaux. IL y elloil 
souvent; il y apprit donc ce qui s’étoit passé à Fontaine 
bleau, la peine où M. du Maine disoit étre de n'avoir pu 
remuer MM. de Saiüt-Simon, de Noailles et d'Antin. I 
ajouta qu'il comptoit sur son amitié, ot qu'il lui en de- 
mandoit une marque: c'étoit de rendre compte de sa 
conversation avec lui au plus grand nombre de ducs qu'il 
pourroit, et de faire qu'ils ne perdissent pas de gaicté de 
cœur une occasion 8i favorable, où le premier président 
répondoit du succès de son Côté, et du Parlement, et lui 
duc du Maine du côté du Roi, auprès duquel il se char- 
geoit de rompre utilement toutes les glaces. Ce fut dans 
ce même temps qu'il parlé dans le cabinet à trois reprises 
aux ducs de Noailles, etc., comme je l'ai raconté, et que 
nous nous assemblämes chez M. d'Harcourt. Ainsi lout se 
fit à la fois, parce que M, de la Force parla en mème 
temps à plusieurs autres, qui tous furent aussi d'avis 
d'accepter les offres de M. du Maine, que nous venions de 
résoudre, comme on l'a vu, de ne pas refusvr parce que le 
danger nousen parutencore plus grand que celui d'accepter. 

C'étoit de Marly que le mémoire avoit été envoyé au 
premier président, et qu'après son renvoi à d'Antin, il 
l'avoit remis au Roi, qui l'avoit, comme on l’a dit, déjà 
vu et approuvé, pour le donner au premier président. 11 
fut quelque temps à venir à Marly; et lorsqu'il y arriva le 
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matin, d'Antin sé trouva au lit avec un gros rhume. Le 
premier président descendit chez M. du Maine, avec qui 
il fut seul assez longtemps; puis chez d'Antin, où il trouva 
les ducs de la Rochefoucauld, Noaiïlles et Aumont. Il Jeur 
parut tout différent de ce qu'ils l'avoient vu chez lui; il 
étoit froncé, et avoit l'air embarrassé. 11 dit qu'il n'avoit 
encore parlé à personne, en attendant les ordres du Roi; 
mais, sans s'expliquer davantage, il lui échappa que 
l'usage présent sur le bonnet étoit une chose ancienne, 
dont le Parlement seroit difficile à se départir. Il se mon- 
tra pressé d'aller chez le Roi, et laissa ces messieurs fort 
étonnés d'un changement si grand, si prompt, et si peu 
attendu. Je l'attendois au passage, dans le salon, avec 
M. le duc d'Orléans, qui, dès qu'il le vit, aila à lui, lui dit 
qu'il savoit l'affaire qui étoit sur le tapis, que non-seule- 
ment il ne s'y opposoit pas, mais qu'il la trouvoit juste et 
raisonnable, et qu'il lui feroit plaisir d'y apporter toute 
facilité. Le premier président paya ce prince de respects 
généraux, de l'ancienneté de l'usage, et de gravité, ct dit 
qu'il alloit recevoir les ordres du Roi. ]l entra aussitôt 
après dans son cabinet; il y demeura peu et sortit fort 
allumé. Il trouva en sortant les ducs de Villeroy, Noailles, 
‘ Aumont, Charost et Harcourt ensemble, à qui il dit fort 
sèchement que le Roi lui avoit remis un mémoire; qu'il 
ui avoit permis de consulter le Parlement, et eut la bonté 
de l’assurer qu’il n'entendoit pas rien exiger d'eux. Pas- 
sant tout de suite à la prétendue ancienneté de l'usage du 
bonnet, il s'échauffa dans son discours, les quitta brus- 
quement, et les laissa encore plus étonnés que le matin 
chez d'Antin, où il ne retourna pas. Il alla chez M. du 
Maine, d'où il monta en carrosse pour relourner à Paris. 
Le Roi manda le lendemain matin à d'Antin par Bon- 
temps qu'il avoit balancé à donner le mémoire au premier 
président; mais que n’y ayant rien vu que de bien, et se 
souvenant qu'il l’avoit prié de le donner, il l'avoit fait. 
D'Antin étant allé le lendemain chez le Roi, il lui dit qu'il 
avoit dit au premier président-de voir le mémoire avec 
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qui il jugeroït à propos de sa Compagnie; que ce que les 
ducs demandoient lui paroissoit raisonnable; que, pour 
ce qui le regardait, il le trouvoit bon; que les princes du 
sang y consentoient, que c'étoit à lui à examiner ce qu'il 
y avoit à faire là-dessus, sans en faire une dispute ni un 
procès, et que cependant il étoit bien aise d'avoir appris 
que cette affaire, où il ne vouloit forcer personne, se 
passoit de concert el avec honnèteté entre tous, Le Roi 
ajouta que le premier président n’avoit pas fait la moindre 
difficulté, avouant même que les ducs n'avoient pas tort 
‘ de se plaindre, et répondu qu'il prendroit son temps pour 
en parlér à sa Compagnie, après quoi il viendroit lui en 
rendre compte. La même chose nous revint par le duc 
du Maine. Cette facilité dans le cabinet du Roi parut si 
dissemblable à ce que le premier président avoit montré, 
avant d'y être entré et après en être sorti, qu'il y en eut 
qui se persuadèrent qu'il avoit envic de bien faire, mais 
de se faire valoir, et montrer en même temps à sa Com- 
pagnie qu'il n'abandonnoit pas ce qu'elle vouloit croire de 
son intérêt, parce qu'il s'étoit passé plusieurs choses qui 
l'avoient fort éloignée de lui. Pour moi, qui avois toujours 
présent le danger que j'ai expliqué d'avance, et devant les 
yeux le brouillard du mémoire exigé sans la moindre né- 
cessité, communiqué au premier président, et renvoyé 
sans réponse d'approbation ni d'improbation, je ne pus 
m'endormir sur ce que je ne voyois point, et M. d'Harcourt 
fut encore en cela de mon avis. 

jusqu'alors le secrct entier avoit élé si exactement 
gardé, qu’il y a lieu de s'élonner qu'il eût! duré six sc- 
maines parmi tant de personnes, sans qu'il en cût 
transpiré quoi que ce fût. A quatre jours de là, il éclata 
par les plaintes que les magistrats faisoient à Paris, et qui 
revinrent à Marly, du mémoire qui leur avoit été commu- 
niqué. Le -premier président avoit assemblé chez lui les 
présidents à mortier Novion, Maisons, Aligre, Lamoignon 
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et Portail, le doyen du Parlement le Nain, et les conseil- 
lers Dreux, le Ferron, Ferrand, laïques, le Meusnier, Ro- 
bert et de Vienne, clercs. 1ls voulurent trouver dans les 
premières lignes du mémoire un souvenir malin des trou- 
bles de la minorité du Roi; ilss'en montrèrentextrèmement 
blessés, et ne trouvèrent rien de propre à les calmer dans 
les expressions du premier président. Ce fut lui qui s'élevale 
premier sur le mémoire, qui excita les autres, et qui tàächa 
de rendrele mécontentement contagieux dans le Parlement. 

D'Antin lui en écrivit sa surprise et ses plaintes par 
une lettre très-mesurée qu'il communiqua auparavant à 
quelques ducs. 11 le somma sur leur parole réciproque, 
donnée en présence du duc de Noaiïlles : lui, de lui en- 
voyer le mémoire avant de le présenter au Roi, ce qu'il 
avoit exécuté, le premier président, d'y remarquer et d'y 
corriger même ce qu'il voudroit, et lui renvoyer ainsi, 
s'il y trouvoit quelque chose qui le méritàt; parole qu'il 
n'avoit pas Lenue, puisqu'il le lui avoit renvoyé sans re- 
marque ni correction, et s'en plaignoit si amèrement 
après. Il ajoutoit que sa conduite n’étoit pas celle de gens 
qui eussent dessein d'offenser, puisqu'il avoit remis ce 
mémoire à leur censure avant de s'en servir; et il finis- 
soit par expliquer l'endroit dont ils se plaignoient d’une 
manière sans réplique, par(ce]) qu'en effet il y falloit 
donner d'étranges conlorsions pour y entendre ce que 
d'Antin n'avoit jamais pensé à y mettre. J1 ne s'y agissoit 
en effet que de l'intérêt de la maison de Guise, et du duc 
de Guise qui, pour s'acquérir le Parlement pendant Ja 
Ligue, avoit le premier souffert dans le serment de pair 
à sa réception, l'addition de la qualité de conseiller. Or 
cette qualité y étoit supprimée depuis longtemps, et le 
souvenir du temps de la ligue avoit des endroits qui fai- 
soient honneur au Parlement. Cependant la pierre étoit 
jetée, elle fit tout son cffet. 

Presque en même temps, le premier président fomba 
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malade, ou le fit. Il craignail un abcès dans la tête, qui cat 
un mal qui ne se voit point, Un voyage à sa campagne lui 
parut nécessaire à sa santé: il en revint avec la goutte ct 
fit durer tout cela deux mois. La raison ou le prétexte 
étoit bon pour éloigner la réponse à rendre au Roi, attiser 
le feu, et bien prendre toutes ses mesures. On le soup- 
çonna ainsi; et ce soupçon lui attira une visite des ducs 
de Noailles et d'Antin ensemble, qui lui dirent, en entrant, 
qu'ils ne venoient point pour lui parler d'affaires, mais 
pour savoir des nouvelles de sa santé; mais lui Jeur en 
voulut parler. Il entra d'ahord dans une explication lé- 
gère sur le bruit que le mémoire excitoit. Il ne fit qu'ef- 
fleurer, par l'extrême embarras d'avoir à répondre au 
silence qu'il avoit gardé sur ce mémoire, qu'il avoit eu à 
examiner et à corriger à son gré avant qu'on en fit usage, 
et qui l’avoit renvoyé sans rien témoigner. Les autres nc 
voulurent pas aïgrir les choses plus qu'elles l'étoient; 
ainsi personne ne chercha qu'à sauter par-dessus. 

De là, le premier président leur fit une proposition, qui 
les surprit extrêmement, Rogue ou accort, selon le per- 
sonnage qu'il avoit affaire, il exposa le plus amiable- 
ment du monde aux deux ducs qu'il n'étoit ni le seul 
président, quoique le premier, ni le maître de sa Coni- 
pagnie, quoiqu'il en fl le chef; que les autres présidents, 
communs avec lui dans le même intérêt, ne le considé- 
roient pas avec les mêmes yeux que lui; qu'iltrouvoit en 
eux une opposition fort vive; que la Compagnie y prenoit 
beaucoup de part; qu'il n'avoit pas oublié que le desir 
de l'union'avoit fait naître la pensée de finir les contes- 
tations qui l’altéroient; que ce seroit la remplir, et lever 
en même temps tous les obstacles, si les dues vouloient se 
relècher de quelque chose en faveur des prétentions des 
magistrats du Parlement. À une proposition si singulière 
de gens qui peu à peu avoient, comme on l’a vu ci-dessus, 
tout emblé! aux ducs de force ou d'artifice, la réponse fut 
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que ce qu'on demandoit éloit juste, ou ne l’étoit pas; 
qu'il s'agissoit de supprimer une incivilité très-indécente, 
et une nouveauté sans fondement aucun, telle que la 
séance d'un conseiller au bout de chaque banc des pairs 
l'étoit avouée par eux-mêmes; qu'il n'étoit donc question, 
quant à ce point, que de le remettre dans l'ordre ancien 
de tont temps; et qu'à l'égard du bonnet, s'ils ne le vou- 
loient pas donner, d'ôter au moins une manière d'insulte, 
qui, tant qu'elle subsisteroit, ne pouvoit cesser d'être 
une pierre de scandale; que .ni l'un ni l'autre par sa 
nature ne demandoit de compensation: que, de plus il ne 
restoit rien aux pairs dont ils se pussent dépouiller, après 
l'avoir été en tant de manières. 

Le premier président, toujours doux et honnête. n'ou- 
blia rien de poli ni de respectueux, mais insistant toujours 
sur un équivalent dans un esprit, à ce qu'il protesta sou- 
vent, d'accord et de paix, il leur fit deux propositions : 
pour la première, illeur dit qu'il n'étoit pas convenable à 
des personnes qui, comme eux, se plaignoient de l'indé- 
cence et de la nouveauté de certains usages, d'en soutenir 
eux-mêmes de pareils; que tel étoit celui des pairs de 
rester en séance quand la cour levoit celle des bas siéges, 
ce qui étoit indécent pour tout le Parlement. L'autre pro- 
position fut de suivre les présidents tant en entrant qu'en 
sortant de séance. Il ajouta qu'avec cela tout seroit bientôt 
agréablement fini. MM. de Noailles et d'Antin avoient une 
réponse péremptoire à la première proposition, s'ils avoient 
bien voulu se souvenir de l'usage qu'ils avoient vu tant 
de fois. Ils n’avoient qu'a répondre que cette nouveauté 
cesseroit aussitôt que la‘petite porte, par où l'avocat qui 
a le barrcau de la cheminée entre deux pas dans le par- 
quet pour conelure, ne seroit plus fermée, pour forcer les 
pairs à demeurer séants comme ils faisoient depuis cetk 
nouveauté, puisque, avant qu'elle füt pratiquée, la séance 
se levoit en bas comme en haut, les pairs et les magistrats 
se levant en même temps, le premier des pairs marchant 
le long du banc et tous les autres à sa suite vers cette 
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petite porte, en mème temps que le premier président, 
suivi des magistrats, marchoit vers Fouvérture qui est 
cntre la chaire de l'interprète et celle du greffier. Mais 
ces deux ducs, sans alléguer cette raison, à laquelle le 
premier président n’avoit point de réponse, se conten- 
tèrent d'avouer la nouveauté et l'indécence de demeurer 
en place quand la cour levoit et se contentèrent de donner 
un change, en mettant sur te tapis d'ôter l'indécence du 
refus réciproque du salut entre les pairs et les présidents 
lorsqu'ils entrent en séance, condamnée par l'usage des 
princes du sang qui se lèvent également, et entièrement 
pour chaqué pair et pour chaque président qui arrive à 
la séance. Le premier président se tira de l'embarras de 
substituer l'honnêteté réciproque à la malhonnèteté réci- 
proque, par dire que cela ne regardoit que les présidents, 
au lieu que demeurer en séance quand la cour levoit étoit 
une indécence pour tout le Parlement. 

MM. de Noailles et d'Antin n'étoient point allés chez le 
premier président pour rien discuter avec lui. Ils n'a- 
voient ni mission ni encore moins pouvoir de rien; et ce 
n'étoit pas aussi le dessein du premier président de con- 
venir de quelque chose, mais d'entasser des difficultés 
auxquelles on n'avoit pas lieu de s'attendre après ce qui 
s'étoit passé avec M. du Maine, et de lui-même à ces deux 
ducs. Ce point de levée de séance en demeura donc là, 
pour venir au second, qui étoit le grand point d'ambi- 
tion des présidents, pour en tirer après toutes les suites 
et les conséquences que leur orgueil et leur art leur auroit 
suggérées !, Aussi ces deux ducs, qui ne l'ignoroient pas, 
par ce qui en avoit été jetéen d'autres occasions, ne mol- 
lirent pas sur cet article. Le premier président allégua 
l'exemple du grand Condé, dont j'ai parlé en son lieu. 
À cela les deux ducs répondirent qu'inséparables des 
princes du sang, ils les suivroient en quelque rang qu'ils 
voulussent bien s'abuisser; qu'ainsi c'étoit non à eux, 
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mais à ces princes, qu'il devoil s'adresser là-dessus. Le 
premier président, se sentant si adroitement rétorquer la 
force qu'il comptoit tirer de son argument, répondit, un 
peu ému, qu'il ne croyoit pas que ces princes se sou- 
ciassent d'en faire difficulté, à moins que les pairs né la 
leur insinuassent; mais qu'indépendamment de cela. 
l'exemple de M. le Tellier, archevèque-duc de Reims, et 
de M. de Gordes, évèque-duc de Langres, leur témoignoit 
que cette suite des présidents n'étoit pas nouvelle. MM. de 
Noailles et d’Antin rappelérent au premier président ce 
qui se trouve ici plus haut sur cette bèvue de ces deux 
prélats; et lui déclarèrent nettement que jamais les pairs 
ne renouvelleroient un abus, unique en ces prélats, si 
court encore et fini sans plainte, après avoir eu sa source 
dans l'usage aboli aussitôt qu'introduit par lcs princes du 
sang. 

Ce fut par où finit cette longue visite. Elle se termina 
par les civilités et les protestations qui l'avoient com- 
mencéc. Le premier président leur dit qu'il verroit inces- 
samment Messieurs du Parlement sur cette affaire, et le 
Roi ensuite dès que sa santé le lui permettroit, qu'il 
trouvoit se rétablissant tous les jours. En effet, il ne tarda 
guère après à sortir et à rendre à la marquise de Crequy, 
à M** de Beringhen et à M*° de Vassé ses assiduités accou- 
tumées. Les deux premières étoient sœurs du duc d’Au- 
mont, et la dernière, fille de M*° de Beringhen et logeant 
avec elle. 

Les présidents étoient cependant fort en peine, parce 
qu'ils n'étoient pas dans la confidence du duc du Maine, 
ni dans celle du premier président. J'ai assez parlé ailleurs 
de Novion et de Maisons pour les faire connoître. Ce der- 
nier avoit profité des dégoûts que le premier président et 
le Parlement se donnoïent sans cesse. Quoique Novion 
fût de même nom que les Gesvres, et que le premier pré- 
sident n'oubliät rien pour faire l'homme de qualité, Mai- 
sons les cfaçoit là-dessus l'un et l'autre. Ces Longucils 
sortoient récemment d'un huissier fieffé du village de 
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Longueil, en Normandie, où tout est plein de titres qui en 
font foi. Le surintendant des finances, qui éloit aussi 
président à mortier et grand-père de celui-ci, s'enta, par 
l'autorité de sa place, sur la maison des anciens seigneurs 
de Longueil, de la terre desquels ce village est le chef- 
lieu, qui étoit éteinte, qui avoit eu des gouverneurs de 
Normandie, et qui étoit très-bonne et très-ancienne. Elle 
s'apppeloit Longueil, du nom de son fief, qui étoit une 
belle terre et qui a été depuis dans la maison de Longuc- 
ville, comme l’aïeul du surintendant s'appeloit aussi Lon- 
gueil, mais du nom du village dont il étoit. La faveur et 
la place du surintendant avoit établi cette fausseté, et le 
Parlement s'applaudissoit d'avoir, de père en fils, un pré- 
sident de l’ancienne chevalerie, Il avoit su en profiter; et, 
en gagnant comme on l'a vu la cour et la ville, il avoil 
conservé le bon sens de ménager le Parlement de plus en 
plus, dont les membres lui savoient un gré infini du bon 
accueil qu'ils en recevoient, et de trouver comme l'un d'eux 
avec eux un seigneur de cette naissance, et qui vivoit avec 
ce qu'il ÿ avoit de plus distingué à la ville et à la cour. Le 
crédit qu'il s'étoit acquis dans le Parlement lui faisoit 
effacer tous les autres présidents, et le premier président 
même, qui, en ayant emporté la première place à la 
pointe du crédit du duc du Maine, se trouva irop heureux 
de faire sa cour à Maisons, qui passoït même pour le gou- 
verner, et pour ne s'en donner la peine.que lorsqu'il lui 
convenoit de la prendre. 

Novion craignit tout de lui; il n’ignoroit pas son am- 
bition, à laquelle la cour le pouvoit servir plus utilement 
que des gens de robe. 11 n’espéra donc rien de lui sur le 
bonnet qu'autant qu'ill'intéresseroit puissamment, etileut 
assez d'esprit pour le faire d’un seul coup, par les deux 
passions qui ont le plus de pouvoir sur la plupart des 
hommes. I l'alla trouver chez lui, où accommodantson air 
et son ton à ce qu'il voulait faire, il lui dit qu'il venoit 
implorer sa protection pour le Parlement. La surprise 
d'un compliment si étrange ne fit que mieux sentir &: que 
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Novion lui vouloit dire, d'autant plus qu'il ne tarda pas à 
s'expliquer. Maisons trembla de perdre en un moment tout 
ce qu'il avoit pris tant de soins de s'acquérir dans sa Com- 
pagnie. 1] vouloit en être le dictateur, et considéroit cette 
situation comme la base de toute la fortune à laquelle 
il tendoit par lés amis qu'il s'étoit faits à la cour, et dont 
sans cette maîtresse roue, l'amitié lui deviendroit inutile. 
La légèreté de la cour ne lui parut pas comparable en 
choix avec la solidité d'une Compagnie toujours subsis- 
tante, que les derniers exemples relevoient, avec l'espé- 
rance de ceux qui pouvoient être prochains. 11 connut 
assez le monde pour compter sur son adresse auprès de 
ses amis de la cour, au moins sur Ja facilité de la récon- 
ciliation après l'affaire finie, au lieu qu'en ne prenant pas 
parti tout de bon-il se perdoit sans retour avec ses con- 
frères, et par eux avec le Parlement, auquel ils persua- 
dèrent qu’ils soutenoient moins leur propre distinction 
que celle du Parlement en leurs personnes. Ce fut l'épo- 
que du changement de Maisons. Jusque-là il s'étoit 
extrêmement mesuré. Il s'étoit contenté d'ambiguïtés, et 
de laisser voir une sorte de suspension, pressant toute- 
fois les ducs de ses amis, moi, entre autres, de ne pas 
empêcher les princes du sang de les suivre, ce qui, con- 
senii par ses princes, levoit toute difficulté à l'égard des 
ducs, et tout obslacle du côté du Parlement pour changer 
ce qu'ils desiroicnt. Tel étoit le langage de Maisons. 

Le récit que les ducs de Noaïlles et d'Antin firent aux 
autres ducs de leur visite au premier président commença 
à les détromper de ses bonnes intentions; car pour sa 
droiture, il y avoit maintes années que personne cn 
France n’en étoit plus la dupe, ou plutôt ne l'avoit jamais 
êté. Ses amis avoient fort assuré les ducs qu’il ne faisoit 
le difficile que pour s'acquérir plus de confiance dans sa 
Compagnie, et se mettre en état ce la ramener. Ses délais, 
ses diMicultés entassées répondoicnt peu à ses paroles si 
précises, si cxpresses, si nettes, données par lui aux 
mèmes ducs, et à eux et à plusieurs autres par le due 
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du Maine. On y avoit donc compté, ct nullement sur dés 
équivalents dont il n'avoit jamais été la moindre ques- 
tion, et sur la plus légère mention desquels on ne sc 
seroil jainais embarqué, parce qu'on l'auroit pu éviter 
sur un si bon prétexte, sans montrer à M. du Maineun 
dangereux refus personnel. 1] ne s'agissoit que du bonnet, 
et, par ce qui s'étoit de là engrené, du conseiller sur le 
bout du banc des pairs dont le premier président et 
M. du Maine avoient même parlé les premiers comm: 
d'une nouveauté également ridicule, inutile et insoute- 
able: les autres usurpations dont ils avoient gardé le 
siénce n'avuient pas été mises sur le tapis par les ducs, 
top accoutumés à perdre pour entreprendre de regagner 
tant de larcins à Ja fois. 

Cependant le voyage de Marly s'avancoit. Le premier 
président étoit dans les rues et ne parloit point d'y aller. 
M. du Maine trouvoit cette conduite un peu étrange, en 
l'excusant ecpendant, et répondoit toujours de lui. On y 
voulut voir encore plus clair, et pour serrer la mesure, 
on engagen un diner à Paris chez d’Antin, sous prétexte 
d'exposer sa belle maison et ses magnifiques meubles à 
la censure et au bon goût en ce genre du premier prési- 
dent, mais en effet pour avancer l'affaire. Il promit de s'y 
rendre avec le président de Maisons et les duchesses 
d'Elbœuf et de Lesdiguières, sœurs de beaucoup d'esprit, 
ses amies intimes, dont la mère étoit Mesmes, héritiére 
d'Avaux si counu par l'éclat, le nombre et le succès de 
ses ambassades, frère aîné du grand-père du premicr 
président. Elles ne tenoient rien de la crasse maternelle, 
pas même leur propre mère qui en étoit; elles éloient de 
plus amies intimes aussi, el cousines germaines d'Antin, 
enfants du frère et de la sœur. Il fut convenu que les ducs 
de la Rochefoucauld, la Force, Guiche, Villeroy, Noailles 
et Aumont en seroicnt. Ce dernier étoit en année de pre- 
mier gentilhomme de la chambre; el, par un hasard 
presque unique, ni M. de Bouillon, grand chambellan, ni 
pas un des autres premiers gentilshommes de la chambre 
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n'etoient à Marly, ni à portée d'y venir par absence ou 
maladie : cela fit un cas qui n'étoit jamais arrivé, et qui 
devint l'étonnement de toute Ia cour. Le Roi, infiniment 
attaché à tout l'extérieur possible, n’avoit jamais vu les 
fonctions de ses grands officiers auprès de sa personne 
tomber à de moindres qu'eux; et ces cinq titulaires, avec 
leurs survivanciers, s'étaient tellement entendus pour 
l'assiduité du service qu'il n’y avoit point de mémoire 
qu'il eût été suppléé plus de deux ou trois fois, et encore 
par M. de la Rochefoucauld, grand maître de la garde- 
robe. Malgré ce grand attachement du Roi à la dignité de 
son service, il ordonna au duc d'Aumont et au duc de la 
Rochefoucauld d'aller diner à Paris chez d'Antin, quoi 
qu'ils pussent lui représenter l’un et l’autre, et dit qu'il le 
vouloit ainsi, et que Souvré, maître de la garde-robe en 
année, le serviroit. J'écris les faits avec exactitude, je 
supprime les réflexions. Souvré étoit allé avec congé 
passer quelques jours à Paris, où le Roi l'envoya chercher, 
et, pour n'y pas revenir, il y eut après deux autres con- 
férences à Paris, où le Roi voulut encore que les 
mêmes assistassent, et fut encore, ces deux divers jours 
qui font trois en huit ou dix jours, servi uniquement par 
Souvré. - 

Les conviés, tous en liaison particulière avec le pre- 
mier président, qui avoit toute sa vie fait son capital 
d'être du plus grand et du meilleur monde, avoient été 
choisis par rapport à lui, arrivèrent chez d'Antin; ils y 
aftendirent assez longtemps; enfin, Maisons vint, chargé 
des excuses du premier président, qui s'étoit, dit-il, trouvé 
un peu incommodé, et qui ne laissa pas le jour même 
de souper chez la marquise de Crequy avec M®* de Vassé. 
Ce procédé préparoit mal la matière: on y entra pourtant 
avant et après diner. Tout roula sur l'origine ancienne 
ou nouvelle du bonnet, sur sa plus qu'indécence, sur 
l'équivalent de la suite des présidents. Maisons, avec tout 
sou esprit, son monde, ses adresses, fut souvent réduit à 
l'embarras, même au silence; mais l’opiniätreté ne se dé- 


Go gle 


[1744] DÎNER CHEZ D'ANTIN: 21 


mentit point, et cette partie se sépara d'une manière fort 
infructueuse. Maisons en eut honte; il pria d'Antin à 
l'oreille de passer chez lui sur le soir, où tête à tête ils 
seroient plus libres. Je n'ai point pénétré le projet de ce 
convy!': mais d'Antin y fut, et rien n'avança entre eux 
deux plus qu'avec toute la Compagnie. Maisons de ce 
moment prit ouvertement couleur. Il n'avoit pu digérer 
qu'après avoir fait toute sa vie une cour plus secrète que 
publique eu duc du Maine et avoir eu lieu de s'en pro- 
mettre tout, il eût fait Mesmes premier président, et 
Voysin chancelier, gens d’âge et de santé à le luisser 
pourrir sur le grand banc. Il n'avoit vu, depuis ces 
extrêmes dégoûis, M. du Maine que le moins qu'il avoit 
pu, et ce qu'il n’avoit seulement osé omettre pour ne pas 
s'en faire un ennemi. Tout à coup il retourna à Sceuux, 
où le duc du Maine alloit de deux jours l'un, et d'où M" du 
Maine ne sortoit point. Il y redoubla ses visites plusieurs 
fois la semaine, y fut souvent seul avec M” du Maine, el 
en tiers avec elle et sou mari; et à Versailles alloit sou- 
vent chez lui, et longtemps dans son cabinet tête à tête. 
Toute rancune fut déposée, et pour les ducs avec qui il 
étoit en liaison, et il ne feignit*® plus de se montrer abso- 
lument contraire avec les paroles les plns douces et les 
plus dorécs. 





CHAPITRE IL 


‘ue d'Aumont essays de me tonnelers sur la suite des présidents. 
— Délais sans fin du premier président; il est mandé à Marly, 
gt pressé par le Roi très-favorablement pour les ducs; sort furieux ; 
impudence de ses plaintes et des propos qu'il faisoit semer; cause 
de son dépit. — Maisons mène Aligre au duc et à la duchesse du 
Maine dernander grâce pour le Parlement. — Etforts de Maisons à 
me persuader, et à quelques autres, La suite des présidents. — Le 
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Roi cru de moitié avec le due du Maine; raisons de [ne] le pas 
croire; opinion du Roi du duc du Maine. — Profondeurs du duc du 
Maine. — Embarras du premier président; manéges qui font durer 
l'affaire, — Noires impostares du premier président au Roi contre 
les ducs, à qui le Roi les fait rendre aussitôt; éclat sans mesure 
contre le premier président. — Premier président se plaint au Roi du 
duc de Tresmes, dont il a peu de contentement, — Affront fait au 
premier président de Novion par le duc d’Aumont, dans la chambre 
du Roi, tout près de lui, dont il ne fut rien. — Double embarras du 
duc du Maine avec le premier président, avec les ducs; engage les 
ducs, et toujours malgré eux, à une conférence à Sceaux avec la 
duchesse du Maine seule. — Personnage étrange du duc d'Aumont, 
— Conférence à Sceaux entre la duchesse du Maine et les ducs de 
la Force et d’Aumont, — Propositions énormes de la duchesse du 
Maine. — Monstrucuses paroles de la duchesse du Maine, qui ter- 
minent la conférence. —: Exactitude du récit de la conférence de 
Sceaux, — Le duc du Maine introduit Madame la Princesse, dont il 
avoit nommément répondu, et finit l'affaire du bovnet en le laissant 
comme il étoit. — Évidence du jeu du due du Maine. — Je visite le 
duc du Maine, et lui tiens les plus durs propos. — Réflexion sur 
le péril de former des monstres de grandeur. — Réflexion sur le 
bonnet; présidents ne représentent point le Roi au Parlement; les 
pairs y ont sur eux la droite, etc., tant aux hauts siéges qu'aux bas 
siéges. — Comparaison du chancelier, qui se découvre au conscil 
pour prendre l'avis des ducs, et du premier président. — Étrange 
pension donnée au premier président. 


Deux jours après, le due d’Aumont m'envoya dire qu'il 
seroit bien aise de m'entretenir le lendemain matin chez 
le Roi. Je soupconnois déjà ce que je ne pouvois me per- 
suader, mais: toutefois je ne voulus pas refuser ce rendez- 
vous : je n’en fus pas dans la peine. Le lendemain malin, 
comme je voulois aller chez le Roi, je vis le duc d'Aumont 
entrer dans ma chambre; j'étois sorti lorsqu'il avoit 
envoyé chez moi, il n'eut donc point de réponse, et il ne 
vouloit pas manquer une conversation où il se promettoil 
tout de son esprit et de san éloquence. Il avoit en effet 
beaucoup de l'un et de l'autre, mais il n'avoit rien de plus. 
1 entia d'abord en matière, exposa les difficultés qu’il 
voyoit se multiplier dans une affaire qui n’avoit été entre- 
prise que sur les facilités qui s'y étoient d'abord présen- 
tées, livra le premier président comme un homme sans 
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parole et sans foi, à qui tout seroit bon pour conser“er 
son bonnet, remontra fortement l'aversion du Roi à pro- 
noncer dès ce que [il] s'agiroit de le faire en juge, exagèra 
le dégoût d'être éconduits d'une entreprise telle et si mürc- 
ment délibérée, conclut que, tout valant mieux que à} 
échouer, il falloit suivre les présidents. 

d'écoutai tout en grand silence et beaucoup d’attention. 
Je lui représentai que ce seroit une belle récompense 
d'une civilité qui ne se refuse pas à un honnète domes- 
tique d'autrui, lorsqu'on lui parle, de l'artifice d'avoir 
changé l'ordre des réceptions des pairs, de la violence de 
leur avoir fermé la petite porte du barreau de la lanterne 
par où ils sortoient, en mème temps que les présidents ct 
les autres magistrats par entre la chaire de l'interprète et 
celle du greffier, que nous souffrions dans le bonnet une 
entreprise soutenue de l'intérêt des princes du sang 
d'abord, fortifié depuis de celui des bälards que nous ne 
pouvions empêcher, mais en nous réeriant toujours 
contre; au lieu que d'accorder de suivre les présidents, 
ce serait la dernière ignominie, se faire de simples con- 
seillers, et mettre au-dessus de ce que la plus haute no- 
blesse peut espérer de plus grand, des gens du tiers état, 
que nous voyons assis et couverts de nos hauts sièges, 
parler à genoux et découverts dans les bas sièges, c'est-à- 
dire sur notre marchepied comme légistes, dont ces bas 
sièges, devenus tels de marchepied qu'ils étoient, sont 
encore le monument, et leur séance comme leur posture 
est le monument de leur état essentiel de légistes et de 
tiérs état; que pour comprendre l'usage que Les présidents 
feroient de ce consentement et de l'introduction de mar- 
cher à leur suite pour entrer et sortir de séance, on n'avoit 
qu'à se souvenir de celui qu’ils avoient fait de leur usur- 
pation d'opiner devant nous aux lits de justice, malgré 
l'infinie disproportion d’y seoir et d'y parler, qui les avoit! 
conduits de degré en degré à opiner avant les fils de 
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France, enfin devant la Reine mère et régente; qu'il ne 
falloit point se flatter que la position des princes du sang 
entre eux et nous, quand il seroit possible qu'ils les vou- 
lussent suivre, nous préservât de leurs entreprises fondées 
sur ce nouvel usage que nous aurions accordé, parce que 
l'état des princes du sang étoit invulnérable, et leur rang 
aujourd’hui plus que jamais, duquel nous ne serions pas 
reçus à faire bouclier, et qu'au lieu de l'union que nous 
devions nous proposer de la levée des excès offensants, ce 
seroit par nous-mêmes, et par notre propre fait, ouvrir 
une large porte à toutes les plus folles prétentions, et à la 
défensive de notre part la plus honteuse, quand, contre 
toute apparence, après tant d'énormes exemples, ils ne 
réussiroient à rien. Je supprime ici beaucoup d'autres 
raisons qui seroient plus en leur place dans un morceuu 
à part, mais qui n'existe point parce qu'il n'y a pas eu 
lieu; et je conclus qu'il étoit de notre plus pressant inté- 
rêt de rejeter un hamecon si grossier, et de détourner les 
princes du sang par les plus vives remontrances de con- 
sentir à suivre les présidents s'il étoit possible qu'ils 
fussent ébranlés à le faire. 

Le duc d'Aumont insista sur les mêmes principes, ou 
plutôt molifs, qui l'avoient amené; et, avec beaucoup de 
fleurs, se rabattit à me vouloir persuader que nous 
n'avions rien à craindre, ayant les princes du sang entre 
nous et les présidents à leur suite, et me conjurer d'y 
porter M. le duc d'Orléans. Je répondis froidement que je 
serois méchant avocat d’une cause que je tenois aussi 
mauvaise, et que ce prince de plus s'étoit fort moqué avec 
moi d'une idée si ridicule à leur égard, et si visiblement 
nuisible aux pairs. Pressé à l'excès par un homme fort 
abondant, et que je vis déterminé à ne point sortir de ma 
chambre, je lui dis que tout ce que ma déférence lui pou- 
voit accorder étoit de contribuer à une assemblée où cette 
matière des princes du sang fût de nouveau mise en déli- 
bération, mais nombreuse et non autrement, où chacan 
exposeroit ses raisons et où la pluralité décideroit: et 
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qu'au cas qu'il y passât de faire ce que l'on pourroit pour 
persuader les princes du sang de suivre les présidents, je 
verrois là-dessus M. le duc d'Orléans, non pour lui dire 
des raisons où je n’en trouvois aucune, mais pour Jui expo- 
ser respectueusement les’ desirs qu'on avoit cru devoir 
former. De guerre lassé ou autrement, M. d'Aumont se 
contenta de ce qu'il remportoit; mais ‘en s'en allant, 
il me pria de l'altendre chez moi le lendemain matin 
à pareille heure pour raisonner du fruit de nos com- 
munes réflexions. Cette seconde conversation fut plus 
courte; nous demeurâmes tous deux dans nos mêmes 
sentiments. 

On se lassoit cependant des délais du premier prési- 
dent; ils n'étoient plus fondés sur sa Compagnie, puisqu'il 
avoit tenu plusieurs assemblées chez lui là-dessus; ni sur 
sa santé, puisqu'il étoit tous les matins à la grand'- 
chambre, et les après-dinées dans les rues. Il étoit même 
bien peu respectueux pour le Roi de différer si longlemps, 
et sans prétexte, de lui rendre compte d'une affaire qu'il 
lui avoit recommandée, et à laquelle il lui avoit dit qu'il 
ne trouvoit point de difficulté. A la fin d’Antin eu parla au 
Roi, sur ce qu’il vit que ces lenteurs ne tendoient qu'à 
soulever le Parlement, conme on le va voir, et commettre 
lcs ducs avec ses membres. IL se garda bien pourtant 
d'alléguer cette raison au Roi; il y en avoit assez d’autres 
à dire. On avoit sagement résolu de mépriser tout, de 
ne relever rien, de ne faire pas la plus légère plainte, 
mais d'aller droit au fait, sans se détourner ni à droite 
pi à gauche, et sans l'embarrasser d'épines. Le Roi fil 
donc dire au premier président de lui venir parler : il fallut 
obéir. Le Roi lui dit qu'il étoit enfin temps de donner sa 
réponse; que ce que les ducs demandoient lui sembloit 
juste; qu'il seroit bien aise que cela füt; qu'il n'entendoit 
pas commander, mais qu'il lui seroit agréable que cette 
affaire finît incessamment à leur satisfaction. Sur plu- 
sieurs difficultés alléguées par le premier président, le 
Roi lui dit qu’il ne lui avoit pas paru difficile d'abord: qu'il 
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éloit surpris de ce changement; qu'il y avoit asser long- 
temps que l'affaire traînoit ; que de façon ou d'autre il 
desiroit qu'il ne tardât plus à donner la réponse qu'il 
s'étoit chargé de lui rendre. Le premier président s'excusa 
sur sa santé comme il put, et sortit tout enflammé du 
cabinet du Roi. 

C'étoil encore à Marly. Il y étoit entré doux, poli, gra- 
cieux, accueillant tout le monde, sur tous les ducs qu'il 
rencontra; mais il n'éloit plus le même, son audience 
l'avoit entièrement changé, Les ducs qui se trouvèrent 
sous sa main en furent surpris. Il se plaignit à eux avec 
amertume qu'ils vouloient étrangler leur affaire, qu'il 
éloit inouï qu'on eût cette précipitation: il allégua sa ma- 
ladie. Il lui échappa même que d'Antin avoit bien recordé! 
le Roi, brossa* à travers la compagnie, et disparut. II ne 
. disoit pas la cause principale de son chagrin, qui fut su#, 
avec le reste de la conversation que je viens de rapporter, 
une demi-heure après de d’Antin, à qui le Roi le dit aussi- 
tôt que le premier président l'eut quitté. Un petit nombre 
de membres du Parlement avoient tenu force propos sur 
les ducs : que le Roi faisoit trop de pairs; qu'il falloit les 
trailer comme de simples conseillers, et n'en souffrir pas 
plus de douze en séance à la fois. Le Roi le sut de poin£L 
en point, et se trouva fort choqué de la licence de ces 
Messieurs; et le froid et le silence de d'Antin, à quiilen 
avoit parlé, l'aigrit encore davantage. 11 sentit apparem- 
ment par là la même différence de procédé qu'il y en 
avoit dans les personnes, et que ces discours portoicnt 
moins sur les ducs que sur son autorité. Il en parla for- 
tement au premier président, lui ordonna positivement 
d'en marquer son mécontentement à sa Compagnie et aux 
imperlinents, et le chargea fort expressément d'arrêter 
toute sorte de discours sur cette affaire et sur les ducs. 
C'étoit saper pur les fondements les projets du premier 
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président, qui vouloit-étouffer l'affaire par les procédés et 
les éclats, et s'en tenir extérieurement à côté tant qu'il 
pourroit; de là vint le dépit et la colère qu'il ne put cacher 
en sortant du cabinet du Roi. 
Bientôt après Maisons donna une autre scène. Initié, 
comme il l'étoit de nouveau, avec M. et M” du Maine sur 
cette affaire, et sans cesse en particulier avec eux, il ne 
devoit pas être tourmenté de leur part. Ce fut donc moins 
son inquiétude, qu'un concert de comédie pris avec eux, 
qui lui fit choisir le plus imbécile, non pas de ses con- 
frères mais du Parlement entier, pour le leur mener. Il 
leur présenta donc le président Aligre pour leur demander 
grâce pour le Parlement, car ce fut ainsi qu'ils se mirent 
à parler d’une affaire qui étoit toute particulière aux pré- 
sidents Maisons n'alloit pas là pour réussir. Aussi furent- 
ils payés de toutes les civilités imaginables, dont sur la 
parule de Maisons, mais qui ne disoit pas la véritable 
bonne, Aligre et lui se retirèrent contents. Toutefois il 
falloit finir. Le Roi s'en étoit expliqué. Ecs présidents 
trouvoient un si monstrueux avantage à làächer le bonnet 
pour être-suivis, qu'ils ne voulurent rien oublier pour y 
réussir, 
On a vu en son lieu les liaisons que Maisons étoit venu 
à bout de me faire prendre avec lui, et combien il les avoit 
cultivées. Il avoit lestement glissé sur le refroidissement, 
et plus encore, qu'y avoient mis de ma part les procédés 
de cette affaire du bonnet. Avec autant de monde que le 
duc d'Aumont, plus d'esprit, et surtout de profondeur 
encore et de manège, il se mit dans la tête qu'il n'étoit pas 
impossible de me persuader, et que, venant à y réussir, 
j'entrainerois tous les autres. Ma franchise, et la vivacile 
qu'on m'altribuoit, lui faisoient espérer qu'il découvri- 
roit par moi notre dernier mot sur cette affaire, Il s’attu- 
cha aussi à d’Antin, ct il attaqua tous ceux qu'il crut 
pouvoir gagner, faisant croire à chacun d'eux qu'il ne 
parloit qu'à lui, pour donner plus de poids à ses paroles. 
J'eus donc à essuyer des visites aussi longues que fré- 
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quentes, et des péroraisons où à travers l'impatience j'ad- 
mirois la souplesse et la fécondité qui par cent tour: 
divers tendoit toujours au même but. L'esprit, le tour. 
les sproposito* suppléoient d'ordinaire aux raisons, et si 
patience fut inaltérable aux coups de boutoir qua mou 
impatience porta souvent sur les parlements et leurs 
usurpations. L'utilité de l'union pour le bien de l'État, 
dans les circonstances que l'âge du Roi laïssoit envisager 
de près, fut par lui tournée de toutes les manières, parce 
qu'il me faisoit l'honneur de me croire fort susceptible 
d’une si grande raison; et il ne se rebuta point de la ré- 
ponse, si présente et si péremptoire, que c'étoit à eux à 
la mettre entre nous par la restitution d'une usurpalion 
de si nouvelle date et de si injurieuse nalure, non à nous 
à l'acheter par un avilissement volontaire et inconcevable. 
Cette persécution dura jusqu'à la bombe qui fit tout 
sauter, et qui en attendant se chargeoit. 

Les plus profondes noirceurs laissent bien des embarras, 
quoique tissues par toul l'art, l'esprit et l'expériance, et 
arpuyées du plus puissant crédit. L'affaire ne pouvoit 
plus durer, j'en abrège mille choses qui ne donneroient 
pas plus de connoissance que celle qui se peut tirer de ce 
récit, de l'esprit qui enfanta ce projet, qui en ourdit la 
trame, et qui la conduisit jusqu'au bout, et de celui dans 
lequel les ducs s'y conduisirent, après avoir été forcés 
comme on l'a vu. Le respect dù à la mémoire d'un grand 
roi dont je suis né sujet ne me permet pas de le soup- 
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favori. Indépendamment de celte grande raison, c'est 
ici le lieu d'expliquer ce qu'on sait par lui-même de ce 
qu'il pensoit de M. du Muine, et l'équité m'y engage 
aussi. 

Il est souvent échappé au Roi de dire dans son inté- 
rieur, et je l'ai su de plusieurs de ceux qui en ont été 
{émoins en diverses occasions, entre autres de Maréchal, 
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premier chirurgien du Roi, et qui étoit l'honneur ct la 
vérité même, et à qui personne ne l'a disputé, que le Roi 
disoit que M. du Maine avoit à la vérité beaucoup 
d'esprit et de talents, mais qu'il n'en savoit rien faire; 
que toutes ses journées se passoient entre son assiduité 
auprès de lui à ses heures, la chasse où il étoit tout seul, 
et son cabinet de Versailles ou de Sceaux où il étoit aussi 
tout seul, et où son temps éloit partagé entre la prière, 
la lecture et les fonctions de ses charges où il travailloit 
beaucoup; que c'étoit un idiot avec tout son esprit, qui 
ne savoil jamais quoi que ce soit qui se passat hors le 
sphère de ses charges, qui ne se soucioit point de le sa- 
voir, qui n'avoil pas la moindre vue, et rouloit du jour 
au jour, et qui, étant fort plaisant, amusant et de bonne 
compagnie, étoit sauvage au point de ne vouloir voir 
personne, et d'apprendre quelquefois les choses qui occu- 
poient ls cour, et qui éloient arrivées un mois et seuvent 
deux et trois auparavant; qui ne pensoit jamais à soi, et 
qui étoit de son propre aveu incapable de gouverner sa 
propre maison. Le Roi s'en étoit expliqué ainsi plusieurs 
fois avant la mort de Monsieur et de Madame la Dauphine: 
et il n’est pas impossible, qu'avec la ténacité prodigieuse 
qu'il avoit dans les impressions qu'il avoit une fois prises, 
que les violences, que nous avons vu qu'il souffrit depuis 
pour porter ses bâtards jusqu’à la couronne ct les affermir 
par son testament, ne lui uient été assez adroitement 
masquées du bien de l'État et du péril des établissements, 
de la grandeur et de la personne nième de M, du Maine, 
pour qu'il ne soit jamais revenu de cette impression sur 
lui. Elle fut le chef-d'œuvre de son ambition et de sa po- 
litique, et de la profondeur de sa connoissance du Rai, 
qui le conduisit à tout. Ce fut aussi celui de l'art de 
M** de Maintenon, qui l'y aida de tous ses soins, et qui 
tenoit souvent de Jui le même langage, Or, le Roi disposé 
de la sorte, comme il esl très-certain qu'il le fat toujours 
avant la mort de Monsicur et Madame la Dauphine, et 
très-douteux qu'il ait changé depuis d'opinion, quelques 
SAINT-BIMON: XI, à 
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raisons qu'il en ait pu avoir, sa conduite se trouve 
éclaircie, , 

M. du Maine, qui veut ouvrir un précipice sous les 
ducs, quiles rende, pour son intérêt, irréconciliables avec 
le Parlement, a beau jeu d'engager le Roi, avec un air de 
modestie et de contentement du nouvel état de prince du 
sang où il l’a élevé et les siens, de le rendre favorable sur 
le bonnet où il n'a plus d'intérêt que commun avec les 
princes du sang, ayec qui il partage tant d'autres distinc- 
tions. L'intérêt des bâtards rendoit le Roi contraire au 
bonnet, et il y devient favorable, lorsqu'il voit leur in- 
térêt à regagner tant de gens considérables, par l'abro- 
galion d'une nouveauté sans fondement et très-injurieuse. 
M. du Maine, sûr du premier président, ne risque rien à 
mettre le Roi ainsi dans cette affaire; il connoissoit bien 
sa répugnance extrême pour toute décision. Il s'en met à 
l'abri en flattant cette répugnance. Non-seulement il lui 
donne le bonnet comme une affaire de concert, mais il va 
au-devant de tout, jusqu'à faire que, dès la première fois 
que le Roi en parle au premier président, c’est en l'assu- 
rant expressément qu'il n'entend rien commander, et 
qu'il lui renouyelle d'autres fois encore la même assu- 
rance. Par là M. du Maine s'assure que, quoi qu'il puisse 
arriver, le Roi ne décidera rien, et laissera les ducs dans 
la nasse, à qui, s'ils le pressoient, il aura sa réponse toute 
prête : qu'il n'est entré dans cette affaire que parce qu'elle 
lui a été présentée de concert; quil a promis dès le pre- 
mier jour au premier président de ne point commander; 
qu'il lui a dit, en fave:'r des dues, qu'il trouvoit ce qu'ils 
demandent juste et raisonnable, et qu'il auroit forl 
agréable qu'ils fussent contents; que r'est tout ce qu'il pou- 
voit faire; qu'après l'engagement pris de ne point cotu- 
mander, et de leur su, et n'y être entré qu'à cette condi- 
tion, il ne peut aller plus loin. Ainsi M. du Maine jouoit 
sa comédie en sûreté, et s'étoit habilement mis à couvert 
d'avoir la main forcée, mais elle re pouvait finir que par 
un éclat, et c'étoit son embarras. 11 vouloit s'en mettre à 
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l'abri, le premier président ne vouloit pas l’essuycr tout 
seul, et c'est ce qui fit traîner l'affaire. 

Le duc du Maine vouloit engager le premier président 
en des procédés, et se cacher derrière Jui. Ce magistrat 
en sentoit les conséquences; mais asservi à M. du Maine 
qui le cajoloit avec douceur, et à M" du Maine qui le 
trañoit avec impétuosité, il se trouvoit étrangement en 
presse: et, ôutre les grands avantages dont lui et les 
autres présidents se flattoient de l'échange du bonnet 
avec leur suite, cette voie le tiroit de tout embarras, et 
laissoit à son tour M. du Maine dans la nasse, qui n'au- 
roit rien fait pour soi, et n'auroit fait que l'avantage des 
présidents, avec une union passagère des ducs avec le 
Parlement, mais qui eût suffi pour ruiner tout ce qu'il 
avoit acquis de grandeur et de puissance, ce qu'il crai- 
gnoit mortelfement. Dans ce détroit néanmoins, il n'en fit 
aucun semblant. .1} sentit que montrer sa crainte de cet 
accord montreroit trop la corde; il espéra que les ducs 
ne se laisseroient pas prendre à un hamecon si grossier, 
et il ne s’y trompa pas. M. d'Aumont eut beau faire, il 
n'ébranla aucun de ceux sans le concours desquels rien 
ne se pouvoit faire; au pis aller, M. du Maine étoit sur 
ses pieds, par le Roi, d'empêcher les princes du sang de 
consentir à suivre les présidents, moyennant quoi il n'étoit 
pas possible de croire les ducs assez destitués de sens pour 
vouloir se séparer de ces princes et se livrer à une si hon- 
teuse prostitution. Le premier président, qui sentoit qu'il 
n'y avoit pourtant que cette suite qui pôt le tirer du dé- 
troit où M. du Maine l’avoit engagé, et qui, léger ct pré- 
somptueux comme il étoit, n'en vit l'affre que lorsqu'il y 
toucha, allongeoïit toujours, dans l'espérance que le duc 
d'Aumont et Maisons, à force d'art, d'éloquence, d'in- 
trigue et de délais, réussiroient enfin à persuader les ducs 
d'en sorlir par là, après quoi il s’excuseroit à M. du Maine 
sur les présidents qui l’auroient forcé, parmi lesquels il 
n'avoit que sa voix, lesquels avoient mis le Parlement de 
leur côlé, et ce qu'il n’y avoit aucun lieu de pouvoir 
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imaginer, les ducs aussi. I prolongea donc tant qu'il 
put, et au delà de toute mesure, de rendre réponse au 
Roi. 

Outré de rage de se voir trompé enfin dans l'espérance 
qu'il avoit conçue, piqué à l'excès d'avoir été arrêté par 
le Roisur les propos qu'ilavoit fait semer sur cetle affaire 
et sur les ducs, et d'être privé de faire faire les éclats par 
un gros de gens de robe inconnus dont il seroit le moteùr, 
ct se donneroit cependant pour amiable compositeur, 
brouillé pour brouillé comme ïl prévit bien qu'il alloit 
l'être avec les ducs par le refus du bonnet après tout ce 
qu'il avoit si nettement et si positivement promis plu- 
sieurs fois, et forcé enfin d'aller rendre réponse au Roi, il 
lui dit que les ducs faisoient entre eux des assemblées 
continuelles sous prétexte de cette affaire, mais en effct 
dans les vues d'un avenir qu'on ne devoit prévoir qu'avec 
horreur, et la plupart d'eux plus qu'aucuns, par les grâces 
dont Sa Majesté les avoit comblés ; qu'ils étoient les plus 
grands ennemis de ses enfants naturels ; qu'its prenoicnt 
toutes leurs mesures ensemble pour les dépouiller dès que 
Sa Majesié ne seroit plus, et en même temps pour se 
rendre les seuls maîtres des affaires. Qu'il y avoit plus : 
que, flattés par les malheurs qui en si peu de temps ont 
détruit une partie de la maison royale, ils comptoient 
bien que ce qui en restoit ne dureroit guère, de faire 
après comme en Pologne et eomme l'exemple de la Suëde 
les y invitoit, rendre Ja couronne éleclive, et choisir Fun 
d'entre eux pour la porter. Ce furent les principaux points 
qui furent avancés au Roi par le premier président, et qui 
furent accompagnés des réflexions les mieux ajustées & de 
si horribles impostures, Elles ne laissèrent pas de frapper 
le Roi, qui les raconta an quart d'heure après à d'Antin 
comme touché, effrayé, mais en suspens et cherchant 
éclaircissement. 11 ne fut pas difficile. D’Antin lui parla 
avec fant de netteté sur des inventions si éloignées de 
toutes pensées, et si évidemment sur l'impossibilité de les 
concevoir et d'eu espérer sans la plus parfaile folie, que 
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Je Raï, peiné d'en avoir été ému, et piqué contre la har- 
diesse d'une délation si atroce et en même temps si 
absurde, permit à d'Antin d'en instruire les ducs, pour 
qu'ils sussent à quel homme ils avoient affaire. D'Antin 
ne laissa pas échapper l'occasion d'un parallèle aisé entre 
‘es ducs et le Parlement sur la fidélité, l'obéissance ct 
t'attachement au Roi; et sans la précaution que l'habile 
duc du Maine avoit su prendre de faire engager le Roi au 
Parlement, en la personne du premier président, de ne 
point commander, le bonnet eût été emporté de ce coup 
de haute lutte. L'exposé seul est dans sa simple et pure 
vérité plus fort que tous les commentaires. Ou se conten- 
tera de dire que l'instrument étoit digne de celui qui s'en 
sérvoit, et n'étoit pas inférieur aux plus exécrables usagvs, 
etavec un front d'airain, et avoir tout promis et aux ducs 
et au Roi même, sans que les ducs eussent pensé à rien ct 
rien demandé. | 

D'Antin, dans le reste de lu journée, rendit compte à 
plusieurs ducs de ce que! le Roi lui avoit permis de les 
informer. On peut juger avec quel effel. En moins de 
deux jours tous les ducs se donnèrent parole de ne jamais 
voir le premier président, et de ne garder avec lui au- 
cunes sortes de mesures en choses et en paroles, d'y en- 
traîner leurs familles, et d'en user comme avec un ennemi 
public et un imposteur perfide et déshonoré : ce n'est pas 
trop dire. L'éclat fut porté aussi loin qu'il le put être, ct 
se soulint très-longtemps dans tout le feu que méritoit 
une scélératesse, et gratuite, d'une nature aussi complé- 
tement infâme. L’'imposteur fut élourdi d'un unisson au- 
quel il ne s'étoit pas attendu des dues. M. d’Aumont, ct 
peut-être quelques autres qui ne l'éloient que de nom, et 
dont il se servoit parmi eux, n'osèrent plus le voir; et cet 
honime qui avoit toujours fait son capital de la cour et du 
grand monde, se trouva en un instant délaissé de ec qui 
par les ducs, leurs plus proches familles et leurs amis 
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lus particuliers, en faisoient! la partie la plus considérable. 
Aucun ne le salua, et hors des insultes personnelles, indé- 
centes à faire à un homme qui, par état, ne porte point 
d'épée, il n'est affronts qu'il ne recût tous les jours. Outré 
d'un état si pénible, et qui n'étoit pas prêt à finir, et appuyé 
du duc du Maine, il saisit une occasion de se plaindre au 
Roi. Le duc de Tresmes avoit fait entrer peu à peu tout 
le monde au lever du Roi, et l'avoit laissé dans l'anti- 
chambre. H obtint que le Roi dit* au duc de Tresmes 
qu'il ne devoit pas faire servir sa cliarge à sa vengeance 
particulière, mais sans aigreur, et d'ailleurs fut sourd à 
fout ce que le premier président lui put dire, et ne se 
voulut mêler de rien. 

Le Roi avoit oublié que, lorsque après l'opération de la 
fistule, il commença à voir du monde dans son lit, le duc 
d'Aumont, père de celui dont il s’agit ici, étoit en année, 
et lus ducs très-offensés des entreprises du premier prési- 
dent de Novion. Il vint à Versailles à l'heure qu'on devoit 
bientôt voir le Roi, et pria l'huissier de dire au duc d'An- 
mont qu’il éloit là: le duc d'Aumont le laissa jusque vers 
la fin du fruit du diner du Roi dans l'antichambre, ayant 
fail entrer tout ce qui pouvoit entrer. A la fin il le fit 
appeler. Il ne put se mettre en vue du Roi, qui étoit au lit. 
Il attendit que le monde sortit, et cominc il commençoit à 
s'écoulcr, ils’approcha du balustre. Le duc d'Aumont, qui 
l'observoit, l’y laissa entrer deux pas pour qu'il ne pôt 
s'en dédire, et le tira après fort rudement par sa robe, et 
lui dit rudement aussi : « Où allez-vous? sortez; des gens 
comme vous n'entrent pas dans le balustre si le Roi ne les 
&ppelle pour leur parler. » Novion, déjà outré de sa longue 
altente dans l’antichambre, fut si confondu qu'il n’eut 
pas un mot à répondre. Il se retira plein de honte et de 
rage, et comme il n'avoit point de bâlard derrière lui, il 
u'osa s’en plaindre, et demeura avec l'affront. 

M. du Maine, ravi d'avoir mis ainsi les ducs hors de 
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toute mcsure avec le premier président, ne laissoit pas 
d'être en peine de la conelusion. Les impostures n'avoient 
pas fait l'effet sur le Roi qu'ils en avoient tous deux espéré; 
vi M. du Maine se voyoit avec beaucoup d'angoisse dé- 
couvert à travers le premier président. Il n’en sentoit pas 
moins du désespoir où il voyoit ce magistrat des suites de 
ses impostures, parce qu'il ne vouloit pas se brouiller 
avec ün homme qui avoit son secret et qu'il avoit mis à 
la tête du Parlement. Il voulut done montrer que rien ne 
le rebutoil pour chercher des expédients de sortir honnèé- 
tement les ducs d’une affaire où il les avoit embarqués 
par force sur sa parole, et sur celle du premier président; 
et, en finissant, le Lirer, s’il étoit possible, de l'embarras 
étrange où il l’avoit livré. Il se mit donc à montrer aux 
ducs ses désespoirs, ses desirs, toujours son espérance, 
glissant légèrement de foibles excuses du premier prési- 
dent. On ne lui répondoit que par des révérences sé- 
rieuses et silencieuses, qui lui donnoient fort à penser. 
Enfin il proposa aux mêmes ducs à qui il s'étoit adressé 
sur le bonnet une conférence à Sceaux avec M"* la du- 
chesse du Maine seule, qui n'avoit point encore paru à 
découvert dans cette affaire, dans laquelle il espéroit 
qu'on pourroit trouver de bons expédients. Ce qu'on va 
voir qu'il s’y traita montrera dans la dernière évidence le 
dernier degré de sa puissance sur l'esprit du Roi, et l'excès 
de ses inquiétudes sur tout ce qu'il en avoit obtenu. Les 
ducs s’en défendirent tant qu'ils purent et jusqu'à l'api- 
niâtreté; mais, à force de recharges et d'empressements 
les plus vifs et les plus redoublés, la même raison qui les 
avoit embarqués avec lui malgré eux dans l'affaire du 
bonnet les entraîna encore à céder, quoique ils vissent assez 
que [il] n’y avoitrien à en attendre qu'un prétexte à faire 
casser la corde sur eux.Ce fut donc à qui n'iroit point. 

M. d'Aumont, qui tôt après ne se cacha plus guère d’a- 
voir été un pigeon privé‘, profita du refus de chacun 
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pour se proposer, On se regarda; il n'étoit pas encore 
assez à découvert pour lui faire un affront public, et c'en 
eùt été un de le refuser; ainsi, tout se faisant par force 
dans l'embarquement ct dans toute la suite de cette 
affaire, ce fut force d'y consentir; mais comme on éluil 
aussi bien éloigné de se fier cn lui, on proposa tout de 
suite qu'il en falloit meltre un autre avec lui. Le duc 
d'Aumont demanda pourquoi, et se mit à pérorer pour y 
aller tout seul, S'il n'avoit pas élé plus que suspect déjà, 
cette offre si aisée d'aller, cet empressement d'y aller seul 
auroit dà ouvrir les yeux. L'embarras fut du compagnon, 
La commission de soi n'étoit rien moins qu'agréable; l'u- 
nion de M. d'Aumonl la rendoit encore plus dégoûütante. 
Heureusement M. de la Force, dont j'aurai lieu de parler 
ailleurs, se proposa, et il fut accepté avec joie, Il avoit 
beaucoup d'esprit; il étoit fort instruit; il étoit fort duc et 
pair, et très-incapable de gauchir. Il étoit depuis long- 
temps beaucoup de la société de M** la duchesse du Maine; 
enfin, il éloit l'ancien du duc d'Aumont, il avoit fort la pa- 
role en main, etentre eux deux c'étoit sur lui qu'elle devoit 
naturellement rouler, 11 n'avoit pas été des derniers à voir 
clair sur la conduite du duc d'Aumont, et il fut de plus 
bien averti de s'en défier continuellement à Sceaux, et de 
l'y regarder et se conduire comme avec le croupier de 
Me du Maine, Parmi tant de choses sinistres dans cetle 
affaire, ce fut un bonheur que tout fût bon au duc de la . 
Force pourvu qu'il se mêlât de quelque chose, et que 
ce goùt lui eût donné envie de doubler le duc d'Au- 
mont. ‘ 

Les voilà donc tous deux à Sceaux à jour marqué, qui 
suivit de fort près le consentement arraché d'y aller, 
Me la duchesse du Maine les y reçut avec des politesses 
et des empressements nonpareils; et, un moment après 
leur arrivée, elle les mena dans son cabinet, où elle fut en 
tiers avec eux, Là, M** du Maine, après tous les jargons 
de préface, leur dit nellement que, puisque c'étoit M. du 
Maine qui les avoit engagës dans cette affaire, qu'il s'étoit 
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fait fort d'y réussir, qu'ils la regardoient comme si prin- 
cipale surtout depuis qu’elle avoit été embarquée et qu'elle 
sembloit avoir mal bâté, il étoit raisonnable que M. du 
Maine miît le tout pour le tout pour les en bien sortir; 
mais qu'aussi éloil-il juste qu'il füt assuré d'eux qu'il 
n'obligcroit pas des ingrais, ct qu'ils entrassent avec lui 
en des engagements sur lesquels il pôt compter. A 
ce début, ces Messieurs 80 regardèrent l'un l'autre, 
et parurent fort surpris d'une proposition qu'ils 
cntendoient pour la première fois de leur vie; et si 
clle fut moins nouvelle au duc d'Aumont, il joua bien 
d'abord. 

M®* du Maine, qui s'en apcrçut, et qui sans doute s'y 
&loit bien attendue, les cajola l’un après l'autre, puis les 
ducs en général, leur dit qu'ils ne devaient point s'é- 
tonner de cc qu'elle leur proposoit; qu'il étoit de leur in- 
iérêt d'emporter ce qui étoit entamé; de celui de M. du 
Maine de s'assurer de tant de grands seigneurs qui n'a- 
voient pas vu sans peine ses diverses élévations; qu'il en 
étoit bien informé il y avoil longtemps; qu'il ne laissoit 
pas de desirer leur amitié, ct qu'ils le voyoient bien par 
les démarches qu'il avoit faites sur cette affaire; mais 
qu'il entendoit aussi que le succès les lui concilieroit de 
manière à éteindre en eux leurs anciens déplaisirs à son 
égard, et à former un attachement ‘quelle expression!) 
dont il se püt assurer; que c'étoit sur quoi elle les prioit 
de lui répondre. Là-dessus force complimerits, force ver- 
biages : mais elle leur déclara qu'elle ne s’en contentoit 
point. Eux répondirent qu'ils ne savoient rien de plus à 
répondre que lui dire les sentiments qu'ils lui exposoient, 
puisque, ne s'agissant de rien de précis, ils n'avoient 
rien à refuser ni à accepter. M® du Maine, voyant que 
tous ses propos ne Îles faisoient point s’avancer, et que 
M. de la Force, comme l’ancien, prenoit toujours la pa- 
role sur M. d’Aumont sans jamais la lui laisser, prit son 
parti de parler la première. Elle leur dit donc qu'après 
toutes les grâces dont le Roi venoit de combler M, au 
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Mainc, et particulièrement celle de l'habiletéf à succéder 
à la couronne, il n'avoit plus rien à en desirer, mais 
qu'en même temps il n’étoit pas assez peu considéré pour 
uc pas voir que cette disposition, et d'autres qui avoient 
précédé celle-là, pouvoient, non pas être contestées après 
le Roi (elle ne disoit pas ce qu'elle en pensoit), qui les avoit 
bien solidement munies de tout ce qui les pouvoit bien 
assurer, mais donner occasion d'aboyer (quel terme !}, de 
crier, d'exciter les princes du sang, jeunes et sans expé 
ricnce, quoique si liés à eux par les alliances si proches 
et si redoublécs, donner envie aux pairs de se joindre à 
eux contre M. du Maine, enfin de les lracusser; que 
M. du Maine vouloit éviter cet inconvénient, jouir paisi- 
blement de tout ce qui lui avoit été accordé, el que c'étoit 
à eux à voir s'ils se vouloient engager à lui sur ce pied- 
là d une manière non équivoque. 

Le duc d’Aumont saisit la parole. Le duc de la Force la 
lui prit à l'instant, en l'interrompant sur ce qu'il enfiloit 
plus que des compliments. Après en avoir fait quelques- 
uns, la Force se mit à vanter la solidité de tout ce que 
M. du Maïne avoit obtenu, la solennité des formes qui 
y avoient été gardées, conclut que c’étoit là une terreur 
panique sur des choses que personne n’avoit aucun 
moyen d'attaquer. ‘La duchesse du Maine répondit que, 
s'ils n'avoient point de moyens, il n'en falloit pas con- 
server la volonté; que cela ne se prouvoit point par des 
propos, mais par des choses; que c'étoit à eux à voir 
quelles étoient ces choses dans lesquelles ils voudroient. 
s'engager. Le duc de la Force, de plus en plus surpris de 
tout ce qu'il entendoit, et qui voyoit déjà où elle en vou- 
loit venir, se défendit sur ce qu'ils n‘imaginoient rien au 
delà de ce qu'il venoit de lui dire; qu'il y ajouteroit de 
plus toutes les prolestations qu’elle estimeroit lassurer 
de leurs intentions; qu'elle avoit vu que pas un d'eux 
n'avoit opposé quoi que ce fût à tautes les volontés du 


4. Voyez tome X.æ. 256 et note 2, et p. 260 et note 4, 


Go gle J RSITY LIFORNIA 


11748] DE LA DUCHESSE DU MAINE. 39 


Roi à l'égard du duc du Maine; et revint encore à leur 
solidité. M“ du Maine, forcée enfin d'articuler, leur dé- 
clara que si c'étoit sincèrement qu'ils parloient, tant pour 
eux que pour les autres ducs, il ne leur coùteroit rien de 
leur donner une assurance par écrit de soutenir après le 
Roi ce qu'il avoit réglé de son vivant pour ses fils na- 
turels et de! leur postérité, tant pour leurs rangs et 
honneurs que pour la succession à la couronne. 

M. de la Force, qui dès le commencement de cette forte 
conversation avoit prévu cette proposition, la supplia de 
considérer ce qu'elle leur proposoit; de faire réflexion si 
des sujets, quels qu'ils fussent, pouvoient sans crime 
s'arroger l'autorité et le droit de confirmer les dispositions 
du Roi vivant et régnant, enfin de jeter les yeux sur la 
juste jalousie du Roï de son autorité, et sur les folles 
calomnies que le premier président avoit osé leur im- 
puler à ce même égard d'autorité, et au Roi même, les- 
quelles ils ne pouvoient ignorer, puisque le Roi les avoit 
aussitôt après rendues au duc d'Antin avec permission 
d'en informer les dues, lequel lui en avoit démontré la 
noirceur et la folie. Le duc de la Force conlinuoit en 
étendant sa réponse; mais la duchesse du Maine, qui 
avoit eu à peine la patience de l'écouter jusque-là, l'in- 
terrompit avec un feu qu'elle ne put contenir. Elle lui dit 
qu'elle s'er étoit toujours bien doutée, que les ducs ne 
cherchoïen. que des échappaloires; muis que pour celle- 
là elle les tenoit, et qu'elle leur répondoil que nou-scule- 
ment le Roi ne scroit point offensé de l'écrit qu'elle leur 
demandoit, mais qu'il leur en sauroit même fort bon gré, 
et que M. du Maine s’en faisoit fort. Le duc d'Aumont 
profita prestement de l'étourdissement où cette vive ré- 
ponse jeta le duc de la Force, et de la réflexion dans la- 
quelle il tomba, quelque prévoyance qu'il en eût eue. 
« Monsieur, lui dit Aumont, si nous ne trouvons plus de 
difficulté comme Madame l’assure, et que M, du Maine 
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s'en fait fort, que risquons-nous ? et au contraire cette 
assurance de notre part n'est qu'honorable. » 

La Force retint l'indignation dont cette apostrophe le 
saisit, et avec un sourire modeste lui répondit : « Mais 
qui nous assurera, Monsieur, que ce que le Roi approuvera 
aujourd'hui par considération pour M. le duc du Maine, 
ne lui soit pas empoisonné demain contre nous Sur son 
autorité, à laquelle nous aurions attenté par la concur- 
rence de la nôtre; et contre M. le duc du Maine même 
qui, non content de Loute celle de la majesté royale, ac- 
roit en sus montré qu'il comptoit ce concours de notre 
part nécessaire, et qu'il y a eu recours? Qui nous assurera 
que le premier président, dans la rage qu'il témoigne, 
que le Parlement, dans l'aliénation où il l'a mis de nous, 
n'aura pas encore plus de jalousie que le Roi de nous voir 
confirmer ce que cette Compagnie a solennellement en- 
registré; ef que dans le temps que ces Messieurs n'épar- 
“nent rien pour nous réduire au simple état de membres 
de leurs corps, comine eux-mêmes et sans rien qui nous 
en distingue, ils ne feront pas tous leurs efforts pour 
traiter d'atten{at cette autorité arrogée par-dessus, et en 
confirmation de la leur? Madame, se Lournant vers la du- 
chesse du Maine, cela est trop délicat, ajouta-t-il; il n'est 
aucun de nous qui en osât tenter le hasard. » M** du 
Maine rageoit et le montroit bien à son visage. Ce coup 
de partie embrassoit tout, soit en effet pour l’assurer des 
ducs une bonne et solide fois, comme elle le témoignoit, 
soit pour les perdre sans ressource auprès du Roi, en 
quoi M. du Maine, qui répondoit de Sa Majesté à cet 
égard, et qui avoit tant et si fort répondu du premier 
président, en auroit usé avec la même perfidiée, soit pour 
les perdre avec les princes du sang, sans la moindre par- 
licipation desquels cette assurance par écrit étoit de- 
mandée et eût été accordée, suit avec le Parlement, soit 
avec le public, qui auroit vu lcs ducs disposer autant 
qu'il étoit en cux de leur propre et seule autorité, par un 
écrit signé d'eux, du droit de succéder à la couronne, 
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sans nulle cause que leur desir du bonnet cet ta volonté 
de la duchesse du Maine, que le duc du Maine eût dédite, 
protesté qu'elle avoit imaginé l'écrit de sa tête sans son 
su, l'avoit demandé sans la moindre participation de sa 
part, réponde du Roi par lui, de son chef et sans lui en 
avoir jamais parlé, si ce désaveu lei eût convenu dans la 
suite, comme on jui a vu faire depuis en chose où il y 
alloit de plus pour l'État et pour lui, comme on le verra en 
son lieu. C'étoit donc à un coup tellement de partie que 
la duchesse du Mainc se contint, ne se rebula point, et se 
mit à répliquer, dupliquer et à faire les dernicrs efforts 
pour l'emporter à force d'esprit cet d'antorité sur M. de la 
Force, à qui seul elle avoit affaire, le pied ayant déià si 
bien glissé au duc d'Aumont. Celui-ci se voulut mêler une 
ou deux fois dans la dispute, mais il fut toujours repoussé 
par l’autre, qui, lui mettant le main sur le bras, ne s'in- 
terrompoit point, et lui étouffa toujours la parole. 

La duchesse du Maine, se trouvant à bout, céda enfin 
à sa.colère. Elle dit à ces Messieurs qu'elle voyoit bien 
qu'eux ni leurs confreres ne se pouvoient regagner; qu'ils 
mettoient en avant une vaine crainte du Roi duquel elle 
leur répondoit, une vaine crainte d'ailleurs, une vaine 
modestie sur eux-mêmes, surtout beaucoup d'esprit et de 
compliments à le place de réalités nécessaires; qu'ils 
vouloient leur fait, et se réserver entiers pour ce qui leur 
conviendroit dans l'avenir; que c'étoit à M. du Maine et à 
elle à savoir s'en garantir; et qu'elle vouloit bien leur 
dire (et ceci est étrangement remarquable, d'autant plus 
qu'elle n'a rien oublié, ni M. du Maine, pour le bien effec- 
tuer depuis, comme on le verra en son lieu}, qu'elle vou- 
loit bien leur dire, pour qu'ils n'en pussent douter, que 
quand on avoit une fois acquis l'habileté! de succéder à 
la couronne, il falloit, plutôt que se la laisser arracher, 
mettre le feu au milieu et aux quatre coins du royaume. 
Ce furent ses dernières paroles. En les achevant elle se 
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leva brusquement, sans toutefois qu'il lui fût échappe 
quoi que ce soit contre ces deux ducs ni contre les ducs 
en général. On se quitta avec beaucoup de compliments 
forcés d’une part, et de respects de l'autre qui ne l'étoient 
pas moins, le duc de la Force ayant toujours l'œil sur le 
duc d'Aumont, qui n'osa rien dire en particulier à la 
duchesse du Maine, ni la suivre. Ils partirent aussitôt de 
Sceaux, et vinrent rendre compte de leur voyage. 

Ce qui vient d'être raconté de la conversation de Sceaux 
est copié mot à mot sur le rapport qui en fut fait par le 
duc de la Force, en présence du duc d’Aumont, quai n'y 
trouva rien à ajouter, à diminuer ni à changer. 11 parut 
si important et en même temps si eurieux qu'il fut écrit 
sur-le-champ même, ct c’est d'où il a été pris. On n'en 
a omis que ce que ce premier écrit omit, qui est un fatras 
de répliques et de dupliques de part et d'autre, qui n'étoient 
que des répétitions continuelles en d'autres termes des 
premiers, et pour ainsi dire des propos malrices, qui 
furent écrits, et qu'on a exactement copiés. On en uscra 
ici comme on a fait sur les impostures du premier prési- 
dent au Roi, c'est-à-dire qu'on supprimera tout commen- 
taire. Le simple narré est non-seulement au-dessus de tous 
ceux qu'on pourroit faire, mais il se peut dire que la pro- 
position de la duchesse du Maine, et la menace de sa part 
de culbuter l'État, et sa déclaration de le faire plutôt que 
perdre la succession à la couronne, surpassent non-seule- 
ment toute attente, mais toute imagination. Resteroit à 
savoir le vérilable projet de cet engagement de -confé- 
rence avec la duchesse du Maine. Étoit-ce un panneau 
tendu au desir du bonnet, à l'embarras honteux de l'état 
actuel de cette affaire; ct à la sotlise espérée des ducs que 
cet écrit d'assurance, pour les en accabler après par le 
Roi, par les princes du sang, par le Parlement, par le 
publie? et il semble que le personnage infâme de déla- 
teur et d'imposteur que le premier président venoit de 
faire auprès du Roi contre les dues conduise à le penser, 
N'éloit-ce aussi que la peur extrême du futur qui saisissoil 
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un moment d'espérance d'obtenir cel écrit, avec dessein 
effectif de faire donner le bonnet, et de laisser le premier 
président dans la nasse après s'être assuré des dues, et 
peut-être du Roi à cet égard-d’avance? Mais qui pourroit 
sonder les profondeurs du gouffre noir et sans fond du 
sein du duc du Maine, qui se subslituoit son épouse 
après avoir paru plus qu'il ne vouloit dans la con- 
duite affreuse du premier président? Dieu les a jugés 
tous deux, il n'appartient pas aux hommes de le 
faire. 

Quel qu’en ait été le dessein, il manqua, grâces au dut 
de la Force, qui se voyant trahi par son adjoint, conserva 
toute la présence de son esprit et de son courage pour 
s'en tirer habilement et nettement, sans donner prise le 
moins du monde, M. du Maine, comblé au moins d'uvoir 
commis les ducs avec le premier président par un si vif 
éclat, et le Parlement par lui, ne perdoit point de vue son 
premier projet de faire casser la corde sur les ducs sans 
qu'il parût y avoir part, et délivrer en même temps le 
premier président de faire au Roi une réponse nettement 
négative. Cette réponse de plus ou de moins, après ce 
qu'il avoit dit au Roi des ducs, ne lui auroit pas, à leur 
égard, gâté sa robe davantage. Mais soit que le premier 
président crût en avoir assez fait, soit que M. du Maine 
craignit de se manifester davantage par cette derniere 
démarche, soit encore, supposé que Je Roi ne fût pas de 
la partie, qu’il craïgnit que, piqué de la conduite du pre- 
mier président, il ne se fachät jusqu'à décider le bonnel 
en faveur des ducs, le duc du Maine eut recours à une 
nouvelle scène, à travers laquelle il ne parut l'auteur de 
tout le jeu-que plus manifestement : ce fut d'y amener 
Madame la Princesse. Il ne pouvoit néanmoins ignorer 
que, dès le commencement de l'affaire, il avoit répondu 
des princes du sang, et d'elle nommément, si bi2n qu'il 
usa pour elle du mot de happelourdet, du terme d'imbé- 
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cile, qui étoit complée pour ricn, et qui ne s'étoit jamais 
mêlée de rien dans sa famille ni dehors, qui n'auroit osé 
penser à s'opposer à l'inclination du Roi, et qui ne bran- 
leroit jamais au moindre mot que lui son gendre lui 
diroit. Cela ne fut pas dit par lui pour une fois aux ducs, 
mais à plusieurs, et plusieurs fois répété, en répondant 
lui-même, et y mêlant des plaisantcries du peu de cas 
qu'il y avoit à en faire, Mais l'affaire pressoit, ik falloit 
une issue, il choisit celle-là, ou il n'en trouva point 
d'autre. Dans cet instant Madame la Princesse devint un 
esprit, une femme de tête et d'autorité, qui alla parler au 
Roi pour sa famille. Elle dit que Monsieur le Prince lui 
avoit toujours parlé du bonnet comme de la plus chère 
distinction des princes du sang sur les pairs; qu'elle avoit 
trop de respect pour sa mémoire, pour ses scntiments, 
pour ses volontés, pour lintégrilé du rang des princes du 
sang, pour ne pas supplier le Roi, de toutes ses forces de 
n'y rien innover. Là-dessus le Roi dit à d'Antin qu'il étoit 
fâché de celte fantaisie qui avoit pris à Madame la Prin- 
cesse; qu'il ne pouvoit la persuader ni passer par-dessus; 
et qu'il ne vouloit plus ouïr parler du bonnet. D'Antin, qui 
vit bien que c'étoit une chose préparée, ne laissa pas de 
répondre de son micux. Mais il parut clairement que le 
Roi éloit convenu avec M. du Muine d'en sortir de cette . 
façon, et rien ne le put ébranler. 

Rien de si trausparent que ce personnage de Madame 
la Princesse. Personne n'ignoroit le peu de figure qu'elle 
avoit fait dans su famille toute sa vie, ni les mépris et les 
duretés avec lesquels Monsieur le Prince l'avoit sans cesse 
traitée jusqu'à sa mort, bien loin de lui parler du bonnet, 
ni même de la moindre chôse la plus domestique, Avec 
des millions dont elle pouvoit disposer, elle n'eut pas le 
moindre crédit ni moyen d'éteindre le feu que le testa- 
ment de Monsieur le Prince fit naître parmi ses enfants; 
et si-on à vu en son lieu qu'elle fit résoudre en un instant, 
par l'autorité du Roï, qu'elle alla trouver, le double ma- 
riage de Monsieur le Duc et de M. le prince de Conti, c'est 
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qu'elle fut guidée el poussée par l'intérêt de M'* de Conti, 
brusquement, et à l'insu de tous, et que cc qu'elle apprit 
au Roi, par la trahison de M'* de Conti, du mariage, résolu 
entre M. at M"° la duchesse d'Orléans et M°* la princesse 
de Conti, de M"° de Chartres el de M. le prinec do Conti, 
sans que le Roi en sût le premier mot, le détermina sur-' 
le-champ à montrer son autorité en le rompant et fuisant 
en même temps épouser M'* de Bourbon à M. le prince de 
Conti, et M"° de Conli à Monsieur le Due. lei le Raï, loin 
d'êtra piqué contre les dues, l'étoit contre le premicr pré- 
sident, et le crédit de Madame la Princesse n’avoit jamais 
paru en aucune existence auprès du Roi. M. du Maine 
n'apprit rien aux ducs sur Madamo sa hellu-mère; mais 
les ducs, toujours en soupçon, voulurent sc faire assurer 
par lui plusieurs fois, non d'elle, trop incapable pour en 
avoir rien à craindre, sûrs surtout que nous étions de 
Mudame la Duchesse par nous-mêmes qui éloit très-bien 
avec elle, mais que, par les assurances qu'il nous donnoit 
de Madame la Princesse, jusqu'à nous répondre d'elle 
plusieurs fois, comme on l'a vu, il se trouvât hors d'état 
de nous-la produire, comme il n'eut pas honte après tout 
cela de faire, pour s’en servir contre nous. Madame la 
Princesse, de plus, n’avoit ni grâce, ni prétexté, ni raison; 
on ira même plus loin, elle n'avait pas droit ni caractère 
de s'opposer à ce que Madame sa belle-fille consentc't 
pour Messieurs ses enfants, beaucoup moins à ce que 
M. le duc d'Orléans, eux si reculés, lui fils du frère unique 
du Roi et père du premier prince du sang, consentoit 
pour sui, pour lui et pour sa postérité, H n'y cut donc 
personne qui ne recannût le due du Maine à travers 
Madame la Princesse, sans lequel le Roi, disposé comme 
il le paroissoit, el si accoutumé à ne compter Madame lu 
Princesse que par l'extérieur de princesse du sang, lui 
cût bien demandé de quoi elle se méloit, quand M. le due 
d'Orléans et Madame la Duchesse. consentoient à chose 
quo lui-mème trouvoit juste et raisonnable; ou plutôt, 
sans M. du Maine, le bonnet eùt été accordé ou refusé 
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qu'elle ne l'auroit peut-être pas su de six mois après, de 
la façon dont'elle vivoit. Personne donc, même des non- 
intéressés, ne prit aux plaintes de M. du Maine, qui disoit 
à qui vouloit l'entendre que Madame la Princesse lui avoit 
bien lavé la tète d'avoir mis en avant l'affaire du bonnet. 
Elle finit donc de cette manière. D’Antin dit aux ducs ce 
que le Roi lui avoit déclaré après avoir écouté Madame la 
Princesse, qui lui alle parler huit ou dix jours après la 
conférence de Sceaux. 

J'avois toujours été dans cette affaire, depuis la pre- 
mière conférence que j'ai marqué que nous eûmes cinq 
ou six ensemble chez le maréchal d'Harcourt pour déli- 
bérer sur l'embarquement, et M. du Maine m'avoit rac- 
croché plusieurs fois à Marly, quoique je l'évitasse, pour 
n'en parler avant l'éclat du premier président. Je ne dis- 
simulerai pas que je fus outré de nous volr le jouet de 
l'art et de la puissance de M. du Maine, et de la scéléra- 
tesse du premier président. Ce fut un samedi au soir que 
d'Antin nous rendit à Versailles la réponse définitive du 
Roi. J’eus la nuit devant moi. Elle ne put me persuader 
de laisser M. du Maine jouir paisiblement du plein et plus 
que plein succés de ses souplesses; ce terme, je pense, 
n'est pas trop fort. 11 m'avoit répondu de soi, de Madame 
la Princesse, des princes du sang, du premier président, 
du Parlement, comme aux autres ducs; il m'avoit fait les 
mêmes protestations de son desir et de sa bonne foi; il” 
m'avoit même pressé dans les premiers temps de m'assu- 
rer du consentement de M. le duc d'Orléans. Aucun péril 
ne me put persuader une servitude assez basse pour lui 
laisser ignorer ce que je sentais. Je n'y voulus embarquer 
personne avec moi, mais je ne pus souffrir qu'il le portât 
plus loin. Je logeois dans l'aile neuve de plein pied à la 
tribune, lui dans la même aile en bas, tout auprès de la 
grand'porte de la chapelle. Le lendemain dimanche, je le 
fis guetter au sortir de la chapelle, Jamais les fêtes et 
dimanches il n'y manquoit grand'messe, vêpres ct le salut, 
et toutefois sa piété ne trompoit personne. Il alloit sou- 
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vent à complies, à la prière, au sermon toujours quand il 
y en avoit, et au salut les jeudis: 

Dès que je fus averti, je descendis éhez lui. Je le trouvai 
seul dans son cabinet, qui me reçut l’air ouvert, de la 
manière du monde la plus polie et la plus aisée. Je n'ou- 
tris la bouche qu'après que je fus assis dans mon fau- 
ieuil. et M..du Maine dans 1e sien: Alors d'un air fort 
serieux, je lui dis.ce que j'avois appris. M. du Maine 
bläma Madame la Princesse, tomba sur elle, s'excusa, 
s'affligea. Je l'interrompis vour lui nommer seulement et 
gravement je premier président. M. du Maine voulut un 
peu l'excuser, et promptement ajouta qu'il ne falloit 
point désespérer de l'affaire ni la regarder comme finie; 
que pour lui il ne cesseroit d'y travailler, et qu'il ne seroit 
jamais content qu'il n'en fùt venu à bout, Sans m'émouvoir 
je l'écoutai, puis lui dis-toutes les impostures du premier 
président au Roi contre les ducs, que le Roï avoit ren- 

“dues sur-le-champ à d'Antin, avec permission de nous les 
dire, duquel je les savois; et de là je traitai le premier 
président sans mesure, mais sans colère, avec un simple 
air du plus profond mépris et de l'horreur de sa scéléra- 
tesse. Ce n'étoit pas que je comptasse lui rien apprendre, 
mais lui montrer que je n'ignorois rien; et tout de suite, 
le regardant fixement entire deux yeux: « C'est vous, 
Monsieur, continuai-je, qui nous avez engagés magré 
nous dans cette affaire; c'esl vous qui nous avez répondu 
du Roi, du premier président, ex par lui du Parlement; 
c'est vous qui nous avez répondu de Madame la Prin- : 
cesse; c'est vous qui la faites intervenir maintenant, 
après avoir fait joucr au premier président un si indigne 
personnage; enfin c'est vous, Monsieur, qui nous avez 
manqué de parole, et qui nous rendez le jouet du Parlement 
et la risée du monde, » M. du Maine, toujours si vermoeil 
et si désinvolte, devint interdit et päle comme un mort. 
1 voulut s’'excuser en balbutiant, el témoigner sa consi- 
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dération pour les dues, et en particulier pour moi. Je 
l'écoutois sans avoir ôlé un moment les yeux de sur les 
siens. Enfin, fixont les yeux de plus en plug sur lui, je 
l'interrompis êt lui dis d'un ton élevé et ficr, mais tou- 
jours tranquille et sans colère : « Monsieur, vous pouvez 
tout, vous nous le montrez bien et à toute la France: 
ouissez de votre pouvoir et de tout ce que vous avez 
obtenu, » mais cn haussunt la lète et la voix et le regar- 
dant jusqu'au fond de J'âme : « 1] vient quelquefois des 
temps où on se repcnt trop lard d'en avoir abusé, et 
d'avoir joué et trompé de sens froid ! tous les principaux 
seigneurs du royaume en rang et en étublissements, qui 
ne l'oublic:ont jamais; » et brusquement je me lève, et 
tourne pour m'en aller sans Jui laisser lc moment de 
répondre. Le duc du Maine, l'air éperdu d'étonnement et 
peut-être de dépit, me suivit, balbutliunt encore des excu- 
ses et des compliments. J'allai toujours, sans me tourner, 
jusqu'à la porte. Là, je me tournai, ct d'un air d'indigna- 
tion je lui dis : «Oh! Monsieur, me conduire après ce qui 
s'est passé, c'est ajautcr la dérision à l'insulte, » Je passai 
à l'instant la porte, elur'en allai sans regarderderrière moi. 
La nème après-dinée je racontai cette visite aux autres 
ducs de point en point. Je ‘ne sais si beaucoup l'eussent 
voulu faire, mais Lous en parurent très-satisfaits, Nul ne 
le fat plus que moi. Je n'ai point su ce que M. du Maine 
fit de cette conversalion, dont il n'avoit, je pense, éprouvé 
encore de pareille. S'il en parla au Roi, s'il s'en ouvrit à 
M®*° de Maintenon, s'il la tint secrèle de sa part, c'est ce 
que je n'ai paint démêélé, et dont je me mis peu en peine 
Si le Roi l'a sue, il a fail comme s’il ne ja savoit pas 
Me de Maintenon de même, Jamais M°* de Saint-Simon 
et moine nous en sommes aperçus. Personne de chez 
M. du Maine, ni de Sceaux, n'en à jamais parlé, On peut 
juger que M. du Maine et moi ne retournèmes pas l'un 
chez l'autre, et ne nous cherchions pas. Nous nous ren- 
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contrions rarement alors; M. du Maine s'arrétoit et me 
salnoit bas, et de la façon la plus marquée : son picd-bot 
l'obligeoil à s'arrèter ainsi quund il vouloit saluer quel- 
qu'ün par une véritable révérence: je lui répondis fidèle- 
ment par une demie, toujours marcliant: et nous vécûmes 
ainsi jusqu'à la mort du Roi. 

Quoique les réflexions gâtent souvent des Mémoires, il 
est difficile de s'empêcher d'en faire ici sur le renversc- 
ment de {outes lois, droits et ordre pour des élévations 
sans mesuré. Ceux qui les obtiennent regardent conune 
ennemis tout ce qui n’approuve pas leur fortune, ct 
comme des gens à perdre tous ceux qui dans d'autres 
lemps les y poutroient troubler. Semblables aux tyrans 
qui ont asservi leur patrie, ils craignent tout, ils se dé- 
fient de tout, des homnies de sens et de courage dont 
l'élat est blessé de cetle étrange élévation: ils se croient 
tout permis contre eux, et la crainte de déchoir devient en 
eux une passion si supérieure à tout autre sentiment, 
qu'il n'est crime dont ils puissent avoir horreur, dés 
qu'il devient utile à la conservation de ce qu'ils ont 
usurpé. 

On voit ici Le plus noir dessein du duc du Maine amené 
à succès par les plus noirs procédés, et en même temps 
les plus profondément pourpensés, La fansscté, la tru- 
hison, la perfidie, les manquements de parole sans cesse 
multipliés, la violence adroite pour attirer forcément dans 
ses pièges, les divers personnages également sontenus, 
le dernier abus d'une âme de boue, que comme telle il a 
mise.sur le chandelier, à qui il fait souffer conime il vent 
le froid et le chaud, qu'il rend traître jusque sans le plus 
léger prétexte, el dont il se sert enfin pour faire vomir au 
loi les impostures.les plus absurdes, mais les plus infor- 
nales contre tout te qué sa cour à de plus distingué ct 
qui l'approche de plus près. A force de se cacher derrière 
des gazes, el de multiplier les horreurs, on sent qu'il est 
auteur cl moteur de toutes les machines, et qu'il n'oublie 
rien pour n'être point aperçu. Il se voue uux ténèbres, et 
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les ténèbres mêmes le rejettent. On les voit ensuite, lui 
et son infâme instrument, tenter tout pour se tromper 
l'un l’autre : le premier président pour obtenir des dues 
de suivre les présidents, et laisser M. du Maine dans la 
nasse: M. du Maine chercher à s'assurer des ducs en leur 
donnant ce qu'ils vouloient; en laissant le premier prési- 
dent dans le fond du bourbier que sa servitude à ce maître 
perfide lui avoit fait creuser à lui-même. Couverts enfin 
l'un et l’autre de tout ce qui peut rendre les hommes plus 
méprisables et plus odieux, sans plus de ressource de 
n'être pas vus tels et à plein découverts, on voit M. du 
Maine se servir de son épouse, et abuser du respect dû à 
sa naissance de fille du premier prince du sang, pour 
faire nettement et distinctement les propositions les plus 
criminelles et en même temps les plus farcies de toutes 
les sortes de poisons, et qui, dans la rage de ne les pou- 
voir faire accepter, ose déclarer que, plutôt que se voir 
arracher ce qui n’est pas dans le pouvoir des rois, ni 
dans la nature des choses de donner, je veux dire la suc- 
cession à la couronne, ils mettront le feu au milieu «t 
aux quatre coins du royaume. Est-ce une issue de la cou- 
ronne qui parle? Est-ce quelqu'un dont les frères et les 
neveux y sont incontestablement appelés? Le plus mortel 
ennemi de nos rois, de nos princes, de notre patrie, pour- 
roit-il emprunter de la plus furieuse rage des paroles qui 
en fussent plus le langage? Et ce langage est celui d’une 
princesse du sang qui a oublié ce qu’elle est, et la recon- 
noissance de tous les biens, charges et grandeurs qu'a 
obtenus le mari qu'elle à épousé, qui ont passé à ses en- 
fants, qui tous sont les premiers doubles adultérins que 
le soleil ait vus paroître, et que les lois violées ont souf- 
ferts hors du néant et de la non-existence ; menace enfin 
qui, selon toutes les lois et suivant encore toute politique, 
en cela parfaitement d'accord avec les lois, mérite ce 
qu'on n'oseroit exprimer. Et à qui s'adresse-t-elle pour 
vomir cette criminelle menace? à des gens du plus grand 
état, qu'elle regarde comme ses ennemis, et que dans ce 
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moment elle rend tels, et à qui elle ne craint pas de le 
dire. On verra dans la suite qu'il n’a pas tenu à elle, ni à 
son mari, caché alors derrière elle tant qu'il put, et jus- 
qu'à la dernière comédie, comme il s'y cachoit ici, qu'ils 
n'aient renversé l'État et livré la France en proie... Que 
n'auroit-on pas à ajouter? 

Mesmes, trop vil pour s'arrêter à lui, et qui, par ce 
qu’on vient d'en voir, s'est montré par trop infâme pour ne 
pas déshonorer par le seul attouchement qui en voudroit 
réfléchir ou produire, laissera sauter par-dessus son 
infecte pourriture pour faire une courte réflexion sur le 
bonnet. 

On en a vu ci-dessus la nouveauté, l’art et la plus qu'in- 
décencc; elle est telle que les présidents eux-mêmes sont 
forcés de l'avouer. Toute leur défense est de se couvrir 
du nom et de la majeslé du Roi qu'ils prétendent repré- 
senter tous ensemble en leur commune présidence, et 
c'est par cette représentation qu'ils essayent de soutenir 
leurs prétentions. La fausselé de cet allégué se découvre 
en ce que les représentants du Roi auroient la première 
place dans le lieu et la fonction de leur représentation. Or 
il est de fait que ce sont les pairs qui l'ont sur eux, tant 

. aux hauts siéges qu'aux bas siéges, puisqu'ils sont à la 
droite du coin du Roi, au haut bout derrière lequel il n'y 
a point de passage, et du côté de la cheminée, du côté du 
barreau de préférence, du côté de la place et du plaidoyer 
des gens du Roi, Si on a nouvellement changé la che- 
minée, il demeure constant que c'est une nouveauté; et 
le côté droit, à ce qui vient d'en être expliqué, demeure 
en existence et en évidence. Il faut donc dire que les pré- 
sidents président au nom du Roi, et non pas que des 
légistes pour leur argent le représentent, Cette représen- 
tation est même si fausse à leurs propres yeux qu'ils ne 
la pouvoient alléguer en présence du Roi en lit de justice. 
Ils ne pouvoient pas même s'appuyer sur Ja simple prési- 
dence, puisque la présence du chancelier la leur ôte, et 
les efface totalement. Néanmoins on les à vus usurper 
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d'opiner en lit de justice, non-seulement devant les pair: 
et les princes du sang, mais devant les fils de France, et 
devant la Reine mère et régente ; et les mouvements qu'ils 
se donnèrent montrent bien que c'étoit pour leurs per- 
sonnes uniquement, ct dans lesquels ils engagèrent le 
Parlement d'entrer, quoiqu'il n'y eût pas le moindre inle- 
rèt, lorsque ceite affaire fut enfin portée devant le Roi 
en 1662, qui, très-contradictoirement, jugea contre eux 
pour les pairs ce qui & loujours subsislé depuis, I est 
donc évident, par cet exemple dont on se contente ici, que 
ce n'est ni par le représentation du Roi, qu'ils n'ont point, 
ni par la présidence, qu'ils exercent en son nom, qu'ils 
osent soutenir l'énorme usurpation du bonnet, et que, si 
le Roi les obligeoit d'articuler à quel titre, ils demeure- 
rolent confondus, 

Mais que pouvoient-ils aliéguer au Roi là-dessus, en leur 
laissant même soutenir cette représentation fausse ct. 
idéale, dès que le Roi consent pour ce qui le regarde, et 
qu'il dit au premier président que ce que les ducs de- 
mandent lui paroît juste et raisonnable, et qu'il désire 
qu'ils soient contents? c'éloit les mettre au pied du mur, 
Aussi le premier président n'osa jamais faire une dernière 
réponse au Roi: et ce fut pour l'en délivrer que M. du 
Maine n'eut pas honte, après avoir tant de fois répondu 
de Madame Ja Princesse, de l'amener enfin sur la scène 
pour finir l'affaite comme on l'a vu. 

Finissons pur un mot fort court. Le chancelier va au 
Parlement toutes les fois que boa lui semble, y préside, 
el y efface totalement le premier président et tous les 
autres présidents; il y déplace le premier président en 
l'absence du Roi; il est le supérieur du Parlement. Quand 
celte Compasnie va chez lui le haranguer, el il n’est point 
de chancelier à qui cela n'arrive, c'est par députés, parmi 
lesquels sont le premier président et d'autres présidents 
à mortier. Le premier président lui porte la parole et Le 
traite toujours de Monseigneur; la dépulation est très- 
légerement conduite par le chancelier. qui prend le main 
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sur le premier président et sur tous, et, à l'ordinaire de 
la vie, ne donne la main chés lui à aucun magistral, ni la 
chancelière, qui à d’ailleurs un rang fort inférieur au 
sien, ne donne aussi la main chez elle ni à la premiere 
présidente, ni à aucune femme de robe, et la donne néun- 
moins toutes les autres, à la différence du chancelivr, 
qui ne la donne qu'aux gens titrés. Voilà donc une supé- 
riorité entière du chancelier sur 16 premier président c1 
sur tous les parlements', qui, en corps, et le premier 
président en particulier, lui écrivent Monseigneur, et en 
reçoivent réponse fort disproportionnée. Le conseil privé, 
ou des parties, qui casse les arrêts du Parlement, n'a 
qu'un seul président qui est le chancelier. En prenant les 
. avis il est couvert, ét le demeure lorsque les conscillurs 
d'État se découvrent lorsqu'il les nomme pour oplner. Il 
n'ôte son chäpeau qu'en nommant le doyen du conseil, 
et le nomme Monsieur le doyen, et non par son nom 
comme il fuit tous les autres conseillers d'État. Lorsqu'il 
y à eu des pairs, même M, de Vitry, qui n'éloit que duc à 
brevet, et conseiller d'État d'épée, le chancelier s'est tou- 
jours découvert pour eux, et l'exemple de Messieurs de 
Reims et de Noyon en est récent. Que l'on compare main- 
tenant le chancelier et le premier président, et leur très- 
différent usage, qu'est-il possible que les présidents y 
répondent qui se puisse souffrir? En voilà assez sur celle 
étrange affuire qui gagna le mois de mars 4715, Sa nature . 
a obligé à un récit de suite et non interrompu; reprenons 
mainténant les matières accoutuméces, et révenons sur nos 
pas au 4° janvier 1715. Toutefois il ne faut pas que l'em- 
pressemènt de finir une si désagréable matière fasse 
otmettre que M. Qu Maine avoit payé d'avance le premier 
président, presque immédiaiement avant de l'entamer, Cu 
magistrat, qui étoit un panier percé qui jetoit à tout, et 
beaucoup en breloques, avoit toujours grand besoin d'ar- 
gent, et se gouvernoîit forl par ce continuel desir. Il avoit 
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quatre cent mile francs de brevet de retenue qu’il 
avoit payés à son prédécesseur; il n'eut pas honte d'en 
demander la jouissance par une nouvelle pension de 
vingt’ mille francs, ni le duc du Maïne de la sollieiter 
auprès du Roi, qui n'étoit plus à portée de refuser quoi 
que ce fût à ce très-qher bâtard, et cher en toutes les 
sortes, 





CHAPITRE IN, 


1715, — Grillo vient faire au Roi les remerciements de Ia reine 
d'Espagne. — Trois cent mille livres de brevet de retenue au duc 
de Bouillon sur son gouvernement d'Auvergne; trois mille livres 
de pension à Arpajon; six mille à Celi, intendant à Pau. — Élec- 
teur de Bavière à Versailles; électeur de Cologne y prend congé du 
Roi. et retourne dans ses États. — Mariage du prince héréditaire 
d’Hesse-Cussel avec la sœur du roi de Suède. — Mort de la prin- 
cesse d'isenghien Pot, sans enfants. — Mort et caractère et famille 
du comte de Crignan; sa dépouille. — Mort ct caractère du maré- 
chal de Chamilly; sa dépouille, — Caractère, vie, conduite et mort 
de Fénelon, archevèque de Cambray.— Menées de Fleury, évêque de 
Fréjus, pour être précepteur de Louis XV. — Origine de la haine 
implacable et de Ja persécution sans bornes ni mesure de Fleury, 
évèque de Fréjus, depuis cardinal et maître du royaume, contre le 
P. Quesnel et les jansénistes. — La Parisière, évêque de Nimes, 
Zopyre du P. Tellier; son invention ultramontaine; s8 misérable 
mort. — Mort et caractère de l'abbé de Lyonne et d'Henriot, évêque . 
de Boulogne. — Gesvres, archevèque de Bourges, obtient la nomi- 
nation au cardinalat des deux rois de Pologne, Stanislas et électeur 
de Saxe. — Languet fait évêque de Soissons, et quelques autres 
bénéfices donnés. — Mort et caractère de la duchesse de Nevers; 
iafructueuse malicé de Monsieur le Prince. 


Cette année commença par les remerciements que la 
reine d'Espagne fit au Roi des présents qu'elle en avoit 
reçus par le duc de Saint-Aignan. Elle lui dépècha le 
marquis Grillo, noble génois, qu'elle affectionnoit et 
qu’elle fit grand d'Espagne dès qu'elle s’y fut rendue mai- 
tresse. 

M. de Bouillon obtint cent mille écus de brevet de rete- 
nue sur son gouvernement d'Auvergne: le marquis d’Ar- 
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pajon mille écus de pension; et Harlay, fils de l'ambassa- 
deur plénipotentiaire à la paîx de Ryswick, deux mille. Il 
étoit intendant à Pau. Le Roi ne se démentit jamais 
en la moindre chose de sa préférence distinguée et mar- 
quée en tout de la robe sur l'épée, et du bourgeois sur le 
noble. 

L'électeur de Bavière tira dans le petit parc, ce qui 
étoit une faveur où les fils de France avoient rarement 
atteint, joua après chez Madame la Duchesse, soupa et 
joua chez d'Antin, ne vit point le Roi, et s'en retourna. On 
sul en même temps que le roi de Suède, qui était toujours 
à Stralsund, avoit accordé la princesse Ulrique, sa sœur, 
au prince héréditaire de Hesse-Cassel, qui l’alloit épouser 
à Stockholm. C'est le même prince qui avoit toujours 
servi dans les armées des alliés contre la France, et qui 
fut battu en Italie par Medavid presque en même temps 
de la levée du siège de Turin. L'électeur de Cologne prit 
congé du Roi dans son cabinet l'après-dinée, pour retour- 
ner enfin dans ses États; il entra et sortit de chez le Roi à 
l'ordinaire par les derrières. 

M": d'Isenghien mourut en couche d'un enfant mort. 
Elle étoit Pot, fille unique du dernier marquis de Rhodes, 
et je crois la dernière de cette illustre et ancienne maison. 
Elle étoit brouillée avec sa mère, qui étoit Simiane, nièce 
du feu évêque-duc de Langres, malgré laquelle elle s’étoit 
mariée. Sa mort fit la réconciliation. 

- Le comte de Grignan, seul lieutenant général et com- 
mandant de Provence et chevalier de l'ordre, gendre de 
Me de Sévigné, qui en parle tant dans ses lettres, mourut 
à quatre-vingt-trois ans dans une hôtellerie, allant de 
Lambesce à Marseille. C'étoit un grand homme, fort bien 
fait, laid, qui sentoit fort ce qu'il étoit, fort honnète 
homme, fort poli, fort noble, en tout fort obligeant, et 
universellement estimé, aimé et respecté en Provence, 
où, à force de manger et de n'être point aidé, il se ruina. 
It ne lui restoit que deux filles : M" de Vibraye, fille de 
la sœur de la duchesse de Montausier, que les mauvais 
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traitements de la dernière M* de Grignan Sévigné forcè- 
rent à un mariage fort inégal, et qui ful toujours brouillée 
avec eux; et M" de Simianc. fille de la Sévigné, adorée 
de sa mére comme elle l'était de la sienne. Elle avoit 
épousé Simiane par amour réciproque. Il'avoit peu servi, . 
et il étoit premier gentilhomme de la chambre de M. le 
duc d'Orléans, lèger emploi alors, mais qui pur l'événe- 
ment Jui valut la lieutenance générale de Provence, dont 
le Roi n'avoit pas disposé lorsqu'il mourut, 

Le maréchal de Chamilly mourut à Paris le 7 janvier, 
après une lohguo maladie, à soixante-dix-neuf ans. C'éloit 
ua grand et gros homme, fort bien fait, extrümenient dis- 
lingué par sa valeur, par plusieurs üctions, et devenu 
célèbre par la défense de Grave. On en a parlé ailleurs à 
diverses reprises. .Il étoit fort homme d'honneur et de 
bien, et vivoit partout trés-honorablement; mais il avoit 
si peu d'esprit qu'on en étoit toujours surpris, ct sa 
femme, qui en avoit beaucoup, souvent embarrassée, 1] 
avoit servi jeune en Portugal, et ce fut à lui que furent 
écriles ces fameuses Lettres portugaises, pur uno ruli- 
gieuse qu'il y avoit connue et qui étoit devenue folle de 
lui, I n'eut point d'enfants. Son nom étoit Bouton, dont 
il y a eu des chambelians des derniers ducs de Bourgogne, 
province d'où ils étoiont, Il ne laissa vacant que Île gou- 

.vernement de Strusbourg, que le Roi donna au maréchal 
d'Huxelles, qui fut un beau 1norcèuu ajouté & son gouver- 
nement d'Alsace où fiéunmoins il ne retourna plus. La 
vérité est que, pour plus de tronté mille [livres] de rente, 
que valoit Strasbourg, il en rendit douze mille d'appoin- 
toments du gouvernement de Brisach. 

En ce mème commencement de janvier, Fénclon, au- 
jourd'hui conséiller d'Élat d'épée, lieutenant général, 
gouverneur du Quesnoy et chevalier de l'ordre, uprès 
avoir été longtemps ambassadeur en Hollande, entra chez 
moi à Versailles comrhe j'arlicvois de diner, Il me dit fort 
affligé qu'il venoit d'apprendre par un courrier que l’ar- 
chevèque de Cambray, son grand-oncle, éloit extrème- 
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ment mal; et qu'il me vanoit prier d'obtenir de M. le duc 
d'Orléans de lui envoyer Chirac, son médgejn, sur-le- 
champ, et de lui prêter ma chaise de poste. Je rortis de 
luble aussitôt. J'envoyai chercher ma chaise, et allai chez 
M. lo due d'Orléans, qui envoya chercher Chirac, et lui 
ordonng de partir et de demeurer à Gambray tant qu'il y 
soroit nécessaire. Entre l'arrivée de Fénelon chez mai et 
le départ de Chirac il n'y eut pas une heure, et il alla 
fout de suite à Cambray. 1| trouva l'archevèque hors 
d'espérance et d'état à tonter aucun remède, 1l y demeure 
éanmoins vingt-quatra heures, au bout desquellgs il 
moarul. Ainsi, moi qu'il craignoit tant auprès de M, le 
dus d'Orléans pour les temps futurs, ce fut moi qui lui 
rendis Je dernier service, Ce personhage a été si copnu 
et si célèbre, qu'après ce qui s'en voit çn divers endroits 
ici, à sergil inutile de s'y beaucoup étendre, quoique il 
ne soit pourtant pas possible de na s'y arrêter pus un 
peu, . 

Qa a vu ici sa naissance d'ancienne et bonne noblesse, 
décorée d'ambassades, de divers emplois, d'un collier du 
Saint-Esprit sous Henri JT, ot d'alliances; sa pauvreté, 
ses obscurs commencements, ses tentatives diverses vers 
les jansénistes, les jésuites, les Pères de l'Oratoire, le 
suminaire de Saint-Sulpice, auquel enfin non sans peine 
il s'accrocha, et qui lo produisit aux ducs de Chevreuse 
et de Beauvillicr ; le rapide progrès qu'il fit dans leur 
cslime, la place de précepteur des enfants de France 
qu'elle lui vajut, co qu'il en sut faire, les sources et Les 
pragrès de la catastrophe de ses opinions et de sa fortune; 
les ouvrages qu'il composa, ceux qui y répondirent; les 
a lresses qu'il employa et qui ne purent le sauver, la dis- 
grâce de ses partisans, de ses amis, de ses protecteurs, 
à combien peu il tint qu'elle n'entrainât là ruine des 
ducs de Chevreuse et de Beauvillicr, ct l'incomparable 
action de Noailles, archevèque de Paris, depuis cardinal, 
qui le brouilla pour longtemps avec le duc sou frère ei 
sa belle-sœur; les divers contours de son affaire, qu'il 
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porta enfin à Rome, où le Roi fit agir en son nom comme 
partie contre lui; sa condamnation canoniquement 
acceptée par toutes les assemblées des provinces ecclé- 
siastiques du royaume de l'abéissance du Roi; la prompti- 
lude, la netteté, l'éclat de sa soumission et sa conduite 
admirable dans sa propre assemblée provinciale avec 
Valbelle, évèque ae Saint-Omer, qui sen deshonora: 
enfin le bonheur qu'il eut de se conserver en entier, et 
pour toujours, le cœur et l'estime de M5 je duc de 
Bourgogne. des ducs de Chevreuse et de Beauvillier. 
et de tous ses amis, sans l’affoiblissement d'aucun, mal- 
gré la roideur ct la profondeur de sa chute, la per- 
sécution toujours active de M"* de Maintenon, le pré- 
cipice ouvert du côté du Roï, et dix-sept années d’exil; 
tous aussi vifs que lui, aussi attentifs, aussi faisant leur 
chose capitale de ce qui le regardoit, aussi assujettis à sa 
direction, aussi ardents à profiter de tout pour le re- 
mettre en première place que les premiers moments de 
sa disgrâce, et tous avec la plus grande mesure de res- 
pect pour lc Roi, mais sans s'en cacher, et moins qu’au- 
cun d'eux les ducs de Chevreuse et de Beauvillier, toute 
leur famille et M Le duc de Bourgogne même. 

Ce prélat étoit un grand homme maigre, bien fait, 
pâle, avec un grand nez, des yeux dont le feu èt l'esprit 
sortoient comme un torrent, et une physionomie telle que 
je n’en ai point vu qui y ressemblât, et qui ne se pouvoit 
oublier, quand on ne l’auroit vu qu’une fois. Elle rassem- 
bloit tout, et les contraires ne s'y combattoient pas. Elle 
avoit de la gravité et de la galanterie, du sérieux et de.la 
gaicté; elle sentoit également le docteur, l'évêque et le 
grand seigneur; ce qui y surnageoit, ainsi que dans 
toute sa personne, c'étoit la finesse, l'esprit, les grâces, 
la décence, et surtout la noblesse. NH falloit effort pour 
cesser de le regarder. Tous ses portraits-sont parlants, 
sans toutefois avoir pu attraper la justesse de l'harmonie 
qui frappoit dans l'original, et la délicatesse de chaque 
caractère que ce visage rassembloit. Ses manières y 
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répondoient dans la même proportion, avec une aisance 
qui en donnoit aux autres, et cet air et ce bon goût 
qu'on ne tient que de l'usage de la meilleure compagnie 
et du grand monde, qui se trouvoit répandu de soi-même 
dans toutes ses conversations ; avec cela une éloquence 
naturelle, douce, fleurie; une politesse insinuanlie, mais 
noble et proportionnée; une élocution facile, nette, 
agréable; un air de clarté et de netteté pour se faire 
entendre dans les malières les plus embarrassées et les 
plus dures; avec cela un homme qui ne vouloit jamais 
avoir plus d'esprit que ceux à qui il parloit, qui se met- 
toit à la portée de chacun sans le faire jamais sentir, qui 
les mettoit à l'aise et qui sembloit enchanter, de façon 
qu'on ne pouvoit le quitter, ni s’en défendre, ni ne pas 
chercher à le retrouver. C'est ce talent si rare, et qu'il 
avoil au dernier degré, qui lui tint tous ses amis sien- 
tiérement attachés toute sa vie, malgré sa chute, ct qui, 
dans leur dispersion, les‘réunissoit pour se parler de lui, 
pour le regrelter, pour le desirer, pour se tenir de plus 
en plus à lui, comme les Juifs pour Jérusalem, ét soupi- 
rer après son retour, et l'espérer toujours, comme ce 
malheureux peuple attend encore et soupire après le 
Messie, C’est aussi par celte autorité de prophèle, qu'il 
s'étoit acquise! sur les siens, qu'il s'étoit accoutumé à 
une domination qui, dans sa douceur, ne vouloit point de 
résistance. Aussi n'auroit-il pas longtemps soullert de 
compagnon S'il fût revenu à la cour et entré dans le con- 
seil, qui fut toujours son grand but; et une fois ancré et 
hors des besoins des. autres, il eût été, bien dange- 
reux non-seulement de lui résisler, mais de n'être pas 
toujours pour lui dans le souplesse et dans l'adinira- 
tion. 

Reliré dans son diocèse, il y vécut avec la piété el l'ap- 
plication d'un pasteur, avec l'art et la magnificence d’un 
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homme qui n'a renoncé à rien, qui se ménage tout le 
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monde et toutes choses, Jamais homme n'a eu plus que 
lui la passion de plaire, et au valet autant qu'au maître ; 
jamais homme ne l'a portée plus loin, avec une applica- 
tion plus suivie, plus constante, plus universelle; jamais 
homme n'y a plus entièrement réussi, Cambray est un 
lieu de grand abord et de grand passage ; rien d'égal à la 
politesso, au discernement, à l'agrémant avec lequel il 
reccvoil tout le monde, Dans les premières années on 
l'évitoit, il na couroil après personne; peu à peu Îles 
charmes de ses manières lui rapprachèrent un certain 
gros. À la faveur de cette palite muliitude, plnsieurs de 
ceux que la crainte avoit écartés, mais qui desiraient anssi 
de jeter des semonces pour d'autres temps, furent bien 
aises das occasions de passer à Cambray. De l'un à l'autre 
tous y coururent, À mesure que M° le duc de Bourgogne 
parut figurer, la cour du prélat grossit; et elle cn devint 
une effective aussitôt que son disciple fut devenn Dau- 
phin. Le nombre de gens qu'il avoit accueillis, la quantité . 
da ceux qu'il avoit logés chez lui passants par Cambray, 
les soins qu'il avoit pris des maludes et des blessés qu'en 
diverses occasions on avoit portés dans sa ville, lui avoient 
acquis le cœur des troupes. Assidu aux hôpitaux et chez 
les moindres officiers, attentif aux principaux, en ayant 
chez lui en nombre et plusieurs mois de suite jusqu'à leur 
parfait rétablissement, vigilant en vrai pasteur eu salut 
de leurs âmes, avec cette connaissance dy monde qui les 
savoit gagner et qui on engagaoit beaucoup à s'adresser 
à lui-mème, et il ne se refusait pas au moindre des hôpi- 
{aux qui voulait aller à lui, et qu'il suivoit comme s'il 
n'eût point eu d'autres soins à prendre, il n'était pas moins 
actif au soulagement corporel. Les bouillons, les nourri- 
tures, les consolations des dégoûts, souvent encore les 
remèdes, sorloient en abondance de chez lui; et dans ce 
grand nombre un ordre et un soin que chaque chose füt 
du meilleur en sa sorte qui ne se peut comprendre. Il 
présidoit aux consullations les plus importantes; aussi 
est-il incroyable jusqu'à quel point il devint l'idole des 
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gens de guerre, et combien son nom retentit jusqu'au 
milieu de la cour. . 

Ses aumônes, ses visites épiscopales réitérées plusieurs 
fois l'année, et qui lui firent connoître par lui-même à 
fond toules les parties de son diocèse, la sagesse et la 
douceur de son gouvernement, ses prédications fréquentes 
dans la ville et dans les villages, la facilité de son accès, 
son humanité àvec les petits, sa politesse avec les autres, 
ses grèces naturelles qui rehaussoient le prix de tout ce 
qu'il disoit et faisoit, le firent adorer de son peuple; et 
les prêtres dont il se déclaroït le père et le frère, et qu'il 
traitoit tous ainsi, le portoient tous dans leurs cœurs. 
Parmi tant d'art et d'ardeur de plaire, et si générale, rien 
de bes, de commun, d'affecté, de déplacé, toujours en 
convenance à l'égard de chacun; chez lui abord facile, 
expédilion prompte et désintéressée; un même esprit, 
inspiré par le sien, en tous ceux qui travailloient sous lui 
dans ce grand diocèse; jamais de scandale ni rien de 
violent contre personne; tout en lui et chez lui dans la 
plus grande décence. Ses matinées se passoient en affaires 
du diocèse. Comme il avoit le génie élevé ct pénétrant, 
qu'il y résidoit toujours, qu'il ne se passoit point de jour 
qu'il ne réglât ce qui se présentoit, c’étoit chaque jour une 
occupation courte et légère. [I recevoit après qui le vou- 
loit voir, puis alloit dire la messe, et il y étoit prompl; 
c'étoit toujours dans sa chapelle, hors les jours qu'il ofi- 
cioit, ou que quelque raison particulière l'engageoit à 
Faller dire ailleurs. Revenu chez lui, il dinoit avec la com- 
pagnie, toujours nombreuse, manzcoit peu et peu solide- 
ment, mais demeuroit longtemps à table pour les autres, 
et les charmoit par l’aisance, Lx variété, Ie naturel, la 
gaieté de sa conversation, sans jamais descendre à rien 
qui ne fût digne et d'un évèque et d'un grand seigneur; 
sortant de table il demeuroit peu avec la compagnie. Il 
Favoit aceoutumée à vivre chez lui sans eontrainte, ot à 
n'en pas prendre pour elle. Il entroit dans son cabinet et 
x travailloit quelques heures, qu'il prolonseoit s'il faisoit 
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maüvais temps et qu'il n'eût rien à faire hors de chez 
lui. 

Au sortir de son cabinet il alloit faire des visites ou se 
promener à pied hors la ville. Il aimoit fort cet exercice 
et l'allongcoit volontiers; ct, s'il n'y avoit personne de 
ceux qu'il logeoit, ou quelque personne distinguée, À 
prenoit quelque grand vicuire et quelque autre ecclésias- 
tique, et s'entretenoit avec cux du diocèse, de matières 
de piété ou de savoir; souvent il y mêloit des parenthèses 
agréables. Les soirs, il les passoil avec ce qui logeoit chez 
lui, soupoit avec les principaux de ces passages d'armées 
quand il en arrivoit, et alors sa table étoit servie comme 
le matin. Il mangeoit encore moins qu’à diner, et se cou- 
choit toujours avant minuit. Quoique sa table fût magni- 
fique ct délicate, et que tout chez lui répondit à l'état d'un 
grand seigneur, il n'y avoit rien néanmoins qui ne sentit 
l'odeur de l'épiscopat et de la règle la plus exacte, parmi 
la plus honnète et la plus douce liberté. Lui-même étoit 
un exemple toujours présent, mais auquel on ne pouvoit 
atteindre; partout un vrai prélat, partout aussi un gran@ 
seigneur, partout encore l'auteur de Télémaque. Jamais 
un mot sur Ju cour, sur les affaires, quoi que ce soit qui 
pôt être repris, ni qui senlit le moins du monde bassesse, 
regrets, flatterie; jamais rien qui püt seulement laisser 
soupéonner ni ce qu'il avoit été, ni ce qu'il pouvoit encore 
être. Parmi tant de grandes parlies un grand ordre 
dans ses affaires domestiques, et une grande règle duns 
son diocèse; mais sans pelilesse, sans pédanteric, sans 
avoir, jamais importuné personne d'aucun état sur la 
doctrine. ° 

Les jansénistes étoient en paix. profonde dans le diocèse 
de Catmbray, et il y en avoit grand nombre; ils s’y fai- 
soient, et l'archevèque aussi à leur égard. Il auroit été à 
desirer pour lui qu'il cùt laissé ceux de dehors dans le 
même repos; mais il tenoit trop intimement aux jésuites, 
ét ilespéroit trop d'éux, pour ne leur pas donner ce qui 
ne lroubluit pas le sien. IL étoit aussi trop attentif à son 
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pelit troupeau choisi, dont il étoit le cœur, l'âme, la vice 
st l'oracle, pour ne lui pas donner de temps en temps la 
pâture de quelques ouvrages qui couroient entre leurs 
mains avec la dernière avidité, et dont les éloges retentis- 
soient. I1 fut rudement réfuté par les jansénistes; et il est 
vrai de plus que le silence en matière de doctrine auroit 
convenu à l'auteur si solennellement condamné du livre 
des Maximes des suints; mais l'ambition n'étoit rien moins 
que morte; les coups qu’il recevoit des réponses des jan- 
sénistes lui devenoient de nouveaux mérites auprès de ses 
amis, et de nouvelles raisons aux jésuites de tout faire et 
de tout entreprendre pour lui procurer le rang et les places 
d'autorité dans l'Église et dans l'État. À mesure que les 
iemps orageux s'éloignoient, que ccux de son Dauphin 
s'approchoïent, cette ambition se réveilloit fortement, 
quoique cachée sous une mesure qui certainement lui 
devoit coûter, Le célèbre Bossuet, évêque de Meaux, 
n'étoit plus; ni Godet, évèque de Chartres. La constitu- 
tion avoit perdu le cardinal de Noaïlles; le P. Tellier étoit 
devenu tout-puissant, Ce confesseur du Roi étoit totale- 
ment à Jui ainsi que l'élixir du gouvernement des jésuites; 
et la Société entière faisoit prafession de lui être attachée 
depuis Ja mort du P. Bourdaloue, du P. Gaillard et de 
quelques autres principaux qui lui éloient opposés, qui 
en retenoient d'autres, et que la politique des supéricurs 
“Jaissoit agir, pour ne pas choquer lc Roi ni M de Main- 
tenon contre tout le corps; mais ces temps éloicnt passés, 
et tout ce formidable corps lui éloit enfin réuni. Le Roi, 
en deux ou trois occasions depuis peu, n'avoit pu s'eim- 
pêchemæde le louer. Il avoit ouvert ses greuiers aux troupes 
dans un temps de cherté et où les munitionnaires Ctoicut 
à bout, ct il s'étoit bien gardé d'en rien recevoir, quoique 
il cn cût tiré de grosses sommes en L: vendant! à l'orli- 
naire. On peut juger que ce service ne demeura pas 
enfoui, et cc fut aussi ce qui fit hasarder pour la pre- 
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mière fois dé nommer son nom au Roi, Le duc de Chc- 
vreuse avoit enfin osé l'aller voir, ct lc recevoir une autre 
fois à Chaulnes; et on peut juger que ce ne fut pas san: 
s'être assuré que le Roi le trouvoit bon. 

Fénelon, rendu enfin aux plus flatteuses et aux plus 
hautes espérances, laissa germer cette scmence d'elle- 
même; mais elle ne put venir à maturité. La mort si 
peu attendue du Dauphin l'accabla, et celle du duc de 
Chevreuse, qui ne tarda guère après, aigrit cette profonde 
plaie; la mort du duc de Beauvillier la rendit incurable, 
et l'atterra. Ils n'étoient qu'un cœur et qu’une âme, et, 
quoique ils ne se fussent jamais vus depuis l'exil, Fénelon 
le dirigeoit de Cambray jusque dans los plus petits dé- 
tails. Malgré sa profonde douleur de la mort du Dauphin, 
il n’avoit pas laissé d'embrasser une planche dans ce 
naufrage. L'ambition surnagcoit à tout, se prenoit à tout. 
Son esprit avoit toujours plu à M. le duc d'Orléans. M. de 
Chevreuse avoit cultivé et entretenu entre eux l'estime et 
l'amitié, et j'y avois aussi contribué par attachement 
pour le duc de Beauvillier, qui pouvoit tout sur moi. 
Après tant de pertes et d'épreuves les plus dures, ce 
prélat étoit encore homme d'espérances; il ne les avoit 
pas mal placées. On a vu les mesures que les ducs de 
Chevreuse et de Beauvillier m'avoient engagé de prendre 
pour lui auprès de ce prince, et qu'elles avoient réussi 
de facon que les premières places lui étoient destinées, 
et que je lui en avois fait passer l'assurance par ces deux 
ducs dont la piété s'intéressoit si vivement en lui, et qui 
étoient persuadés que rien ne pouvoit être si utile à 
l'Église, ni si important à l'État, que de le placer a@ timon 
du gouvernement; mais il étoit arrêté qu'il n'auroit que 
des espérances, On à vu que rien ne le pouvoit rassurer 
sur moi, el que les ducs de Chevreuse et de Beauvilier 
me l'avouoicnt, Je ne sais si celle frayeur s'’augmenta par 
leur perte, ets'il crut que, ne les avant plus pour me tenir, 
je ne scrois plus le mème pour lui, avee qui je n'avois 
jamais eu aucun commerce, trop jeune avant son exil, et 
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sans nulle occasion depuis. Quoi qu'il en soit, sa foible 
complexion ne put résister à tant de soins et de traverses. 
La mort du duc de Beauvillier lui donna le dernier coup. 
Il se soutint quelque temps ‘par effort de courage, mais 
ses forces étoient à bout. Les eaux, ainsi qu'à Tantale, 
s’étoient trop persévéramment retirées du bord de ses 
lèvres toutes les fois qu’il croyoit y toucher pour y éteindre 
l'ardeur de sa soif. 

Il fit un court voyage de visite épiscopale, il versa dans 
un endroit dangereux, personne ne fut blessé, mais il vit 
tout le péril, et eut dans sa foible machine toute la com- 
motion de cet accident. Il arriva incommodé à Cambray, 
‘la fièvre survint, et les accidents tellement coup sur coup 
qu'il n'y eut plus de remède; mais sa tête fut toujours 
libre et saine. Il mourut à Cambray le 7 janvier de cette 
année, au milieu des regreis intérieurs, et à la porte du 
comble de ses desirs. Il savoit l'état tombant du Roi, il 
savoit ce qui le regardoit après lui. Il étoit déjà consulté 
da dedans et recourtisé du dehors, parce que le goût du 
soleil levant avoit déjà percé. Il étoit porté par le zèle 
infatigablement actif de son petit troupeau, devenu fa 
portion d'élite du grand parti de la constitution par la 
haine des anciens ennemis de l'archevèque de Cambray, 
qui ne l'étoient pas moins de le doctrine des jésuites, 
qu'il s'agissoit, de tolérée à grand'peine qu'elle avoit élé 
depuis son père Molina, de rendre triomphante, mai- 
tresse et unique. Que de puissants motifs de rugrelter la 
vie; et que la mort est amère dane des circonstances si 
parfaites et si à souhait de tous côtés! Toutefois il n'y 
parut pas. Soit amour de la répulalion, qui fut A 
uv objet auquel il donna toute préférence, soit grandeur 
d'âme, qui méprise enfin ce qu'elle ne peut alteindre, 
soit dégoût du monde si continuellement trompeur pour 
jui, et de sa figure qui passe, et qui alloit lui échapper, 
soit piété ranimée par un long usage, et ranimée peut- 
être par ces tristes mais puissantes considérations, il 
parut insensible à tout ce qu'il quilloil, el uniquement 
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occupé de ce qu'it alloit trouver, avec une tranquillité, 

une paix, qui n'excluoit que le trouble, et qui cmbras- 
soit la pénitence, le détachement, le soin unique des 

choses spirituelles et de son diocèse, enfin une con-. 
fiance qui ne faisoit que surnager à l'humilité et à la 

crainte, | 

Dans cet état, il écrivit au Roi une lettre sur le spi- 
rituel de son diocèse, qui ne disoit pas un mot sur lui- 
même, qui n’avoit rien que de touchant et qui ne convint 
au lit de la mort à un grand évêque. La sienne, à moins de 
soixantc-cinq aus, munie des sacrements de l'Église, au 
milieu des siens et de son clergé, put passer pour une 
grande leçon à ceux qui survivoient, ct pour laisser de 
grandes espérances de celui qui éloit appclé. La constcr- 
uation dans tous les Pays-Bas fut extrême. Il y avoit 
apprivoisé jusqu'aux armécs cnncmics, qui avoient au- 
tant et même plus de soin de conserver ses biens que les 
nôtres. Leurs généraux et la cour de Bruxelles se piquuient 
de le combler d'honnêtetés et des plus grandes marques 
de considération, et les protestants pour le moins autant 
que les catholiques. Les regrets furent donc sincères et 
universels dans toute l'étendue des Pays-Bas. Ses amis, 
sur tous son petit troupeau, tombèrent dans l'abime de 
l'affiction la plus amère. A tout prendre,. c'étoit un bel 
esprit et un grand homme. L'humanité rougit pour lui 
de M°° Guyon, dans l'admiration de laquelle, vraie ou 
feinte, il a toujours vécu, sans que ses mœurs aient 
janrais élé le moins du monde soupçonnées, et est mort 
après en avoir été le marlyr, sans qu'il ait été jamais pos- 
sible de l'en séparer. Malgré la fausseté notoire de toutes 
ses prophèties, elle fut toujours le centre où tout aboutit 
dans ce petit troupeau, et l'oracle suivant lequel Fénelon 
vécul el conduisit les autres. 

Si je me suis un peu élendu sur ce personnage, la sin- 
gularilé de ses talents, de sa vie, de ses diverses fortunes, 
la figure et le bruit qu'il a fait dans le monde, m'ont en- 
{ruiué, persuadé aussi que je ne devois pas moins au feu 
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duc de Beauvillier pour un ami ct un maître qui lui fut 
si cher, et pour montrer que ce n'étoit pas merveilles 
qu'il en fût aussi enchanté, lui qui avec sa candeur n'y 
vit jamais que la piété la plus sublime, et qui ny soup- 
çonna pas mème l'ambition. Tout étoit si cxactement 
compassé chez Monsieur de Cambray qu'il mourul sans 
devoir un sou et sans nul argent. 

Un prélat plus heureux pour le monde, muis qui n'a 
voulu rendre que soi heureux, jeta en ce temps-ci le pre- 
mier fondement d'un règne qui a étonné l'Europe, et qui 
en mème temps est devenu le plus grand ct le plus solide 
nulheur de la Francc. Je parle du trop fameux Fleury, 
qui a rendu à Dieu depuis plus de deux ans les comptes 
de sa longue vie ct de sa toute-puissante et funcsle admi- 
nistration, dont il n'est pas temps de parler, On a vu 
p. 171! ses plus qu'obsceurs commencements, ses progrès 
par cause plus que louche, avec quels efforts et combien 
tard il devint évèque de Fréjus, et la prédiction du Roi 
au cardinal de Nouilles, qui lui arracha cet évèché maliré 
lui. 11 y languissoit loin de Ja cour ct du grand monde, où 
il n'osoit venir que rarement. On a vuaussi, p. 3, com- 
ment il tâchoit de s’en dédonmager en Provence et cn 
Languedoc; l'étrange conduite qu'il cut, pour un évèque 
françois, lorsque Monsieur de Savoic vint à Fréjus pour 
l'expédition de Toulon; la juste colère du Roi, ct l'art et 
la hardiesse que Torcy employa pour lui parer les plus 
grandes marques d'indignation; mais l'ambition ue se 
rebute d'aucun obstacle. Il avoit toute sa vie été courti- 
san du maréchal de Villeroy. I voyoit M"° de Dangoau et 
Ne de Lévy dans l'intimité de M°° de Maintenon et dans 
toutes les parties intérieures du Loi. Il avoit toujours 
cultivé Dangeuu et sa femme, où la bonne compagnie de 
la cour éloit souvent, el qui étaient amis intimes da mi- 
réchal de Villeroy. Il s'initia auprès de M®° de Lévy, viiu 
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subjuga par ses manières, son liant, son langage, A la 
faveur suprême où il vit le maréchal de Villeroy auprès . 
du Roi, ramené, puis porté par M" de Maintenon sans 
cesse, il ne douta pas qu'il ne fùt dans les dispositions 
du Roi, surtout depuis qu'il lu vit successeur des places 
du duc de Beauvillier dans le conscil. IL avoit toujours : 
courtisé M. du Maine; et de tout cela, il conclut que, 
marchant par ces deux dames, il pourroit se faire nom- 
mer précepteur. Toutes deux étoient parfaitement à lui; 
M®° de Dangeau pouvoit beaucoup sur le maréchal de 
Villeroy. Celui-ci et M. du Maine étoicnt dans les mesures 
les plus intimes, dont M"* de Maintenon étoit le lien. Les 
jésuites le connoissoient trop pour s'y fier; et c’est ce 
qui détermina sa fortune. À 

M de Maïintenon les haïssoit; on en & vu ailleurs les 
raisons, Le maréchal de Villeroy ne les aimoit pas inté- 
ricurement plus qu'elle. M. du Maine en savoit trop pour 
vouloir un précepteur de leur main, conduit, instruit et 
soutenu par eux. Les deux dames rompirent la glace au- 
près de M°*° de Maintenon, elles furent bien reçues. M“ de 
Dangeau parla au maréchal de Villeroy, qui devint aisé- 
ment favorable à un homme qu'il avoit protégé toute'sa 
vie jusqu’à l'avoir quelquefois logé chez lui. Il s’en ouvrit 
à M. du Maine, qui, n'ayant rien contre Fleury, et, voyant 
le goût de M®* de Maïntenon, se rendit aisément à le por- 
ter. Ces mesures prises, Fleury comprit qu'il falloit ôter 
tout prétexte au refus en quittant un évêché situé à 
l'extrémité du royaume. Sur ces espérances, il demanda 
à s'en défaire sous prétexte de sa santé, Le P. Tellier, tout 
habile ct prévoyant qu’il fût, n’en sentit pas le piége. La 
démarche lui parut indifférente, c'étoit un évêché à rem- 
plir d'une de ses créatures, il ne songea qu'à en être 
quilte à bon marché, en ne donnant à Fleury qu'une 
légère abbaye. Celle de Tournus vaqua bientôt après; elle 
Jai fat offerte, ct Fleury l'accepta sans marchander. En 
attendant, pressé de pouvoir veiller de près au grand 
éhjet qui lui faisoit quitter Fréjus, il fit un mandement 
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d'adieu à ses diocésains, dont le tour ne fut pas fort 
approuvé: le démon en sut profiter. 

Fleury, dont la science, les mœurs ni la religion n’avoit 
jamais fait le capital de sa vie, avoit toujours évité les 
questions de doctrine. Peu aimé des jésuites et lié avec 
la meilleure compagnie, il ne s'étoit pas contraint de 
blämer l'inquisition et la lyrannie qui s'exerçoit sur le 
jansénisme, et avoit toujours laissé son diocèse en paix. 
L'idée d'être précepteur le fit changer de. conduite; il 
voulut ranger les écueils, et aller au-devant de tout en 
matière si délicate et si sûrement exclusive, tellement que 
les derniers six mois de son épiscopat à Fréjus ne furent 
employés qu'à la recherche de la doctrine, des livres, des 
confesseurs, el à tourmentcr le peu de religieuses de son 
diocèse. Comme il vouloit du bruit, il en fit plus que de 
mal; mais ce bruit, qui entroit si bien dans ses vues, ct 
que ses amis surent faire valoir à la cour, retentit jusque 
dans les Pays-Bas et dans la retraite du fameux P. Ques- 
nel*, 11 venoit d'achever son septième mémoire pour ser- 
vir à l'examen de la constitution, qui n'a été imprimé qu'en 
4716, et il travailloit à la préface lorsque, irrité du nou- 
veau personnage de persécuteur que Fleury venoit de 
prendre, il reçut le mandement de ses adieux à ses diocé- 
sains. ll ne put résister au desir de châtier le nouveau 
zèle de Fleury par le ridicule de cette pièce, qu'il sut 
enchâässer dans sa préface avec l'ironie la plus amère, la 
plus méprisante, et qui en effet mit en pièces ce beau 
mandement. Jude ire. Fleury, avec son air doux, riant, 
modeste, étoit l'homme le plus superbe en dedans et le 
plus implacable que j'aie jamais connu. Il ne le pardonna 
pas au P. Quesnel; et c'est la cause unique qui a produit 
en Fleury celte fureur jusqu'à lui inouïe, el qui s'est por- 
té* sans cesse aux derniers excès de cruauté et de tyran- 
nie contre les jansénistes et les anticonstitulionnaires, ct 
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les infernales mesures pour les perpétuer après sa mort, 
aux dépens de l'Église et de l'État. 
A propos de la constitution, un trait du P. Tellier et de 
ses créatures, arrivé en ce mème lemps-Ci, ne sera pas 
déplacé on ce lieu, et mérite d'y tenir place. La Parisière, 
homme de la condition la plus obscure, ct dont le savoir 
ne consistoit qu'en manéges el en intrigues, avoit 
succédé au savant et célèbre Kléchier en l'évêché de 
Nimes. C'étoient là les gens d'élite du P. Tellier. Instruit 
par lui, H ft sourdement le zélé contre la constitution, re- 
‘fusa même de l'acccpter; ot pur cette démarche s’initia 
aux états de Languedoc, parmi les évêques. Il y fit si bien 
son personnage qu'étant député pour le clergé par les 
élats, il reçut défense de venir à la cour, et lesétats ordre 
dc nommer un autre évêque. Celte éclatante disgrâce 
acheva de lui ouvrir tous les cœurs opposés à la consti- 
tution. 11 sut donc le nombre des évèques, dés curés, des 
supérieurs séculiers et réguliers, les prètres, les moines, 
les personnes principales séculières qui ne vouloicnt 
point de la constitution, leurs forces en capacité, en zéle, 
en amis, en soutiens, en un mot tout le secret de gens 
. opprimés qui se concertent. Ce nouveau Zopyre mit en 
mémoires toutes ses connoissances ct les envoya au P. 
Tellier. Quant il se crul cn état de n'avoir plus rien à 
apprendre, il monta tout à coup en chaire dans sa cathé- 
drale, fit un scrmon foudroyant contre les réfractaires 
aux ordres du Roi et du Pape, reçut là même la constitu- 
tion de Ja manière la plus précise et la plus absolue; et 
peu de jours après montra un ordre du Roi pour lui 
rendre la députation des états, dont il apporta les cahiers 
à Versailles avec un front d’airain, Ce fut lui qui dans la 
suite se licencia de donner l'exemple de consulter les 
évèques et les universités d'Espagne, de Portugal ct 
d'Italie, sur la constitution, qui n'avoient garde de n'y 
pas adhérer, dans la frayeur de l'Inquisition, et dans 
l'opinion ullramontaine de linfaillibilité du Pape. Ce 
malheureux, abhorré partont ct duns son diocèse, y mou- 
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rut banqueroulier, et en homme sans foi ni loi, quelques 
années après. 

L'abbé de Lyonne, fils du célèbre ministre d'État, mou- 
rut aussi en ce mois de janvier, Ses mœurs, son jeu, sa 
conduite, l'avoient éloigné de l’épiscopat et de la compa- 
gnie des honnêtes gens. Il étoit extrêmement riche en 
bénéfices, qui lui donnoient de grandes collations. L'abus 
qu'il en faisoit engagea sa famille à lui donner quelqu'un 
qui y veillèt avec autorité. Il fallut avoir recours à celle 
du Roï, par conséquent aux jésuites, puisqu'il s'agissoit 
de biens et de collations ecclésiastiques. Is découvrirent 
un certain Henriot, de la plus basse lie du peuple, décrié 
pour ses mœurs et pour ses friponneries. Ge’fut leur, 
homme; ils le firent tuteur de J'abbé de Lyonne, chez le- 
quel il s'enrichit par la vente de toutes ses collations. Ce 
nonobstant, Henriot, valet à tout faire, parut un si grand 
sujet au P. Tellier, et si à sa main, qu'il le chargea duns 
Paris de plusieurs commissions extraordinaires dans des 
couvents de filles, appuyé par Pontchartrain, qui se dé- 
lectoit de mal faire, et qui faisoit bassement sa cour au 
P. Tellier. Tous deux firent l'impossible auprès du Roi 
pour le faire évêque, sans que jamais le Roi, qui étoit 
instruit sur ce compagnon, les voulût écouter. Les chefs 
de la constitution se firent un capital de Le faire évèque 
dans la régence, et réussirent enfin à le faire évêque, ou 
pour mieux dire, loup de Boulogne, à la mort de M. de 
Langle. Riçn en tout ne pouvoit être plus parfaitement 
. dissemblable. Henriot, connu et par conséquent purfaile- 
-ment méprisé ct délesté, y vécul et y mourut en loup. Ce 

fut un des premiers évêques que le cardinal Fleury vou- 
lut sacrer. Il en fit la cérémonie à Fontainebleau dans la 
paroisse, au scandale universel. Pour revenir à l'abbé de 
Lyonne, il passa toute sa vie dans la derniére obseurité. 
1] logcoit à Paris dans son beau prieuré de Saint-Martin 
des Champs, où tous les matins, les vingt deruières années 
de sa vie, il buvoit depuis cinq heures du matin jusqu'a 
wii, vingt et quelquefois vingt-deux pinles d'eau de ja 
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Seine, sans se pouvoir passer à moins, outre ce qu'il en 
avaloit encore à son diner. 11 n'étoit pas fort vieux, et ne 
laissoit pas d'avoir de l'esprit et des lettres. 

On a vu en son lieu, p. 1, en parlant du vieux duc 
de Gesvres, et de tout ce qu'il fit auprès du Roi contre 
son fils revenant de Rome, pour l'empêcher d’être arche- 
vêque de Bourges, quel étoit ce prélat. et combien il étoit 
en faveur auprès d'Innocent XI, dont il étoit camérier 
d'honneur, et en espérance de la pourpre romaine, lors- 
que l'éclat arrivé entre le Roi et le Pape, pour la franchise 
du quartier des ambassadeurs, fit en 1688 rappeler tous 
les François de Rome; et que l'archevêché de Bourges 
lui fut donné en récompense des espérances qu'il perdoit. 
contre l'usage constamment observé jusqu'alors de ne 
donner les -archevéchés qu’à des évêques. Cet abbé, de- 
- venu ainsi archevêque de plein saut, nc perdit jamais de 
vue le chapeau qu'il avoit lant espéré. Il avoit conservé 
à Rome des amis et un commerce secret. Il avoit réussi à 
s'acquérir l'amitié de Croissy, et de Torcy, secrétaire 
d'État des affaires étrangères. Il avoit accoutumé le Roi à 
trouver bon qu'il fit de son mieux pour devenir cardinal. 
La nomination du roi Jacques, qu'il avoit eue d'ubord, 
n'ayant pu réussir, il trouva moyen de se faire donner 
celle de Polcgne par le roi Sfanislas, dans lé court inter- 
valle de son règne; et il fut encore assez habile pour 
obtenir la même grâce de l'électeur de Saxe, après qu'il 
fut remonté sur ce trône. Ce chupcau faisoit toute l’occu- 
pation et la vie de l'archevêque do Bourges. On verra 
qu'il attendit encore des années, qui lui parurent bien 
longues, et pendant lesquelles il travailla sans cesse à son 
objet, auquel à la fin il arriva. 

Le Roi, contre sa coutume de ne donner les bénéfices 
que les jours qu'il avoit communié le matin, le samedi 
saint, la veille de la Pentecôte, de J'Assomplion, de la 
Toussaint et de Noël, en donna à la mi-janvier de cette 
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année, mais seulement au fils plus que üisgracié de corps, 
de mœurs et d'esprit, de son ministre des finances, et à 
trois favoris de la constitution. L'abbé Desmarets, qui 
avoit déjà une grosse abbaye et d'autres bénéfices, eut 
l'abbaye de Saint-Antoine aux Bois; et l'abbé de Mont- 
bazon la riche abbaye du Gard, près de Metz, de plus de 
cinquante mille livres de rente. Le cardinal de Rohan 
s'éloit enfin trop entièrement vendu au P. Tellier, et ce 
Père avoit encore trop besoin de lui pour ne se le pas 
assurer de plus en plus. Languet, de la plus nouvelle e{ 
petite robe du parlement de Dijon, qui étoit aumônier de 
M="la duchesse de Bourgogne, et que je voyois sans cesse 
dans les antichambres des dames du palais, eut l'évêché 
de Soissons, où il fit bientôt après parler de son zèle pour 
la constitution. Le frère d'Argenson, si nécessaire dans 
Paris, et à l'orcille du Roi, aux jésuites, passa du triste 
évêché de Dol à l'archevèché d'Embrun, vacant par la 
mort de Brûlart Genlis, le plus ancien des archevèques; 
et Dol fut donné au fils de Sourches qui pourrissoit aumô- 
nier du Roi en grand mépris. . 

La duchesse de Nevers mourut en ce temps-ci. On a 
assez fait connoitre quelle elle étoit, et le duc de Nevers 
son mari, p. 604 et 3°, pour n'avoir ici besoin que d'une 
addition légère. Peu do femmes l'avoient surpassée en 
beauté. La sienne étoit de toutes les sortes, avec une sin- 
gularité qui chermoit. On ne so pouvoit lasser de lui 
entendre raconter les aventures de ses voyages d'Ilalic. 
Monsieur Je Prince avoit été extrêmement amoureux 
d'elle. IL voulut lui donner une fête sous un autre pré- 
texte, et c'étoit l'homme du monde qui s'y entendoit le 
mieux. Mais comme il n'étoit pas moins malin qu'amou- 
reux, il imagina d'engager M. de Nevers de faire les vers 
de la pièce qui devoit être le principal divertissement de 
la fête, et dont toute la galantcrie étoit pour M de Ne- 
vers. Il le cejola si bien que M. de Nevers lui promit de 
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faire ces vers, cl il y réussit au delà des espérances de 
Monsieur le Prince, Il prépara donc sa fète, dans le double 
plaisir de plaire à sa dame et de se moquer du mari. 
Celui-ci, tout jaloux, tout Italien, tout plein d’esprit-qu'il 
füt, n'avoit pas conçu le plus léger soupçon de cette fête, 
quoique il n’ignorât pas l'amour de Monsieur le Prince. 
Quatre ou cinq jours avant celui de la fête, il découvrit de 
quoi il s’agissoit; il n'en dit mot, et partit le lendemain 
pour Rome avec sa femme, où il demeura :snglemps, et à 
son tour se moqua bien de Monsieur le Prince. M"* de 
Nevers a plus de soixante ans étoit encore parfaitement 
belle, lorsqu'elle mourut d'une maladie fort courte. De- 
puis qu'elle éloit veuve, elle étoit dévenue fort avare, ct 
ne quittoit plus la duchesse du Maine. 


CUAPITRE IV. 


Cute de la princesse des Ursins. — Réflexions. — Comtesse douni- 
rière d'Altamire camarera-mayor, et le prince de Ccllamare grand 
éeuyer de la reine. — Cardinal del Giudice rappelé; Macañas et 
Oxry chassés d'Espagne. — Pompadour remercié, et le duc de 
Saint-Aignan arnbassadeur en Espagne. — Tolède donné à un simple 
curé. — Mort de la duchesse d’Aveiro et du marquis de Mancera. 

“ -— Succès de la reine près du roi d'Espagne ; sa préférence pour les 
lialiens. — Mort de la comtcsse de Roye à Londres; sa famille. — 
Mariage du comte de Poiticrs avec Mite de Malause. — Mariage 
d'Ancezune avec une fille de Torcy ; les Caderousses. — Mariage du 
fils d'O avec une fille de Lassay, et d'Arpajon avce la fille de Mon- 
targis. — Slatue avortée du maréchal de Montrevel. — Ambassadeur 
de Perse, plus que douteux, à Paris; son entrée;"sa première eu- 
dicnce; sa conduite; maguificences étalées devant lui. — Citation à 
Malle sans effet comme sans cause effective; le grand prieur y va 
sans avoir pu voir le Roi. — Cent mille francs à Bonrepaus. — La 
Chapelle, un des premiers commis de la marine tout à Pontchartrain, 
el sa femme chassés! par la jalousie et les artifices de Pontchartrain. 
— Électeur de Bavière visite à Blois la reine de Pologne, sa belle- 
mire; fais à Compitene la noce de sa inaitresse avec le comte 
d'Albert ; prend congé du Roi à Versailles en particulier, et s'en va 
dus ses États. 


1. Le manuscrit porte chassé, au singulier, 
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On a vu que la princesse des Ursins s'étoit enfin perdue 
avec lé Roi et M" de Maintenon. Le Roi ne lui avoit pu 
pardonner l'audace de sa souveraineté, l'obstacle que son 
opiniätreté, voilée de celle qu'elle inspiroit au roi d'Es- 
pagne, avoit mis.si longtemps à sa paix, "malgré tout ce 
que le Roi avoit pu faire, et qui ne vint à bout de faire 
abandonner cette folie, qu'aucun des alliés n'avoit voulu 
écouter, qu'en lui déclarant enfin qu'il l'abundonneroit à 
ses propres forces. Le Roi avoit vivement senti la frayeur 
que le roi d'Espagne ne l'épousàt, et ensuite l'autorité 
sans voile et sans bornes qu'elle avoit prise sur le roi 
d'Espagne, dans la solitaire captivité où elle le retenoit 
au palais de Medina Celi, Enfin le Roi se sentil piqué 
jusqu’au fond de l'âme du mariage de Parme, négocié et 
conclu sans lui en avoir donné la moindre participation. 
Roï partout, ct dans sa famille plus que partout ailleurs, 
s'il étoit possible, il n'éloit pas accoutumé à voir marier 
ses enfants en étranger. Le choix en soi ne lui pouvoit 
plaire, ct la manière y ajouta tout. M" de Maintenon qui, 
comme on l'a.vu, n'avoit jamais soutenu et porté M* des 
Ursins au’ point d'autorité et de puissance’ où elle éloit 
parvenue que pour régner par elle en Espagne, ce qu'elle 
ne pouvoit espérer par les ministres, sentit vivement 
l'affranchissement de son joug, par l'indépendance en- 
tière dont elle gouverna depuis la mort de la reine, et 
l'abus qu'elle faisoit avec si peu de ménagement de toute 
la confiance du roi d'Espagne. Elle fut encore plus sen- 
sible que le Roï à la frayeur de la voir reine d'Espagne, 
elle qui avait manqué par deux fois sa déclaration de 
reine de France, si positivement promise. Enfin la souve- 
raineté, qui la laissoit si loin derrière M" des Ursins, 
avoit rendue son ennemie; ct le mariage de Parme, fait 
à l'enticr insu du Roi ct d'elle, ne lui laissoit plns d'espc- 
rance d'influer sur l'Espagne par la princesse des Ursins. 
La perie de celle-ci fut done conclue entre le Roi et 
M®* de Maintenon, mais d'une maniere si secrète, devant 
el depuis, que je rai connu personne qui ait péuètré de 
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qui ils se servirent, ni ce qu'ils firent pour l'exécuter. Il 
est de la bonne foi d'avoner ses ténèbres, et de ne donner 
oas des fictions et des inventions à la place de ce qu'on 
kynore. 11 faut raconter l'événement avec exaclitude, et 
ne donner après ses courtes réflexions que pour ce qu'elles 
peuvent valoir. 

La reine d'Espagne s'avançoit vers Madrid, avec ce qui 
avoitété la recevoir aux frontières, d'équipages, de maison 
et de gardes du roi d'Espagne. Albcroni étoit à sa suite 
depuis Parme, et le duc de Saint-Aignan depuis le lieu où 
il l'avoit jointe en France. La princesse des Ursins avoit 
pris aurrès d'elle la charge de camarera-mayor, comme 
elle l’avoit auprès de la fene reine, et avoit nommé toute 
sa maison, qu'elle avoit remplie de ses créatures, hommes 
et femmes. Elle n'avoit eu garde de quitter le roi de 
loin; ainsi elle le suivit à Guadalaxara, petite ville appar- 
tenant au duc del Infantado, qui ya fait un panthéon aux 
cordeliers beaucoup plus petit que celui de l'Escurial, sur 
le même modèle, et qui, pour la richesse et l'art, ne lui 
cède guère en beauté. J'aurai lieu d'en parler ailleurs. 
Guadalaxara est sur le chemin de Madrid à Burgos, par 
conséquent de France, à peu près de distance de Madrid 
quelque chose de plus que de Paris à Fontainebleau. Le 
palais qu'y ont les ducs de l'Infantade! est vaste, beau, 
bien meublé, et en est habité quelquefois. Ce fut jusque-là 
que le roi d'Espagne voulut s'avancer, et dans la chapelle 
de ce palais qu'il résolut de célébrer son mariage, quoique 
il l'eût été, comme on Fa vu, à Parme par procureur. Le 
voyage fut ajusté des deux côtés, de façon qué le roi n’ar- 
riva à Guadalaxara que la surveille de la reine. 

I fit ce petit voyage accompagné de ceux que la prin- 
cesse des Ursins avoit mis auprès de lui, pour Jui tenir 
toujours compagnie. et n'en laisser approcher qui que ce 
soil. Cle suivoit dans son carrosse pour arriver en même 
temps; ct dès on arrivant, le roi s'enfermoit seul avec 
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elle, et ne voyoit plus personne jusqu'à son coucher. Les 
retardements des chemins et de la saison avoient conduit 
à Noël. Ce fut le 92 décembre que le roi d'Espagne arriva 
à Guadalaxara. Le lendemain 93, surveille de Noël, la 
princesse des Ursins partit avec une très-légère suite pour 
aller à sept lieues plus loin à une petite villette nommée 
Quadraqué, où la reine devoit coucher ce même soir. 
M"° des Ursins comptoit aller jouir de toute la reconnois- 
sance de la grandeur inespérable qu'elle lui procuroit, 
passer la soirée avec elle, et l'accompagner le lendemain 
dans son carrosse à Guadalaxara. Elle trouva à Quadraqué 
la reine arrivée; elle mit pied à terre en un logis qu'on lui 
avoit préparé vis-à-vis et tout près de celui de la reine. 
Elle étoit venue en grand habit de cour et parée. Elle ne 
fit que se rajuster un peu, et s'en alla chez la reine. La 
froideur et la sécheresse de sa réception la surprit d'abord 
extrêmement; elle l'attribua d’abord à l'embarras de la 
rcine, et tâcha de réchauffer cette glace. Le monde ce- 
pendant s'écoula par respect pour les Inisser seules. 

Alors la conversalion commença. La reine ne la laissa 
pas continuer, se mit incontinent sur les reproches qu'elle 
lui manquoit de respect par l'habillement avec lequel elle 
paroissoit devant elle, et par ses manières. M"* des Ursins, 
dont l’habit étoit régulier, et qui, par ses manières respec- 
tueuses et ses discours propres à ramener la reine, se 
croyoit bien éloignée de mériter cette sortie de sa part, 
fut étrangement surprise ct voulut s'excuser; mais voila 
tout aussitôt la reine aux paroles offunsantes, à s'écrier, 
à appeler, à demander des officiers des gardes, et à com- 
mander avec injure à M°° des Ursins de sorlir de sa pré- 
sence. Elle voulut parler et se défendre des reproches 
qu'elle recevoit; la reine redoublant de furice et de mc- 
naces se mit à crier qu'on fil sortir cette folle de sa pré- 
sence et de son logis, et l'en fit mettre dehors par les 
épaules. À l'instant elle appelle Amenzaga, lieutenant des 
gardes du corps, qui commandoit le détachement qui 
étoit auprès d'elle, et en même temps, l'écuycr qui com- 
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mandoit ses équipages; ordonne au premier d'arrôter 
M°° des Ursins et de ne la point quitter qu'il ne l'eût mise 
dans un carrosse avec deux officiers des gardes sûrs ct 
une quinzaine de gardes autour du carrosse; au second. 
de faire sur-le-champ venir un carrosse à six chevaux ct 
deux ou trois valets de pied, de faire partir sur l'heure la 
princesse dés Ursins vers Burgos et Bayonne, et de ne se 
point arrêter. Amenzaga voulut représenter à la reine 
qu'il n'y avoit que le roi d'Espagne qui eût le pouvoir 
qu'elle vouloit prendre; elle lui demanda fièrement s'il 
n'avoit pas un ordre du roi d'Espagne de Jui obéir en 
tout, sans réserve et sans représentation. Il étoit vrai 
qu'il l'avoit, ct que qui que ce fùt n’en savoit rien. 

M°° des Ursins fut donc arrêtée à l'instant et mise en 
carrosse avec une de ses femmes de chambre, sans avoir 
eu le temps de changer d'habit ni de coiffure, de prendre 
aucune précaution contre le froid, d'emporter ni argent 
ni aucune autre chose, ni elle ni sa femme de chambre, 
et sans aucune sorte de nourriture dans son carrosse, ni 
chemise, ni quoi que ce soit pour changer ou se coucher. 
Elle fut donc embarquée ainsi avec les deux officiers des 
gardes, qui se trouvèrent prêts dans le moment ainsi que 
le carrosse, elle en grand habit et parée comme elle étoit 
sortie de chez la reine. Dans ce très-court tumulte elle 
voulut envoyer à la reine, qui s’emporta de nouveau de ce 
qu'elle n'avoit pas encore obëi, et la fit partir à l'instant. 
Iétoit lors près de sept heures du soir, la surveille de 
Noël, Ja terre toute couverte de glace et de neige, et le 
froid extrème et fort vif et piquant, conime il est toujours 
en Espagne. Dès que la reine sut la princesse des Ursins 
hors de Quadraqué, elle écrivit au roi d'Espagne par un 
officier des gardes qu'elle dépècha à Guadalaxara. La 
nuit éloit si obscure qu'on ne voyoit qu'à la faveur de la 
neige. 

Il n'est pas aisé de se représenter l'élat de M°* des 
Ursins dans ce carrosse. L’exeès de l'élonnement et de 
l'élourdissement prèvalut d'abord, et suspendit tout autre 
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sentiment; mais bientôt la douleur, le dépit, la rage et le 
désespoir se firent place. Succédèrent à leur tour les 
tristes et profondes réflexions sur une démarche aussi 
violente et aussi inouïe, d’ailleurs si peu fondée en cause, 
en raisons, en prétextes même les plus légers, enfin en 
autorité, et sur l'impression qu'elle alloit faire à Guada- 
laxara; et de là les espérances en la surprise du roi 
d'Espagne, en sa colère, en son amitié et sa confiance 
pour elle, en ce groupe de serviteurs si attachés à elle 
dont elle l'avoit environné, qui se trouveroitsi intéressé à 
exciter le roi en,sa faveur. ie longue nuit d'hiver se 
passa ainsi tout entière, avec un froid terrible, rien pour 
s'en garantir, ct tel que le cocher en perdit une main. La 
matinée s'avança; nécessité fut de s'arrêter pour faire 
repaitre les chevaux; mais pour les hommes il n’y a quoi 
que ce soit dans les hôtelleries d'Espagne, où on vous 
indique seulement où se vend chaque chose dont on a 
besoin. La viande est ordinairement vivante; Le vin épais, 
plat et violent; le pain se colle à la muraille; l'eau sou- 
vent ne vaut rien; de lits, il n'y en a que pour les mule- 
tiers; en sorte qu'il faut tout porter avec soi; et M”° des 
Ursins ni ce qui étoit avec elle n'avoient chose quel- 
conque. Les œufs, où elle en put trouver, furent leur 
unique ressource, et encore à la coque, frais ou non, 
pendant toute la route. 

Jusqu'à ceîtc repue des chevaux, le silence avoit été 
profond et non interrompu. Là il se rompit. Pendant 
toute cette longue nuit, la princesse des Ursins avoit eu 
le loisir de penser aux propos qu'elle tiendroit, et à com- 
poser son visage. Elle parla de son extrême surprise, et 
de ce peu qui s’étoit passé entre la reine et elle, Récipro- 
quement les deux officiers des gardes, accoutumés comme 
‘oute l'Espagne à la craindre et à la respecter plus que 
leur roi, Jui répondirent ce qu'ils purent du fond de cet 
abîime d'étonnement dont ils n'étoient pas encore revenus. 
Bientôt il fallut atteler et partir, Bientôt aussi la princesse 
des Ursins trouva que le secours qu'elle espéroit du roi 
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d'Espagne tardoit bien à lui arriver. Ni repos, ni vivres, 
ni de quoi se déshabiller jusqu'à Saint-Jean de Luz. À 
mesure qu'elle s'éloignoit, que le temps couloit, qu'il ne 
lui venoit point de nouvelles, elle comprit qu'elle n'avoit 
plus d’espérances à former. On peut juger quelle rage 
succéda dans une femme aussi ambitieuse, aussi accou- 
tumée à régner publiquement, aussi rapidement et in- 
dignement précipitée du faite de la toute-puissance par la 
main qu'elle avoit elle-même choisie pour être le plus 
solide appui de la continuation et de la durée de toute sa 
grandeur. La reine n'avoit point répondu aux deux der- 
nières lettres que M** des Ursins lui avoit écrites; cette 
négligence affectée lui avoit dû être de mauvais augure, 
mais qui auroit pu imaginer un traitement aussi étrange 
et aussi inoui? 

Ses neveux, Lanti et Chalais, qui eurent permission 
de l’aller joindre, achevèrent de l'accabler. Elle fut fidèle 
à elle-même. Il ne lui échappa ni larmes, ni regrets, ni 
reproche, ni la plus légère foiblesse; pas une plainte, 
même du froid excessif, du dénûment entier de toutes 
sortes de besoins, des fatigues extrêmes d’un pareil 
voyage. Les deux officiers qui la gardoient à vue n'en 
sortoient point d'admiration. Enfin elle trouva la fin de 
ses maux corporels et de sa garde à vue à Saint-Jean de 
Luz, où elle arriva le 14 janvier, et où elle trouva enfin 
un lit, et d'emprunt de quoi se déshabiller, et se coucher, 
et manger, Là elle recouvra sa liberlé. Les gardes, leurs 
officiers et le carrosse qui l'avoit amenée s'en relournè- 
rent; elle demeura avec sa femme de chambre el ses 
neveux. FElle eut loisir de penser à ce qu'elle pouvoit 
attendre de Versailles. Malgré la folie de sa souveraineté 
si Jonguement poussée, et sa hardiesse d'avoir fait le 
mariage du roi d'Espagne sans la participation du Roi, 
elle se flatta de trouver encore des ressources dans une 
cour qu'elle avoit silonguement domptée. Ce fut de Saint- 
Jean de Luz qu'elle dépêcha un courrier chargé de lettres 
pour le Roi, pour M®* de Maintenon, pour ses amis. Elle 
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y rendit brèvement! compie du coup de foudre qu'elle 
venoit d'essuyer, et demandoit la permission de venir à 
la cour pour y rendre compte plus en détail. Elle attendit 
le retour de son courrier en ce premier lieu de liberté et 
de repos, qui par lui-même est fort agréable. Mais ce 
premier courrier parti, elle le fit suivre par Lanti chargé 
de lettres écrites moins à la hâte et d'instructions, qui 
vit le Roï dans son cabinet à Versailles le dernier janvier, 
avec lequel il ne demeura que quelques moments, On sut 
par lui que, dès que M°* des Ursins eut dépêché son 
premier courrier, elle avoit envoyé à Bayonne faire des 
compliments à la reine douairière d'Espagne, qui ne 
voulut pas les recevoir. Que de cruelles mortifications 
à la chute du trône! Revenons maintenant à Guada- 
laxara. 

L'officier des gardes que la reine y dépècha avec une 
lettre pour le roi d'Espagne, dès que la princesse des 
Ursins fut hors de Quadraqué, trouva le roi qui s’alloit 
bientôt coucher. 11 parut ému, fit une courle réponse à 
la reine, ct ne donna aucun ordre. L'officier repartit sur- 
le-champ. Le singulier est que le secret fut si bien gardé 
qu'il ne transpira que le lendemain sur les dix heures du 
matin. On peut penser quelle émotion saisit toute la 
cour, et les divers mouvements de tout ce qui se trouva 
à Guadalaxara. Personne toutefois n'osa parler au roi, et 
on éloit en grande attente de ce que contenoit sa réponse 
à la reine. La matinée achevant de s'écouler sans qu'on 
ouït parler de rien, on commença à sc persuader que 
c'en étoit fait de M** des Ursins pour l'Espagne. Chalais 
et Lanti se hasardèrent de demander au roi la permission 
de l'aller trouver, et de l'accompagner dans l'abandon où 
elle étoit; non-seulement il le leur permit, mais il les 
chargea d'une lettre de simple honnêteté par laquelle il 
lui manda qu'il étoit bien fâché de ce qu'il s'étoit passé, 
qu'il n’avoit pu opposer son autorité à la volonté de la 
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reine, qu'il lui conservoit ses pensions et qu'il anroit soin 
de les lui faire payer. H tint parole, et tant qu'elle a vécu 
depuis elle les a toujours très-exactement touchées. 

La reine arriva l'après-midi de la veille de Noël, à 
l'heure marquée, à Guadalaxara, comme s'il ne se fùt 
rien passé. Le roi de mème la reçut à l'escalier, lui donna 
la main, et tout de suite la mena à la chapelle, où le 
mariage fut aussitôt célébré de nouveau, car en Espagne 
la coutume est de marier l'après-dinée; de là dans sa 
chambre, où sur-le-champ ils se mirent au lit avant six 
heures du soir pour se lever pour la messe de minuit. Ge 
qui se passa entre eux sur l'événement de la veille fut 
entièrement ignoré: Il n’y en eut pas plus d'éclaircisse- 
ment dans la suile. Le lendemain, jour de Noël, le roi 
déclara qu'il n'y auroit aucun changement dans la mai- 
son de la reine, toute composée par M** des Ursins, ce 
qui remit un peu le calme dans les esprits. Le lendemain 
de Noël, le roi et la reine seuls ensemble dans un car- 
rosse, et suivis de toule.la cour, prirent le chemin de 
Madrid, où il ne fut pas plus question de la princesse des 
Ursins que si jamais le roi d'Espagne ne l'eùt connue. 
Le Roi son grand-père ne marqua pas la plus légère sur- 
prise à la nouvelle que’lui en apporta un courrier que le 
duc de Saint-Aignan lui dépècha de Quadraqué même, 
dont toute la cour fut remplie d'émolion et d'effroi, après 
l'y avoir vue si triomphante 

Rassemblons maintenant quelques traits qui aideront 
à percer ces ténèbres : ce mot échappé du Roi à Torcy, 
qu'il ne put entendre, qu'il rendit à Castries, son ami, et 
chevalier d'honneur de M°° la duchesse d'Orléans, par 
qui nous le sûmes, et que dans son mystère je jugeai 
qu'il s'agissoit de Ia princesse des Ursins et d'une dis- 
grâce ; une querelle d'Allemand, sans raison apparente, 
sans cause, sans prétexte, faite au premier instant du 
lète-à-tête par la reine à la princesse des Ursins, et su- 
bitement poussée au delà des dernières extrémités. Peut- 
on penser qu'une fille de Parme, élevée dans un grenier 
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par une mère impérieuse, eùt osé prendre d'elle-même 
une hardiesse de cette nature, inouïe à l'égard d'une per- 
sonne de cette considération à tous égards, dans la 
confiance entière du roi d'Espagne et régnante à décou- 
vert, à six lieues du roi d'Espagne, qu'elle n'avoit pas 
encore vu? La chose S'éclaircit par l'ordre si fort inusité 
et si secret qu'Amenzaga avoit du roi d'Espagne d'obéir 
en tout à la reine sans réserve et sans réplique, et qu'on 
ne sut qu'à l'instant de l'ordre qu’elle lui donna de l'arrêter 
et de la faire partir; la tranquillité avec laquelle le Roi et 
le roi d'Espagne, chacun de son côté, reçurent le premier 
-avis de cet événement, et l'inaction entière du roi d'Es- 
pagne, l& froideur de sa lettre à M** des Ursins, et sa 
parfaite incurie de ce qu’une personne, si chérie encore 
la veille, pouvoit devenir jour et nuit par des chemins 
pleins de glace et de neige, dénuée de tout sans excep- 
tion. Il faut se souvenir que l'autre fois que le Roifit 
chasser la princesse des Ursins, pour l'ouverture de la 
lettre de l'abbé d'Estrées au Roi et la note qu'elle avoit 
mise dessus, on n'osa hasarder l'exécution en présence du 
roi d'Espagne. Le Roï voulut exprès qu'il partit pour la 
. frontière de Portugal, et que de là il signât l'ordre qui fut 
porté à la princesse des Ursins de partir, et de se retirer 
en Italie. Ce second tome ressemble fort en cela au pre- 
mier, Ajoutons, ce que j'ai su du maréchal de Brancas, 
que, longtemps après cette dernière disgrâce, Alberoni, 
alors petit compagnon, et qui suivit la reine de Parme à 
Madrid, avoit conté qu'étant pendant ce voyage seul un 
soir avec élle, elle lui parut agitée, se promenant à grand 
pas dans la chambre, prononçant de fois à autre des mots 
entrecoupés, puis s'échauffant, il entendit le nom de 
M": des Ursins lui échapper, et tout de suite : « Je la 
chasscrai d'abord, » Il s’écria à la reine et voulut lui 
représenter le danger, la folie, l'inutilité de l'entreprise, 
dont il étoit tout hors de lui. « Taisez-vous sur toutcs 
choses, lui dit la reine, et que ce que vous avez entendu 
re vous échappe jamais. Ne me parlez point, je sais bien 
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ce que je fais. » Tout cela ensemble jeite une grande 
lumière sur une catastrophe également étonnante en la 
chose et en la manière, et fait bien voir le Roi auteur, le 
roi d'Espagne consentant et contribuant par l'ordre si 
extraordinaire donné à Amenzaga, et la reine actrice 
ct chargée de l'exécution, en quelque sorte que ce fût, 
par les deux rois. La suite en France confirmera cette 
opinion. 

La chute de la princesse des Ursins fit de grands chan- 
gements en Espagne. La comtesse d'Altamire fut nommée 
en sa place camarera-mayor. C'étoit une des plus grandes 
dames d'Espagne. Elle étoit d'elle duchesse héritière de. 
Cardone. Son mari étoit mort il y avoit quelques années, 
ayant passé par les plus grands emplois et par l'ambas- 
sade de Rome J'aurai lieu de parler d'elle ailleurs, de ses 
enfants, de leurs alliances. Cellamare, neveu du cardinal 
del Giudice, fut nommé son grand écuyer; et le cardinel 
del Giudice ne tarda pas à retourner à Madrid, et en con- 
sidération. Par une suite naturelle, Macañas fut disgra- 
cié; lui et Orry eurent ordre de sortir d'Espagne, ce 
dernier sans voir le roi, avec la malédiction publique. Il 
fut très-mal reçu ici; mais ses provisions étoient bien 
faites. Mancaïas emporta les regrets de tout le monde, 
ceux du roi même, qui lui continua ses pensions et sa 
confiance, et s'en servit au dehors en plusieurs choses et 
affaires secrètes. Pompadour, qui n’avoit été nommé am- 
bassadeur en Espagne que pour amuser M“ des Ursins, 
fut remercié, el L: duc de Saint-Aignan revêtu de ce carac- 
ère, comme il pensoit à s'en revenir après avoir conduit 
la reine à Madrid. 

Cetle princesse n'oublia rien pour plaire au roi son 
mari, et y réussit au delà de ses espérances. Elle aimoit 
fort les Italiens, et les avancça toujours tant qu'elle put, 
quels qu'ils fussent, au préjudice de tous autres, dont les 
Espagnols et les Flamands furent fort jaloux, Ce crayon 
léger suffira pour le présent. Le roi d'Espagne fit en ce 
temps-ci une action qui fut extrêmement applaudie. Un 
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simple curé s'étoit tellement accrédité par sa vie et sa 
conduite, qu’il se trouva en état de rendre des services 
très-considérables dans les temps les plus calamiteux, 11 fit 
fournir La nourriture à la cavalerie et aux troupes par lo 
pays, et beaucoup de soldats, Il procura aussi des dons 
en argent, et sans s'être jamais montré ni approché de la 
cour, ni changé rien! en la simplicité de sa vie. Tolède 
vaquoit depuis assez longtemps; c'étoit l'objet des plus 
ardents desirs du cardinal del Giudice, et des manéges 
du duc de Giovenazzo, son frère, qui étoit conseiller 
d'État, Le curé fut choisi; et quand sa nomination fut 
partie pour Rome, le cardinal] del Giudice eut permission 
de revenir à la cour. La duchesse d'Aveiro mourut en 
même temps à Madrid; elle étoit mère du duc d'Arcos et 
du duc de Baños; elle avoit figuré toute sa vie. On en a 
suffisamment parlé ailleurs, ainsi que du marquis de 
Mancers, qui, à cent sept ans, mourut aussi en même 
lemps, et l'un et l'autre à Madrid, On a si souvent 
parlé de cet illustre vieillard qu'on n’y ajoutera rien 
davantage. 

La comtesse de Roye mourut fort âgée en Angleterre. 
Elle y avoit perdu son mari depuis quelques années, et 
elle y laissa deux filles, l'une veuve sans enfants du comte 
de Strafford, l’autre fille, et un fils non marié. Elle étoit 
sœur de MM. les maréchaux-ducs de Duras et de Jorges. 
On a vu ailleurs comme la révocation de l'édit de Nantes 
fit retirer le comte et la comtesse de Roye en Danemark, 
.les grands établissements qu'ils y eurent, la ridicule 
aventure qui les leur fit quitter pour passer en Angle- 
terre, où ils n'en irouvèrent aucun. Elle étoit très-opiniâtre 
huguenote, et avoit empêché la conversion de son mari. 
Ms de Pontchartrain, le comte de Roucy-Blansac, le che- 
valier de Roye et le marquis de Roye étoient aussi ses 
enfants, demeurés en France. i 

Une autre sœur de ces deux maréchaux et de la com- 
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tesse de Royce avoit épousé M. de Malause, des bâtards de 
Bourbon. Le calvinisme et le peu de dot avoit fait ce 
mariage. Il en avoit eu un fils qui laissa plusieurs en- 
fants, entre autres une fille élevée à Paris à la Ville- 
l'Évèque. Nous avions tous grand'envie de la marier; 
M. et M“ de Lauzun en prirent assez de soin. Sa mère 
étoit morte; et la veuve de son père étoit fort extraordi- 
paire, et ne sortoit point de ses terres de Languedoc. 
Nous sûmes que le comte de Poitiers étoit arrivé à Paris 
pour faire ses exercices. Il étoit de la branche de Saint- 
Vallier, de cetic grande et illustre maison, et il étoit le 
seul mâle de cet ancien nom. Son père et sa mère étoient 
morts; il avoit dix-huit ou dix-neuf ans, et de grandes 
terres en Franche-Comté. Il desiroit une alliance, un 
appui, et les moyens d'avoir des emplois de guerre et de 
cheminer; il trouva ce qu'il desiroit dans la plus proche 
parenté de M'"° de Malause; et nous un grand seigneur 
dont le nom étoit pour aller à tout, les biens pour le sou- 
tenir grandement, et le personnel à souhait. 11 n’y eut 
donc pas grande difficulté en ce mariage, qui se fit à 
l'hôtel de Lauzun. 

Torcy maria une de ses filles à d’Ancezune, fils de Cade- 
rousse et de M'° d'Oraison, ct petit-fils du vieux Cade- 
rousse; leur nom est Cadart, leur bien au comtat d'Avi- 
gnon. Le vieux Caderousse s'étoit ruiné à ne rien faire, 
son fils et sa belle-fille avoient achevé à jouer. La paresse 
du fils l'avoit enterré de bonne heure. Son père avoit fait 
l'esprit et l'important, puis le dévot. Il avoit primé où il 
avoit pu, fort à l'hôtel de Bouillon, et avoit fort été autre 
fois dans les bonnes compagnies. 11] y avoil encore à 
glaner en mettant quelque ordre à leurs bicns. Ils vou- 
loicnt pousser d'Ancezune, et se trouvoient sans crédit; 
Torcy vouloit donner peu à sa fille, et le mariage se fit. 
Par l'événement, d'Ancezune se trouva aussi obscur et 
aussi paresscux que son père, impuissant de plus, et 
quitta bientôt le service sans avoir presque servi ni paru 
à la cour. 1l se jeta à Sceaux, où il fut un des inutiles te- 
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nants de M®* du Maine aussi bien que son père. Ils 
avoient pourtant tous de l'esprit et fort orné, mais Ja pa- 
resse les écrasa. Le fils avoit fait une campagne aide de 
<amp du maréchal de Boufflers. Excédé de cette vie, on 
k: vint éveiller un matin à cinq heures, et lui dire que le 
maréchal étoit déjà à cheval : « Comment, dit-il, à cheval; 
et je n'y suis pas! lire mon rideau, je ne suis pas digne 
de voir le jour; » et se rendommit de plus belle. Le père 
étoit duc du Pape, ce qui est moins que rien : nul rang 
ni distiction à Rome, ni nulle autre part qu'à Avignon, 
où ils ont quelques distinctions chez le vice-légat, à quoi 
elles se borncnt toutes. M®* de Torcy ne voulut jamais 
faire casser le mariage pour impuissance, car cela lui fut 
proposé. M®* d'Ancezune, fort laide et avec beaucoup 
d'esprit, de grâces, d'intrigue, de mange, d'agaceries, 
cut un moment le don de plaire. Elle crut après devoir se 
jeter dans la plus haute dévotion: l'ennui l'en tira bientôt, 
et le gout de l'intrigue la fit frapper à bien des portes. 
Son père enfin l'arrêta, et sa santé après eut de quoi 
l'occuper, sans changer son goût ni ses grâces. 

Lassay avoit une fille de la bâtarde de Monsieur le 
Prince qu'il avoit épousée, et dont la tête étoit fort égarée. 
1] Ja maria au fils d'O; c'était la faim et la soif. Ma- 
dame la Princesse fit leur noce chez elle. 

Le marquis d’Arpajon, lieutenant général et chevalier 
de la Toison d'or, épousa en même temps une fille de 
Montargis, garde du trésor royal, extrèmement riche, 
dont la mère étoit fille de Mansart, 

Le maréchal de Montrevel, bas et misérable courtisan, 
avoit imaginé d'imiter le feu maréchal-duc dela Feuillañe, 
et de donner à Bordeaux le vieux réchauffé de sa statue 
et de sa place des Victoires. Il vivoit d'industrie, toujours 
aux dépens d'autrui, comme il avoit fait toute sa vie. Il 
voulut donc engager la ville de Bordeaux à toute la dé- 
pense de la fonie de la statue, de son érection et de la 
place qu'il destinoit pour elle. La ville n'osa refuser tout 
à fait, mais s'y prêta mal volontiers. Montrevel, qui en 
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uvcit déjà fait sa cour au Roi, se flatta de l'appui de son 
autorité, mais il trouva Desmarets en son chemin, à qui 
les négociants et le commerce de Bordeaux furent plus 
chers que cette folie violente. Elle avorta ainsi, et Mon- 
trevel retourna à Bordeaux plein de dépit et chargé de 
confusion. 

Un ambassadeur de Perse étoit arrivé à Charenton, 
défrayé depuis son débarquement; le Roi s'en fit une 
grande fête, et Pontchartrain lui en fit fort sa cour. Il fut 
accusé d'avoir créé cette ambassade, en laquelle en effet 
il ne parut rien de réel, et que toutes les manières de 
l'ambassadeur démentirent, ainsi que sa misérable suite 
et la pauvreté des présents qu'il apporta. Nulle instruc- 
tion ni pouvoir du roi de Perse, ni d'aucun de ses mi- 
nistres, C'étoit une espèce d'intendant de la province 
de 1, que le gouverneur chargea de quelques affaires 
parliculières de négoce, que Pontchartrain travestit en 
ambassadeur, el dont le Roi presque seul demeura la 
dupe, Il fit son entrée le jeudi 7 février à Paris, à cheval, 
entre le maréchal de Matignon et le baron de Breteuil, 
introdueteur des ambassadeurs, avec lequel il eut souvent 
des grossièrelés de bas marchand; et tant de folles dis- 
putes sur le cérémonial avec le maréchal de Matignon, 
que, dès qu'il l'eut remis à l'hôtel des ambassadeurs 
extraordinaires, il le laissa là sans l'accompagner dans sa 
chambre, comme c’est la règle, et s'en alla faire ses 
plaintes au Roi, qui l'approuva en tout, ct trouva l'am- 
bassadeur très-mal-appris. Sa suite fut piloyable. Torcy 
le fut voir a‘ssitôt. 11 s’excusa à lui sur Ja lune d'alors, 
qu'il prétendoit lui être contraire, de toutes les imperti- 
nences qu'il avoit faites; et obtint par la même raison de 
différer sa première audience, contre la règle qui la fixe 
au surlendemain de l'entrée, 

Dans ce même temps, Dippy mourut, qui étoit inter- 
prète du Roi pour les langues orientales. Il fallut faire 
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venir un curé d'auprès d'Amboise, qui avoit passé plu- 
sieurs années en Perse, pour remplacer cet interprète. I] 
s'en acquitta très-bien, et en fut mal récompensé. Le 
hasard me le fit fort connaître et entretenir. C'étoit un 
homme de bien, sage, sensé, qui connoissoit fort les 
mœurs et le gouvernement de Perse, ainsi que la langue, 
et qui, par tout ce qu'il vit et connut de cet ambassadeur, 
auprès duquel il demeura toujours tant qu'il fut à Paris, 
jugea toujours que l'ambassade étoit supposée, ct l'am- 
bassadeur un marchand de fort peu de chose, fort em- 
barrassé à soutenir son personnage, où tout lui manquoit. 
Le Roi, à qui on la donna toujours pour véritable, et qui 
fut presque le seul de sa cour qui le crût de bonne foi, se 
trouva extrêmement flatté d'une ambassade de Perse sans 
se l'être attirée par aucun envoi. Il en parla souvent avec 
complaisance, et voulut que toute la cour flt de la der- 
nière magnificence le jour de l'audience, qui fut le mardi 
149 février; lui-même en donna l'exemple, qui fut suivi 
avec la plus grande profusion. 

On plaça un magnifique trône, élevé de plusieurs 
marches, dans le bout de la galerie, adossé au salon qui 
joint l'appartement de la Reine, et des gradins à divers 
étages de bancs des deux côtés de la galerie, superbement 
ornée ainsi que tout le grand appartement. Les gradins 
les plus proches du trône étoient pour les. dames de la 
cour, les autres pour les hommes et pour les bayeuses; 
mais on n’y laissoit entrer hommes ni femmes que fort 
parées. Le Roi prêta une garniture de perles et de 
diamants au duc du Maine, et une de picrres de couleur 
au comte de Toulouse. M. le duc d'Orléans avoit un habit 
de velours bleu, brodé en mosaïque, tout chamarré de 
perles et de diamants, qui remporta le prix de la parure 
et du bon goût. La maison royale, les princes et princesses 
du sang et les bâtards s’assemblérent dans le cabinet du 
Roi. 


1, Ce participe est blen au féminin. 
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Les cours, les toits, l'avenue, fourmilloient de monde, 
à quoi le Roi s’'amusa fort par ses fenèlres, et y prit grand 
plaisir en attendant l'ambassadeur, qui arriva sur les 
onze heures dans les carrosses du Roi, avec le maréchal 
de Matignon et le baron de Breteuil, introducteur des 
ambassadeurs. Ils montèrent à cheval dans l'avenue, et, 
- précédés de la suite de l'ambassadeur, ils vinrent mettre 
pied à terre dans la grande cour, à l'appartement du 
colonel des gardes, par le cabinet. Cette suite parut fort 
misérable en tout, et le prétendu ambassadeur fort em- 
barrassé et fort mal vêtu, les présents au-dessous du rien. 
Alors le Roi, accompagné de ce qui remplissoit son cabi- 
net, entra dans la galerie, se fit voir aux dames des gra- 
dins; les derniers étoient pour les princesses du sang. 
I avoit un habit d'étoffe or et noir, avec l'ordre par- 
dessus, ainsi que le très-peu de chevaliers qui le portoient 
ordinairement. dessous; son habit éloit garni des plus 
beaux diamants de la couronne, il y en avoit pour douze 
millions cinq cent mille livres; il ployoit sous le poids, et 
parut fort cassé, maigri et très-méchant visage. Ilse plaça 
sur le trône, les princes du sang et bâtards debout à ses 
côtés, qui ne se couvrirent point, On avoit ménagé un 
petit degré el un espace derrière le trône pour Madame et 
pour M°*° la duchesse de Berry qui étoit dans sa première 
année de deuil, et pour leurs principales dames. Elles 
‘éloient là incognilo et fort peu vues, mais voyant et enten- 
dant tout. Elles entrèrent et sorlirent par l'appartement 
de la Reine, qui n'avoit pas élé ouvert depuis la mort de 
Madame la Dauphine. La duchesse de Ventadour éloit 
debout à le droite du Roi, tenant le Roi d'aujourd'hui par 
la lisière. L'électeur de Bavière étoit sur le sccond gradin 
avec les dames qu'il avoit amenées; et le comte de Lusace, 
c'est-à-dire le prince électoral de Saxe, sur celui de la prin- 
cesse de Conti, fille de Monsieur le Prince. Coypel, peintre, 
et Boze, secrétaire de l'Académie des inscriptions, étoient 
au bus du trône, l'un pour en faire le tableau, l’autre 
la relation. Ponichartrain n'avoit rien oublié pour 
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flaiter Je Roï, lui faire acçroire que cette ambassade ra- 
menoit l'apogée de son ancienne gloire, en un mot le 
joucr impudemment pour lui plaire. 

Personne déjà n'en étoit plus la dupe que ce monarque. 
L'ambassadeur arriva par le grand escalier des ambassa- 
deurs, traversa le grand appartement, et entra dans la 
galerie par le salon opposé à celui contre lequel le trône 
étoit adossé. La splendeur du spectacle acheva de le dé- 
concerler. Il se fâcha une fois ou deux pendant l'audience 
contre son interprète, et fit soupçonner qu’il entendoit un 
peu le françois. Au sortir de l'audience, il fut traité à 
diner par les officiers du Roi, comme on a accoutumé. II 
fut ensuite saluer le Roi d'aujourd'hui dans l'appartement 
de la Reine, qu’on avoit superbement orné, de là voir 
Pontchafirain et Torcy, où il monta en carrosse pour re- 
tourner à Paris. Les présents, aussi peu dignes du roi de 
Perse que du Roi, consistèrent en tout en cent quatre 
perles fort médiocres, deux cents turquoises fort vilaines, 
el deux boîtes d'or pleines de baume de mumie, qui est 
rare, sori d'un rocher renfermé dans un autre?, et se 
congèle un peu par la suite du temps. On le dit merveil- 
Icux pour les blessures. Le Roi ordonna qu’on ne défit 
rien dans la galerie ni dans le grand appartement. Il avoit 
résolu de donner l'audience de congé dans le même lieu 
et avec la même magnificence qu'il avoit donné cette 
première audience à ce prétendu ambassadeur. 1l eut 
pour commissaires Torcy, Pontchartrain et Desmarets, 
dont Pontchartrain se trouva fort embarrassé. 

Le grand maître de Malle, persuadé que les Turcs 
alloient attaquer son île, fit faire aux chevaliers les cita- 
tions pour s'y rendre. Ilenvoya des vaisseaux à Marseille, 
tant pour Les passer que pour lui en apporter force muni- 
tions de guerre et de bouche. Le grand prieur, qui faisoit 
toujours son séjour à Lyon, fit demander au Roi la per- 


4. Le nom persan de ce précieux baume est mumia, du mol moum, qui 
signifie cire, 


9, Une tache d'encre rend ce mot diflicile à lire. 
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mission de venir prendre congé de lui pour y aller. Il fut 
refusé de voir le Roi et de s'approcher de Paris, et eut 
liberté de se rendre à Malte. Le Roi y destina quatre ba- 
taillons dés troupes de terre, et deux de celle! dela marine, 
cent canonniers, beaucoup de mineurs, le tout payé par 
la Religion; l'électeur de Trèves, comme grand prieur de 
Castille, deux bataillons à ses dépens; mais ces troupes 
eurent bientôt un contre-ordre, ainsi que Renaut, lieute- 
nant général des armées navales, que le grand maitre 
avoit obtenu du Roi. Le grand prieur, qui étoit allé à 
Malte, y fut salué, en arrivant, de vingt-trois coups de 
canon, et reçu par tous les grand-croix et les carrosses du 
grand maitre, à ce que le grand prieur fit publier. Les 
chevaliers les plus pressés en furent pour leur voyage, les 
autres furent contremandés, les Turcs n'avoient aucun 
dessein sur Malte. 

Le Roi donna cent mille francs à Bonrepaus, qu'il lui 
avoit promis il y avoit longtemps, en considération des 
dépenses qu'il avoit faites pendant ses ambassades en 
Danemark et en Hollande. 

La Chapelle, un des premiers commis de Ja marine, ful 
subitement chassé, son emploi donné; lui et sa femme 
eurent ordre en même temps de se retirer à Paris. 
C'étoient deux personnes que leurs qualités et leurs 
talents avoient fort distingués* de leur état, et qui l'un et 
l'autre s'étoient acquis beaucoup d'amis considérables, 
La Chapelle et sa femme avoient toujours été dans la 
confiance du chancelier, de la chancelière, de M. et de 
M®* de Pontchartrain, La Chapelle faisoit plusieurs lettres 
de la main de Pontchartrain, qu'il contrefaisoit fort bien, 
et lui avoit donné ainsi la réputation de bien écrire. Pont- 
chartrain, délivré de famille, entra en jalousie du mérite 
et des amis de la Chapelle èt de sa femme. Il résolut de 
s'en défaire; et, pour y parvenir à coup sûr, de s'en faire 
encore un mérile. Le jansénisme et le P. Tellier firent son 


4. 1 y a bien celle, au singulier, 
2. Nous avons déjà vu cet emploi du masculin après le mot personne, 
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affaire. Il eut le dépit que tout ce qu'il y eut de considé- 
rable à Versaïlles, en hommes et en femmes, accourut chez 
ces exilés, au moment que la chose fut sue, ct que per- 
sonne ne se méprit à l'auteur, qui en encourut de plus en 
plus la haine et la malédiction publique. 

L'électeur de Bavière alla, de sa petite maison de Saint- 
Cloud, voir la reine de Pologne, sa belle-mère, qu'il n'a- 
voit jamais vue. Il ne coucha point à Blois, où elle étoit, 
et s'en revint aussitôt. 1] étoit pressé de retourner à Com- 
piègne faire le mariage du comte d'Albert avec M"° de 
Montigny, sa maitresse publique depuis bien des années. 
Elle étoit des bätards de Brabant, sœur du feu prince de 
Berghes, grand d'Espagne, et chevalier de la Toison d'or, 
gendre du duc de Rohan Chabot. Le comte d'Albert n'a- 
voit rien, l'élerteur le faisoit subsister. IL trouvoit de 
grands biens dans ce mariage, dont l'infamie avoit tou- 
jours été rejetée par le duc de Chevreuse avec toute 
l'indignation qu'elle méritoit. Sa mort leva le principal 
obstacle; il passa sur tous les autres. Outre les solides 
avantages que lui fit l'électeur, il y ajouta toute l'aisance 
de la vie, en le faisant son grand écuyer, avec la permis- 
sion du Roi. La noce s'en fit à Compiègne, sans aucun 
parent du comte d'Albert, d'où, incessamment après, tout 
ce bagage, et la cour, et les équipages de l'électeur, prirent 
le chemin de la Bavière. Ge prince vit Ie Roi dans sun 
cabinet par les derrières au sortir du sermon, l'après- 
dinée du vendredi 29 mers, à Versailles. Le Roi l'embrassa 
à diverses reprises; et l'électeur prit congé, ct s'en re- 
tourna à Paris, chez d'Antin, où il soupa avec Madame la 
Duchesse et beaucoup de dames. 1] y joua et y coucha, 
et partit le lendemain malin pour retourner dans ses 
États. 
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CHAPITRE V, 


L2 

Mort à Rome du cardinal de Bouillon; précis de s8 vie; cause et 
genre de sa mort; son caractère. — Cardinal de Bouillon ménrisi 
et délaissé à Rome. — Imagine pour les cardinaux la distinction 
de conserver leur calotte sur leur tête parlant au Pape, lesquels lui 
en donnent le démenti; la rage l'en saisit, et il en crève. — Per- 
sonnel du cardinal de Bouillon. — Belle et singulière retraite du 
cardinal Marescotti; quel il fut; sa mort. — Voyage du duc et de 
la duchesse de Savoie en Sicile; conduite de ce nouveau roi dans 
sa famille et avec son fils afné; rare mérite de ce prince, et sa mort, 
causée par la jalousie et les duretés de son père. — Voysin, comme 
chancelier, va prendre sa place au Parlement. — Tallart, démis à son 
fils, ne peut être pair; son fils l'est fait au lieu de lui. — Affaires de 
Suisse en deux mots: renouvellement très-mal à pronos de l'alliance 
des seuls cantons catholiques avec la France. — Changements en 
Espagne: Orry, chassé d'Espagne et de la cour en France; Veragua 
et Frigilliane chefs des conseils de marine et du commerce, et de 
celui des Indes; Cellamare ambassadeur en France; Chalaïis et Lanti 
ont défense de retourner en Espagne; Giudice chef des affaires étran- 
gères et de justice, et gouverneur du prince des Asturies; P, Robinet 
chassé; P .Daubenton confesseur du roi d'Espagne en sa place; leur 
caractère. — Flotte et Renaut en liherté; réconciliation de M. le duc 
d'Orléans avec le roi d'Espagne. — Alonzo Manriquez fait duc del 
Arco, grand d'Espagne et grand écuyer; son caractère et sa fortune; 
Valouse premier écuyer. — Montalègre sommelier du corps; sa for- 
tune, son caractère. — Valero vice-roi du Mexique; sa fortune, son 
caractère. — Princesse des Ursins à Paris; dégoûts qu'elle essuie; 
je passe huit heures de suite tèle à tête avec elle, — Court et triste 
voyage de la princesse des Ürsins à Versailles ; elle obtient quaraute 
mille livres de rentes sur la Ville, au lieu de sa pension de vingt 
mille livres. 


Le cardinal de Bouillon mourut à Rome le 7 mars de 
cette année, à soixante et onze ans et six mois; il y fitune 
fin digne de sa vie. Quoique on ait souvent parlé de lui 
un ces Mémoires, la singularité de ce personnage si 
étrange mérile au moins un eourt abrégé par dates. 11 
étoit nè à Turenne, le 24 août 1643, dans l'apogée de sa 
plus proche famille, On a vu par quel art le Roi se crut 
quitle à bon marché de lui donner sa nomination, qui le 
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fit cardinal, 5 août 1669. Il n'avoit pas vingt-six ans fails. 
En décembre 1671, à vingt-huit ans et quelques mois, il 
fut grand aumônier de France par la mort du cardinal 
Ant. Barberin, et eut rapidement les abbayes de Cluni, 
Saint-Ouen de Rouen, Saint-Waast d'Arras, Saint-Martin 
de Pontoise, Saint-Pierre de Beaujeu, Tournus, et Vigogne. 
Il se trouva aux conclaves où furent élus Clément X, inno- 
cent XI, Alexandre VIII, Innocent XIE et Clément XI qu'il 
sacra évêque avant son couronnement. Il ouvrit la porte 
sainte à Rome pour le grund jubilé de 1700, par l'indispo- 
silion du Pape ct celle du doyen du sacré collége, dont il 
toit sous-doyen, et dont sa vanité fit faire des tableaux. 
Il devint doyen et évèque d'Ostie et de Velletri par la mort 
du cardinal Cibo, de la manière qui a été rapportée. Il 
fut aussi grand doyen de Liége et prévôt de Strasbourg, 
et songea toujours à se revêtir ou ses neveux de ces deux 
évêchés. Le premier lui coûta un exil avec la déelaration 
formelle du Roi contre lui, l'autre le précipita dans l'abime 
d'où il ne put sortir. 

L'éclat de M. de Turenne, son oncle, le mit fort avant 
dans la faveur du Roi. La brouillerie ouverte de ce fameux 
capitaine avec le puissant Louvois lui ouvrit la confiance 
du Roi, parce que M. de Turenne obtint que tout ce qu'il 
écriroit au Roi de l'armée, et ce que le Roi lui écriroil 
aussi, ne passeroit point par Louvois, mais uniquement 
par le cardinal de Bouillon. Louvois ne voyoit pas moins 
les lettres de M. de Turenne, et n'étoit guère moins maître 
des ordres et des réponses du Roi à M. de Turenne; muis, 
comme il étoit censé ignorer les unes ct les autres, c'étoit 
au Roi que ce général écrivoit au lieu du secrétaire d'État, 
et le Roi, au lieu du secrétaire d'Étal, qui lui faisoit ré- 
ponse, ou qui directement lui envoyoit ses ordres. Cela 
faisoit done un commerce continuel entre le Roi et le 
cardinal de Bouillon, à qui, pour abrézer des écritures, 
le Roi disoit mille choses et mille détails de bouche, pour 
lë£ mander de sa part à son oncle, cela qui initioil d'au 
tant plus le cardinal de Bouillon dans les affaires que 
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M. de Turenne se méloil aussi assez souvent de projets, 
de négociations et de commerces secrets, du su du Roi, 
qui, pendant qu'il étoit sur la frontière ou à l'armée, pas- 
soient tous! par le cardinal de Bouillon. La présence de 
M. de Turenne à la cour l'y rehaussoit encore, et sa mort 
même fut une occasion d'entrer de plus en plus avec le 
Roi et d'en être mieux traité, par la commune douleur, 
et un surcroît de grandeur par la majesté de ses obsè- 
ques, où néanmoins le Roi défendit tout titre et toute 
qualité de prince. Le duc de Bouillon et le comte d'Au- 
vergne, ses frères, étoient, l'un, grand chambellan ct 
gouverneur d'Auvergne; l'autre avoit succédé à M. de 
Turenne au gouvernement de Limosin, et à la charge de 
colonel général de la cavalerie. Ses deux sœurs avoient 
épousé, l'une le duc d'Elbœuf, l'autre un frère de l'élec- 
teur de Bavière, oncle de Madame la Dauphine. M° de 
Bouillon, avec des sœurs et des cousines germaines si 
prodigieusement établies, vivoit en reine de Paris ; et la 
comtesse d'Auvergne avoit presque des États en Hol- 
lande. 

Le cardinal de Bouillon vivoit dans la plus brillante et 
la plus magnifique splendeur. La considération, les dis- 
tinctions, la faveur la plus marquée éclatoient en tout; 
il se permettoit toutes choses, et le Roi souffroit tout d'un 
cardinal. Nul homme si heureux pour ce monde, s’il avoit 
bien voulu se contenter d’un bonheur aussi accompli; 
mais il l'étoit trop pour pouvoir monter plus haut, et le 
cardinal de Bouillon, accoutumé par le rang accordé à 
sa maison aux usurpations et aux chimères, ceroyoil 
reculer quand il n'avançoit pas. Ses diverses tentatives 
déplurent. 11 prétendit, au mariage de Madame la Du- 
chesse, manger avec le Roi àla noce: il y échoua, avec 
l'indignation du Roi, quile chassa, et qui bientôt après 
lempêcha publiquement d'être élu évêque de Liége. Il se 
raccrochu, se remit mieux que jamais, et fut souvent 
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Google Pr 


[1745] SON CARACTÈRE, 97 


chargé des affaires du Roi à Rome, et ae son sccret aux 
conclaves. On a vu les liaisons qui le firent retourner 
à Rome en 4697, et obtenir en mème temps la coad- 
jutorerie de Cluni pour son neveu l'abbé d'Auvergne. 
On a vu la hardiesse et la duplicité avec laquelle il 
trompa le Pape et le Roi, pour faire ce mêine ne- 
veu cardinal, et combien sa plus que fourberie fut re- 
connue à Versailles et au Vatican. On à vu le personnage 
qu’il fit dans l'affaire et dans la condamnation du livre 
de Fénelon, archevêque de Cambray, ce qui commença 
sa disgrâce; el la fureur avec laquelle il se conduisit 
sur la coadjutorerie de Strasbourg en 1700, qui la com- 
bla. La désobéissance formelle à secs rappels réitérés 
en France lui coûta’ sa charge, dont il fut privé, et lu 
saisie de tous ses revenus. Il voulut être doyen du sacré 
collège. IL subit, après y être parvenu, son exil à Cluni, 
à la fin de 1700. Pendant dix ans, il n’est souplesse ni 
bassesse qu'il ne tentât, comme on l'a vu, ni misère d'or- 
gueil qu'il ne montrât sans cesse. Il s'occupa à lutter 
contre les moines de Cluni. IL y essuya sans cesse les 
plus grands dégoûts, et quelquefois des affronts. Le dés- 
espoir qu'il conçut d'une situation si différente de celle 
qui avoit achevé de le gâter cet de le perdre lui fit prendre 
le parti de l'évasion, et enfanta cette letire également 
folle, ingrate, insolente et criminelle, qu'il écrivit au Roi, 
La mort de son neveu, déserteur en Hollande, le dégoût 
de ses hauteurs, l'orgueilleux dérangement de ses ma- 
nières, tournèrent bientôt en mépris le grand.accueil qu'il 
avoit reçu aux Pays-Bas. Son procédé avec la duchesse 
d'Aremberg, et l'indigne mariage de sa fille, veuve de son 
neveu, qu’il fit pour devenir maître des biens des enfants 
qu'il avoit laissés, la conviction juridique et publique de 
cette infamie, celle du procès qu'il perdit là-dessus contre 
la duchesse d'Aremberg, achevèrent de le déshonorer, et 
de lui rendre le séjour des Pays-Bas insupportable. 11 
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n'avoit plus que Rome‘où pouvoir aller. Il sentit. par l'ex- 
périence qu'il en avoit déjà farte, tout le poids de ses 
différentes situations sur ce grand théâtre, Il y alla donc 
e plus lentement qu'il put, et y arriva vers Pâques de 1742. 

Le mépris et l'embarras de l'y voir l'y avoient devancé. 
Ilespèra en vain des égards, que le Pape ne lui put refu- 
ser pour la part qu’il avoit eue à son exaltation, et pour 
avoir été sacré de sa main. Il attendit des retours de son 
crédit et de sa magnificence passée; il se flatta de retrou- 
ver des amis de son ancienne splendeur, gt des généreux 
touchés de sa fortune présente; enfin il compta sur la 
grandeur de la place de doyen du sacré collége, qu'il se 
promettoit de bien faire valoir. Saisi dans tous ses reve- 
nus, il ne jouissoit que d'Ostie, Il avoit eu soin de beuu- 
coup épargner et amasser pendant son exil, mais ces 
sommes, quelque considérables qu'elles fussent, il n'y 
ioucha qu'à regret etle moins qu'il put. Il se mit donc au 
noviciat des jésuites, ses inaltérables amis dans tous les 
temps, et il y vécut en cardinal pauvre. Tout ce qui 
n'étoit pas brouillé sans mesure avec le Roi n'osa le voir, 
ni avoir secrètement avec lui aucun commerce. L'échange 
de Sedaa non consommé jusqu'à cette heure, et le rang 
de sa maison, l’un et l’autre si aisé à détruire, lui furent 
‘une cruelle bride qui le retint de se livrer publiquement 
aux ennemis de Ja France, qui même le méprisèrent trop 
pour le rechercher. Il fut donc sans crédit à Rome, n'y 
eut que la considération d'écorce qui ne se put refuser 
au doyen des cardinaux, avec les accès au Pape, que 
cette pluce, et ce qu'on a vu de personnel entre eux, lui 
avoit acquis, mais sans aucune estime. On peut juger ce 
qu'un homme si prodigicusement et en même temps si 
bassement superbe, aussi tonché du petit comme du 
grand, dut souffrir d'un contraste si accablant sur ce 
premier théâtre de l'univers, ou il se trouvoit si honteu- 
sement en speclacle. Parmi ces tourments, et dans la 
première place à Rome après le Pape, cet orgueilleux 
imagina d'introduire une distinction nouvelle. 
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C'est la coutume en Italie parmi les ecclésiastiques 
d'ôter sa calotte en parlant à un beaucoup plus grand 
que soi, et les cardinaux ont toujours les leurs à la main 
lorsqu'ils parlent au Pape. Le cardinal de Bouillon trouva 
qu’il seroit d'une grande distinction pour les cardinaux 
de conserver seuls leur calotte sur leur tête en parlant au 
Pape ; il lui en parla, le Pape sourit, et ne voulut pas le 
refuser; mais il y mit que cela ne se fervit que de concert, 
cl avec le consentement de tous les cardinaux. Bouillon 
en parla aux plus considérables, mais en petit nombre, 
jugeant des autres parlui-même, persuadé qu'ils seroient 
tous ravis de cette distinction, de l'invention de laquelle 
ils lui sauroient le meilleur gré du monde. Ceux à qui il 
en parla lui répondirent ambigument ; ils ne voulurent ni 
s'engager à cette fantaisie ni prêter le collet au cardinal 
de Bouillon, ‘qui plein de son idée crut les avoir per- 
suadés, et qu'ils persuaderoient les autres. Incontinent 
aprés, il y eut un consistoire indiqué. Le Pape y est au 
haut bout seul, assis dans un fauteuil, les cardinaux sur 
des bancs des deux côtés; et, après que ce qui se doit 
passer en consistoire est achevé, le doyen des cardinaux 
se lève et va parler au Pape, et après lui tous les cardi- 
naux qui veulent lui dire quelque chose. Les matières 
finies, le cardinal de Bouillon alla le premier parler au 
Pape, ayant sa calotte sur la tête. Dès qu'on s'en aperçut, 
voilà un murmure général qui s'éleva jusqu'à l'inter- 
rompre. Il retourna assez embarrassé à sa place, mais il 
le fut bien davantage lorsqu'il vit aller les autres cardi- 
paux au Pape, et tous la caloite à la main. Il ne put, 
malgré son trouble, s'empêcher de faire signe à ceux à 
qui il avoit parlé de metire leur calotte sur leur tête; ce 
fut sans succès auprès de chacun. Il frémissoit de sa 
place et le montroit; il n’y gagna que la honte, et il sortit 
du consistoire plein de dépit et de confusion. Ce fut bien 
pis lorsqu'il apprit que le sacré collège se vouloit plaindre 
au Pape d'une innovation qu'un parliculier, quoique 
doyen, n'étoit pas en droit de faire, et d'en demander 
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justice et réparation, Le Pape, à la vérité, détourna cet 
orage par son autorité en faveur de Bouillon, mais il le 
blâma fort d'avoir hasardé la chose sans en être convenu 
avec tous'les cardinaux, comme il le lui avoit prescrit. 

© Le bruit n’en continua que plus fort parmi le sacré col- 
lége, qui élit le Pape, qui est si intéressé en sa grandeur, 
qui tient de lui toute la sienne, et qui n’en connoît point 
à ses dépens, bien loin de se trouver flatié de cette ima- 
gination de Bouillon, dont l’orgueil et les chimères lui 
étoient toujours suspectesi, et qui avoit perdu toute 
considération personnelle et toute estime parmi les car- 
dinaux, la prélature, et partout à Rome, qui se moque 
cruellement de lui; qui, dans les premiers jours, avoit 
aigri son affaire pensant la renouer en parlant à d'autres 
cardinaux. Les propos furent si unanimes, si vifs, si peu 
ménagés, qu'il en fut encore plus touché que de l'affront 
public d’avoir échoué. Alors il ne put plus se cacher à 
lui-même le mépris et l'aversion dans lesquels il étoit 
généralement tombé, lui qui jusqu'alors s'étoit toujours 
efforcé de se persuader le contraire. Il en tombe malade 
aussitôt de rage, et de rage il en mourut en cinq ou six 
jours, chose étrange pour un homme si familiarisé avec 
la rage, et qui en vivoit depuis plusieurs années. Personne 
à Rome ne le regretta, ni en France, si ce n'est peut-être 
les Bouillons. Le Roi le méprisa au point de ne pas même 
nommer son nom. 

Le cardinal de Bouillon étoit un homme fort maigre, 
brun, de grandeur ordinaire, de taille aisée et bien prise. 
Son visage n’auroit eu rien de marqué s'il avoit eu les 
yeux comme un autre; mais, outre qu'ils étoient fort 
près du nez, ils le regardoient tous deux à la fois jusqu'à 
faire croire qu'ils s'y vouloient joindre, Cetle loucherie, 
qui étoit continuelle, faisoit peur, et lui donnoit une phy- 
sionomie hideuse, Il portoit des habits gris, doublés de 
rouge, avec des boutons d'or d'orfévrerie à pointes 
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d'assez beaux diamants; jamais vêtu comme un autre, 
et toujours d'invention, pour se donner une distinction. 
ll avoit de l'esprit mais confus, savoit peu, fort l'air et 
les manières du grand monde, ouvert, accueillant, poli 
d'ordinaire, mais tout cela étoit mèlé de tant d'air de 
supériorité qu'on étoit blessé même de ses politesses. On 
v'étoit pas moins importuné de son infatigable attention 
au rang qu'il prétendoit jusqu'à la minatie, à primer 
dans la conversation, à la ramener toujours à soi ou aux 
siens avec la plus dégoûtante vanité. Les besoins le ren- 
doient souple jusqu'au plus bas valetage. 11 n'avoit d'amis 
que pour les dominer et se les sacrifier, Vendu corps et 
âme aux jésuites, et eux réciproquement à lui, il trouva 
en eux mille importantes ressources dans les divers états 
de sa vie, jusqu'à des instruments de ses félonies. Sa vie 
en aucun temps n'eut d'ecçlésiastique et de chrétien que 
ce qui servoit à sa vanité. 

Son luxe fut continuel et prodigieux en tout; son faste 
le plus recherché, et le plus industrieux pour établir et 
jouir de toute le grandeur qu'il imaginoit. Ses mœurs 
étoient infâmes, il ne s'en cachoit pas; et le Roi, qui 
abhorra toujours ce vice jusque dans son propre frère, 
le souffrit dans M. de Vendôme et dans le cardinal de 
Bouillon, non-seulement sans peine, mais il en fit long- 
temps ses favoris. Peu d'hommes distingués se sont 
déshonorés aussi complétement que celui-là, et sur au- 
tant de chapitres les plus importants. Ses débauches, son 
ingratitude, ses félonies; la fabrication du cartulaire de 
Brioude pour se faire descendre des ducs d'Aquitaine, 
juridiquement prouvée, condamnée, lacérée, le faussaire 
condamné sur son propre aveu, les Bouillons forcés d’a- 
vouer tout au Roi et aux juges, et le cardinal de Bouillon 
prouvé et avoué l'inventeur et celui qui avoit mis de Ba 
en besogne de cette fabrication, de concert avec son frère 
et ses neveux; le trait de double tromperie, lui chargé 
des affaires du Roi à Rome, pour duper le Roi et le Pape 
l'un par l’autre pour faire l'abbé d'Auvergne cardinal; le 
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spectacle de désohéissance donné à Rome; sa prétention 
de n’en devoir point au Roi; la folie de sa lettre en s'éva- 
dant; l'infamie et la cause plus infâme encore du mariage 
qu'il fit de sa nièce avec Mesy, plaidée et prouvée juri- 
diquement aux Pays-Bas; toutes les misères qui précé- 
dérent sa fuite; l'audace de se faire élire abbé de Saint- 
Amand par avarice, contre les bulles du. Pape, sur la 
nomination du Roi; on ne finiroit pas si on vouloil 
reprendre toutes les manières dont il s'est déshonnoré, 
et les excès de son ingratitude et de ses félonies, lui qui 
devoit au Roi les biens, les charges, les dignités, le rang, 
les établissements de sa maison, après ce qu'elle avoit 
commis : contre Henri IV qui le premier l'avoit élevée, 
Louis XIII et Louis XIV dans sa minorité, et qui lui-même 
ne fut doyen des cardinaux, en désobéissant avec tant 
d'éclat, que par avoir été cardinal à vingt-six ans de la 
“omination du Roi. I] eut en mourant la vanité de nom- 
mer six cardinaux pour ses exécuteurs testamentaires, 
lui qui ne pouvoit disposer de rien en France, et qui 
n'avoit que ce qu'il avoit porté d'argent, de pierreries et 
d'argenterie à Rome. On peut dire de lui qu'il ne put être 
surpassé en orgueil que par Lucifer, auquel il sacrifia tout 
comme à sa seule divinité. 

de ne puis mieux placer la conduite d’un autre cardinal 
si édifiante, si sage et si sainte, qu’en contraste avec celle 
du cardinal de Bouillon, et qui par sa singularité même 
mérite la curiosité, parce qu'elle n’a point eu d'exemple 
auparavant ni d'imitateurs après, et je ne l'avancerai 
que de deux mois. Galeas Marescotti, né [le] 4° octobre 
1627, étoit d'une famille de Rome noble, ancicnne, alliée 
à la maison des Ursins et à d'autres fort considérables. 
Il fut d'abord archevêque de Corinthe ir partibus, nonce 
cu Pologne, après en Espagne pendant la minorité de 
Charles 11. Clément X le £t cardinal, 27 mai 4675, à moins 
de quarar.te-huit ans. Il s’étoit acquis beaucoup de répu- 
tation de piété et de savoir dans sa prélature, et de capa- 
cité dans ses nonciatures; et il passa depuis pour un des 
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plus hommes d'honneur et de bien, et des plus habiles 
du sacré collége. Aussi y passa-t il par toutes les plus 
grandes charges qui se donnent au mérite. I] fut légat de 
Ferrare, et ensuite secrétaire d'État, deux emplois dont 
le premier n'a qu'un temps limité, l'autre finit avec le 
pape qui l'a donné. Il eut depuis plusieurs emplois im- 
portants, entre autres celui de préfet du saint-office, et 
qui l’est tellement que les papes se le sont presque tou- 
jours réservé depuis. Il eut d'autres préfectures, la pro- 
tection des dominicaine et d'autres grands ordres, et 
devint en 1708 chef de l'ordre des cardinaux-prètres. 1] 
avoit alors plus de quatre-vingts ans, et ne voulut point 
passer à son tour d'option dans l’ordre des cardinaux- 
évêques. Peu de temps après il cessa tout commerce 
ordinaire, et se renferma aux fonctions indispensables. 
Lorsqu'il se fut accoutumé peu à peu à cette sorte de 
séparation, qui étoit grande pour lui, parce au’il étoit 
extrémement honoré, visilé et consulté, il pria le Pape 
de disposer de ses emplois, et de le dispenser de toulc 
fonction de cardinal, résolu de ne plus entrer même au 
conclave. Sa santé étoit vigoureuse, et sa tète conime à 
cinquante ans. Le Pape résista longtemps, et céda enfin 
à ses instances. 11 déclara en même temps qu'il ne rece- 
vroit plus les visites des nouveaux cardinaux, ni celles 
des ambassadeurs, qu'il n'en rendroit aucune, et pour x 
couper court, il alla prendre congé du Pape, et le supplier 
de le dispenser de plus aller à son palais. IH se renferma 
dans le sien, d'où il ne sortit plus que pour aller rarement 
dire la messe dehors certains jours fort solennels. Il par- 
tagea tout son temps entre la prière et les lectures spiri- 
tuelles, dans une continuelle préparation à la mort. 
Comme il étoit fort aimé et fort honoré, et qu'il étuit 
savant, il choisit ce qu'il y avoit de plus pieux et de plus 
doctes religieux de tous les ordres, et à qui leurs emplois 
le pouvoient permettre, pour venir tous les jours chez lui 
à un® heure marquée, toujours la même; de manicre 
que, ‘depuis le moment qu'il se levoit jusqu'à celui qu'il 
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sc couchoit, il n'étoit pas un moment seul, et changeoit 
de compagnie presque toutes les heures. Il prioit avec 
les uns, les autres lui faisoient des lectures sur lesquelles 
ils faisoient des réflexions, enfin il y en avoit qui après 
son repas servoient une heure à sa récréation. Parmi ces 
exercices rien de foible ni de triste, mais toujours une 
grande présence de Dieu et du compte qu'il se préparoit à 
lui rendre, sans jamais rien de vain ni de monduir. li 
avoit été fort aumônier toute sa vie, il le devint encore 
davantage. Au mois de mai de cette année, il remit au 
Pape tout ce qu'il avoit de bénéfices et de pensions sur 
des bénéfices, et ne conserva que le revenu de son pairi- 
moine. 11 fut visité par Clément XI plusieurs fois, et par 
les papes ses successeurs, sans qu'il ait jamais retourné 
en leurs palais. Les cardinaux non-seulement l'invitérent 
d'entrer aux conclaves qu'il y eut depuis, et l'en pres- 
sérent inutilement, mais quoique [il] fàt demeuré chez 
lui, et que les cardinaux n'aient point de voix quand ils 
ne sont pas dans le conclave, il ne laissa pas d'en être 
consulté plusiers fois, et d’influer sur les élections qui s'y 
firent. Benoît XIII l'alla voir aussitôt après son exaltation, 
et les autres papes lui firent le même honneur. Il ne 
démentit pas d’un seul point la vie qu'ilavoit embrassée, 
jusqu'à sa mort, arrivée Le 3 juillet 1726, ayant joui d’une 
bonne santé jusqu'à cette dernière maladie, et de toute 
sa tête jusqu'à la mort, qui eut toutes les marques de 
celles des prédestinés. Il avoit près de quatre-vingt-dix- 
ncuf ans, et fut regretté comme s'il n’en avoit eu que 
‘ cinquante, des pauvres surtout dont il étoit le père, sans 
toutefois avoir fait tort à sa famille. Le Pape assista lui- 
même à ses obsèques avec le sacré collége, il avoit plus 
de cinquante ans de cardinalat, Disons encore un mot 
d'Italie. | 

Le duc de Suvoie, nouveau roi de Sicile, étoit allé, 
comme on l'a dit, en prendre possession, s’y faire cou- 
ronner, connoître le pays et les gens, et en tirer tout ce 
qui lui fut possible, I} avoit mené la reine sa femme, qui 
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y fut aussi couronnée, et laissé & Turin un conseil bien 
choisi, de peu de personnes, pour gouverner en son 
absence, Il avoit offert la régence à la duchesse sa mère, 
qui le pria de l'en dispenser. Jamais il ne lui avoit par- 
donné de l'avoir voulu faire roi de Portugal, en épousant 
l'infante sa cousine germaine, et y allant demeurer. I] lui 
pardonnoit aussi peu d'être toute françoise, et adorée 
dans tous ses États et dans sa cour. Sa jalousie avoit été 
fort poussée, ainsi que les dégoûts qu'il lui avoit donnés. 
Il n'y avoit entre eux qu'une sèche bicenséance. Ces rai- 
sons firent que la régence fut froidement offerte, et sage- 
ment refusée. L'épouse, aussi françoise que Je mère, 
n'étoit pas plus heureuse, La belle-mère et la belle-fille 
vécurent toute leur vie dans la plus intime amitié et dans 
Ja confiance la plus parfaite. C'est ce qui obligea le roi de 
Sicile à la mener avec lui, pour qu'elle ne füt pas régente, 
et Madame Royale par elle. H déclara régent le prince de 
Piémont, son fils ainé, qui étoit grand et bien fait pour 
son âge, et qui d'ailleurs promettoit toutes choses. Il 
chargca le conseil qu'il laissa de l'instruire et de lui 
rendre compte de tout pour le former aux affaires, et 
d'essayer quelquefois avec opiniâtreté à le laisser faire 
en certaines choses pour voir comment il s’y pren- 
droit. 

Le jeune prince s'appliqua et devint capable jusqu'à 
étonner le conseil; et par la facilité de son accès, la sa- 
gesse et la justesse de ses réponses, sa modestie, sa poli- 
fesse, son desir de plaire et d’obliger, le déplaisir qu'il 
montroit quand il étoit obligé de refuser, et l'adoucissc- 
ment qu'il y savoit mettre, lui acquirent tous les cœurs. 
C'en étoit trop pour un père jaloux, qui eût été au déses- 
poir d'avoir un fils sans talents pour gouverner, mais qui, 
jaloux de son ombre, et qui avoit trop de pénétration 
pour ne pas sentir qu'il étoit redouté, mais nullement 
aimé dans sa cour ni dans son pays, trouvoit un fils aîné, 
de seize ans, trop avancé dans l'estime et dans l'affectiou 
générale, et qui l'avoit trop bien su mériter. Son accueil 
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à son retour et ses louanges à son fils furent fort sèches. 
Après le premier compte rendu, il ne l'admit plus en au- 
cunes affaires, et les ministres eurent défense de lui rien 
communiquer. Le jeune prince sentit amèrement un pro= 
cédé si peu mérité, et le souffrit sans se plaindre ni pa- 
roître même mécontent. Son père l'étoit infiniment de 
voir sa cour également empressée autour du prince, et 
après son retour en user par amour et par attachement 
pour son fils comme si déjà il eût régné. 1] lui refusa donc 
jusqu'aux plus petites choses pour le décréditer, et pour 
diminuer cette foule et cette complaisance que tous pre- 
noient en lui par la crainte de déplaire et de reculer la 
fortune. Le prince y fut extrêmement sensible, sans se 
déranger en rien de sa modestie, de ses respects et de ses 
devoirs. Cependant le carnaval arriva; les dames qui, 
pendant la régencc du prince, lui avaient fait leur cour chez 
Madame Royale, et en étoient fort connues, lui deman- 
dérent un bal. Il ne crut pas déplaire en s'engageant d'en 
demander la permission au roi son père. Les affaires 
n'avoient aucun trait avec un bal, et ce plaisir étoit de son 
âge, de la saison, et convenoit dans une cour. Il en fit donc 
la demande. Le roi de Sicile, qui le vouloit décréditer et le 
mortifier en toutes façons, le refusa avec la plus grande 
dureté : ce fut la dernière, après tant d’autres, et la der- 
nière goulte qui fit verser le verre. 

Le prince ne put soutenir un traitement si barbare, si 
peu mérité, souffert avec tant de respect et de douceur, et 
auquel il n'apercevoit ni bornes ni mesures. La fièvre le 
prit la nuit; il en confia la cause à la princesse de Curi- 
gnan, sa sœur naturelle, qui me l'a conté, et à qui il 
avoit accoutumé de s'ouvrir uniquement sur les traite- 
ments qu'il recevoit, 1 l'assura qu'il avoit le cœur flétri 
et qu'il n'en reviendroit pas, et avec peu de regret à la 
vie sous un tel père, 11 ne parla pas si librement aux mé- 
decins, mais il les assura toujours qu'il n'en reviendroit 
bas; el avve la même douceur il se disposa à a mort, et 
ue pensa plus qu'à l'autre vie. Sa maladie ne dura que 
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cinq ou six jours; les deux princesses, mère etgrand'mère. 
la cour, la ville étoient dans le dernier désespoir. Le mal- 
heureux père y tomba lui-même; il sentit en ces derniers 
jours tout ce que valoit son fils, tout ce qu'it alloit perdre, 
et ne put se dissimuler qu'il en étoit le bourreau. Mais 
l'impression étoit faite: ses caresses tardives ne purent 
ramener le prince à la vie. Si ce père, barbarement poli- 
tique, avoit pu lire dans l'avenir et voir de si loin quel 
traitement le fils qui lui restoit lui préparoit, son déses- 
poir eût été au comble. Il eut la douleur de perdre un fils 
accompli, généralement reconnu et goûté comme tel, d'en 
voir sa cour, sa ville, ses États dans la plus vive douleur, 
et dans la conviction entière que sa jalousie l'avoit fait 
mourir. Retournons maintenant en France. 

Voysin regorgeoit des plus grands dons de la fortune : 
chancelier et garde des sceaux, ministre et secrétaire 
d’État au département de la guerre avec plus d’autorité 
que Louvois, conseil intime de M”*° de Maintenon et de 
M. du Maine, instrument du testament du Roi, et de tout 
ce que sa vieille et son bâtard se proposoient encore d'en 
arracher, ministre unique de l'affaire de la constitution, 
et dans la plus intime confiance et dépendance des chefs 
de ce redoutable parti, et l'âme aussi cautérisée qu'eux, 
il nageoïit dans la plus solide et Ja plus entière confiance 
du Roi, et dans la puissance la plus étendue. IL voulut 
jouir de sa gloire, et aller triompher au Parlement en 
qualité de chancelier de France, où son propre grand- 
père paternel avoit été longtemps greflier criminel, et 
sans être monté plus haut crut avoir fait une fortune. Le 
chancelier de Pontchartrain et bien d’autres chanceliers 
n'y avoient jamais été, et il se trouvera peu ou point 
d'exemple qu'aucun y ait été sans occasion nécessaire, et 
seulement comme celui-ci pour le plaisir et la vanité d'y 
aller.'Il s'y fit suivre par plus de cent oflicicrs, et accom- 
payner de tout ce qui lui fut permis de conseillers d'État 
el de maîtres-des requêtes. 1] n'oublia rien‘ de la pornpé 
de sa marche, de sa réception et de sa reconduite, Sun 
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discours montra plus de fortune que de talents. Aucun 
pair ni prince du sang ne s'y trouva; ils ne marchent 
point pour la robe. 

Tallart séchoit sur pied de n'avoir encore rien recueilli 
d'avoir livré le cardinal de Rohan au P. Tellier jusqu'à en 
avoir fait son esclave. La jalousie le perçoit de voir que 
cela même eût fait les princes de Rohan et d'Espinoy ducs 
et pairs, tandis qu'on le laissoit, et qu'il étoit d'autant 
plus pressé qu'il voyoit le Roi diminuer lous les jours. Il 
ne voulut pas en être la dupe, et fit tant de bruit aux 
Rohans et au P. Tellier, qu'ils n’osèrent le pousser à bout. 
Vouloir et pouvoir étoit même chose auprès du Roi et de 
M* de Maintenon pour les maîtres de la constitution. Elle 
leur êtoit trop chère et sacrée pour sc dispenser d'en 
payer les dettes, et elle n'en avoit contracté aucune si 
utile que celle que Tallart s'étoit acquise sur elle en lui 
livrant le cardinal de Rohan. Tallard fut donc déclaré 
pair de France; mais quand il en fallut venir à la méca- 
nique des expéditions, la chose fut trouvée impossible, 
parce qu'il n'avoit qu'un duché vérifié qu'il avoit cédé à 
son fils en le mariant. On tourna, on, chercha, mais à la 
fin il fallut que le père se contentât, en enrageant, que la 
pairie fût érigée pour son fils, et demeurer lui comme il 
étoit. 

Le comte du Luc, ambassadeur en Suisse, fit en ce 
temps-ci une faute dont la France et la Suisse se res- 
sentent encore. Les cantons catholiques et protestants 
éloient depuis longtemps animés les uns contre les autres, 
la longue-affaire de l'abbé de Saint-Gall les avoit mis aux 
prises, et quelquefois aux armes. L'intérêt de la maison 
d'Autriche entrelint sous main ce feu pour abaisser les 
cantons les uns par les autres et en profiter. Passionei, 
jeune, emporté, violent et sans expérience, y étoit nonce 
du Pape, et il aigrit les choses de plus en plus. Du Lur 
étoit tout occupé du renouvellement de l'alliance de k 
France avec tout le corps helvétique, et les ministres de 
la maison d'Autriche à l'empêcher, à quoi rien n'étoit 
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plus propre que d'entretenir la division dans Ja Répu- 
blique. Du Luc espéra forcer les protestants par les catho- 
liques, plus nombreux à la vérité, mais incomparable-" 
ment plus foibles; il conclut le renouvellement d'alliance 
avec ces derniers. Les cantons protestants, animés par 
les émissaires de Vienne, de Londres, de Hollande, impu- 
tèrent ce traité à affront, et n'ont jamais voulu ouïr parler 
depuis de renouveler leur alliance avec la France, et les 
armes à la main s'en sont souvent vengés sur les cantons 
catholiques, et leur ont durement fait sentir leur supé- 
riorité. 

Pendant que la princesse des Ursins s'’acheminoit len- 
tement vers Paris, sa catastrophe produisit de grands 
changements en Espagne. Orry l'avoit devancéc el trouva 
en arrivant à Paris défense d'approcher de la cour; il 
courut même fortune de la prison et de pis. Le cardinal 
del Giudice [fut] non-seulement rappelé, comme on l'a vu, 
mais mis à la tête des affaires politiques, de justice et 
religion; le duc de Veragua eut celles de la marine et du 
commerce; le vieux marquis de Frigilliane fut fait chef 
du conseil des Indes; le marquis de Bedmar le demeura 
du conseil de guerre; et le prince de Cellamare, fils du 
duc de Giovenazzo, conseiller d'État, frère du cardinal del 
Giudice, qui venoit, comme on l'a vu, d'être fait grand 
écuyer de la reine, fut nommé ambassadeur en France. 
Chalais et Lundi, neveux de M°* des Ursins, qui avoient 
eu, comme on l'a vu, permission de la joindre en chemin, 
et qu'elle avoit envoyés l'un après l'autre devant elle à 
Paris, y reçurent défense de retourner en Espagne, ce 
qui embarrassa fort Lanti, qui étoit Italien et n’avoit rien 
ici, et Chaluis encore plus, à qui le Roi refusoit la jouis- 
sance du rang et des honneurs de grand d'Espagne, qu'il 
ne Jui avoit permis qu'à cette condition-là d'accepter. 

Peu de jours après, le cardinal del Giudice fut fait gou- 
verneur du prince des Asturies, emploi fort étrange pour 
un prêtre. Dans ce rayon de fortune, qui avoit déjà, 
comme on l'a vu, expatrié Macahas, il n'oublia point la 
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générosité avec Jaquelle le P. Robinet avoit résisté à sa 
faveur, jointe alors à l'autorité de M“ des Ursins, pour 
l'archevêché de Tolède que le cardinal et la princesse 
demandoient vivement, et que Giudice fut au moment 
d'obtenir, lorsque avec l'applaudissement général de 
la cour, de la ville, de toute l'Espagne, le P. Robinet 
l'emporta, et le fit donner à ect illustre curé de village 
dont j'ai parlé ailleurs. Un prètre et un Italien n'oublie 
guère. Giudice profila de sa faveur pour faire chasser 
Robinet, qui se retira en France, où il vécut très-content 
simple jésuite à Strasbourg, sans se mèler de rien. Le 
P. d'’Aubanton, lors assistant du général des jésuites à 
Rome, celui-là mème qui, seul avec le cardinal Fabroni, 
avoit concerté et fabriqué la constitution Unigenitus, fut 
rappelé au confessionnal du roi d'Espagne. Ce changement 
de confesseur fut un grand et long malheur pour les deux 
couronnes. Robinet n'avoit nul intérêt, aucune ambition, 
n'étoit point entaché d'ultramontanisme, et n'étoit jésuite 
qu'autant que l'honneur et la conscience le lui permet- 
toient. Il étoit solidement homme de bien; aussi vouloit- 
il le bien pour le bien, et y étoit également hardi et sage. 
Toute la cour et toute l'Espagne l'aimoit, l’honoroit, s'y 
confioit : il ne s'en élevoit et ne s'en estimoit pas davan- 
tage, et il étoit droit, vrai et ennemi de toute intrigue. 
On verra ailleurs le parfait contraste de son successeur 
avec lui. 

Un mois après, Flotte et Renaut furent mis en liberté. 
La chute de M°* des Ursins fit voir clair au roi d'Espagne 
sur bien des choses. C'éloit elle qui avoit fait arrêter ces 
deux domestiques de M. le duc d'Orléans, et qui, soutenue 
de M°° de Maintenon par leur haine commune, et de 
Monseigneur, poussé par la cabale qui le gouvernoit, ne 
visoit pas à moins qu'à la tête de M.le duc d'Orléans, 
comme je l'ai recoulé en son lieu. La reine d'Espagne, 
qui devenoit fort maitresse, ne cherchoit qu'à délruire ce 
que M°* des Ursins avoil édifié; peut-être l'âge et la santé 
du Roi la persuadérent-ils tacitement de raccommoder le 
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roi d'Espagne avec un prince à qui on ne pouvait, le cas 
arrivant, ôter la régence. Ainsi, sans que M. le due 
d'Orléans y songcàt, ni personne pour lui, le roi d'Es- 
pagne écrivit au Roi qu'ayant enfin reconnu l'innocence 
de Flotte et de Renaut, et la fausselé des accusations 
failes contre eux, il avoit ordonné qu'an les mit en li- 
berté. Le roi d'Espagne ajouta dans la même lettre que, 
‘ans le desir qu'il avoit de se réconcilier avec M. le duc 
d'Orléans, il laissoit au Roi d'en ordonner la manière. La 
surprise fut grande à la réception de cette lettre, et la 
rage de M" de Maintenon. Un pareil désaveu, sur une 
affaire qu'on avoit poussée si étrangement loin auprès du 
Roi, lui pouvoit faire ouvrir les yeux sur des calomnies 
plus atroces et plus domestiques. M. du Maine en trembla, 
et glissa sur ce fâächeux pas avec adresse et silence. M. le 
duc d'Orléans écrivit au roi d'Espagne, de concert avec le 
Roi, et en reçut une réponse la plus honnète. Flotte et 
Renaut reçurent ordre de M. le duc d'Orléans d'aller à 
Madrid remercier le roi et la reine, dont ils furent bien 
reçus, et de revenir aussitôt en France où ils voudroient, 
excepté Paris et ses environs, pour prévenir sagement les 
questions et les propos qu'on se plairoit à leur faire tenir. 
Ils touchèrent promptement en Espagne de quoi payer 
toutes les dettes qu'ils y avoient faites, et la dépense de 
leur retour, pur ordre de M. le duc d'Orléans, qui leur 
donna à leur arrivée une gratification et une pension 
honnûte. | 

Il faut achcver les changements d'Espagne, d'autant 
que je ne les préviens que de six semaines. Alonzo Man- 
riquez étoit un homme de qualité, et le seul pour qui le 
roi d'Espagne eut invariablement une amitié constante. 
l aimoit aussi le roi avec attachement; il étoit grand 
de faille, aisée, fort bien fait, avec un noble air et un 
visage agréable, ct, chose rare pour un Espagnol, il éloit 
blond et avoit de belles dents. Son esprit êtoit médiocre, 
mais sage et mesuré au dernier point, éloigné de se mêler 
d’affaires et de cabales, et tout aussi éloigné de faire sa 
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cour à aucun ministre, même à la princesse des Ursins; 
d'ailleurs l'homme le plus affable, le plus poli, le plus 
gracieux, de l'accès le plus facile. Son affection pour le 
roi d'Espagne lui en avoit donné pour les François. Il 
n'étoit pas riche, mais autant qu'il le pouvoit généreux et 
+ libéral. Dès qu'il fut grand seigneur, il devint magnifique 
et conserva les mêmes mœurs. IL étoit fort réservé à 
rendre de bons offices et à parler au roi pour quelqu'un, 
non que l'inclination ne l'y portät, mais il en sentoit le 
danger avec un prince aussi dépendant d'autrui. C’étoit 
un des plus grands toréadors de toute l'Espagne, et qui 
se consoloit le moins qu'on eût banni ces combats, où il 
avoit fuit de grandes folies avec une grande valeur. C'est 
lui qui fut obligé de se retirer dans un couvent au plus 
vite, en atfendant que sa grâce lui ft expédiée, et qui la 
fut promptement, pour avoir sauté à bas de son cheval et 
tire le pied de la feue reine de son étrier, tombée et 
traînéc par le sien, à qui il sauva ainsi le vic. Sa femme, 
qui avoit beaucoup de mérite, qui éloit Enriquez, et avec 
qui il a toujours vécu dans la plus grande union, avoit 
squvent des musiques chez elle, et ils en eurent une fort 
bonne à eux quand ils se virent en état de figurer. Ils 
voyoient beaucoup plus de monde que tous les autres 
seigneurs espag 10ls, et bien plus librement. Alonzo Man- 
riquez fut majordome du roi, puis premier écuyer, qui 
ne ressemble en rien au nôtre, comme on le verra ailleurs. 
Il quitta en ce temps-ci celte charge, parce qu'il fut fait 
grand sous le titre de duc del Arco!, et qu'un grand d'Es- 
pagne ne peut être premier écuyer, 

Valouse, gentilhomme de Provence, nourri page du Roi, 
puis écuyer particulier de M. le duc d'Anjou, qui l'avoit 
auivi en Espagne, où, avec peu d'esprit, il sc gouverna 
toujours fort sagement, et se maintint dans les bonnes 
grâces de sou maitre et des divers gouvernements, fut 
fait premier écuyer. Le roi d'Espagne fit en même temps 
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persuader au duc de la Mirandole, qui étoit grand écuyer, 
de se démettre de cette charge, en lui en conservant les 
honneurs et les appointements; il y consentit, et le duc 
del Arco fut fait grand écuyer. Il étoit aussi gentilhomme 
de la chambre, et seul en exercice avec le marquis de 
Santa-Cruz, majordome-major de la reine, J'aurai ailleurs 
occasion de parler de ces deux seigneurs. Le duc del Arco 
ne ploya jamais sous Alberoni, qui ne l'aimoit pas, mais 
qui n’osa jamais se hasarder de l'entamer. C'étoit un des 
plus honnêtes et des plus accomplis hommes d'Espagne, 
doux, modeste, mais digne et haut aussi dans les occa- 
sions. Il montra beaucoup de valeur dans les campagnes 
d'Italie et d'Espagne, qu'il fit à le auite de son maitre. Il 
étoit aussi parfaitement désintéressé avant et depuis sa 
fortune. Il ne demanda jamais rien au roi pour soi; il 
avoit une des moindres commanderies de Saint-Jacques 
et n’en voulut point d'autres. Il portoit cet ordre à la 
boutonnière, comme ils font tous, et avoit le portrait du 
roi d'Espagne au revers de sa médaille. 

La charge de sommelier du corps ou de grand cham- 
bellan vaquoit depuis la mort du duc d’Albe, arrivée à 
Paris pendant son ambassade, en sorte qu'il ne l'avoit 
jemais faite. L'ancien des gentilshommes de la chambre 
l'exerce dans le cas d'absence ou de vacance; et c'étoit 
le marquis de Montalègre, grand d'Espagne, qui l'éloit, 
et qui avoit toujaurs suppléé. 11 étoit Guzman, et avoit 
épousé une sœur du marquis de los Balbazès, qui étoit 
Spinola. Il avoit été une espèce de favori de Charles H, 
qui lui avoit donné la compagnie des hallebardiers qu'il 
avoit encore, qui étoit Lors la seule garde des rois d'Es- 
pagne, avec certaines canailles' de lanciers en petit 
nombre, et qui ne suivoient qu'à cheval, qui deman- 
doient l'aumône à la porte du palais. Philippe V les abolit 
en arrivant en Espagne, et mit les hallebardiers sur le 
pied et avec l'habillement des Cent-Suisses de la garde 
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du Roi. Ce marquis de Montalègre étoit un fort hon- 
uèle homme, assez borné, qui ne se mêloit de rien, mais 
poli,honnète, généreux, et qui vivoit fort retiré, à l'espa- 
gnole. | 
Le duc de Liñarez, vice-roi du Mexique, avoit obtenu 
son rappel. Il étoit vice-roi de l’avénement de Philippe V à 
la couronne, et lui avoit envoyé de grands secours d’ar- 
gent. Le marquis de Valero fut envoyé à sa place. Il étoit 
frère du duc de Bejar et oncle de Zuniga, qu'on a vu ser- 
vir dans nos armées. Le roi d'Espagne avoit toujours aimé 
ce marquis de Valero:; il l'avoit en arrivant tronvé major- 
dome, et avoit toujours cherché à l'élever.<'étoit un vrai 
Espagnol, plein d'honneur, de courage et de fidélité, mais 
austère et inflexible, et qui n'étoit pas sans capacité, A 
son retour il fut grand d'Espagne et sommelier du corps 
avec beaucoup de crédit, dont il n’abusa jamais, et s'en 
servit utilement pour le roi etla monarchie. Ce fut dom- 
mage qu'il ne vécut pas assez. Il n'eut point d'enfants, 
et sa grandesse retourna à des neveux. 
. Enfin la princesse des Ursins arriva à Paris, et vint 
descendre et loger chez le due de Noirmonstiers, son 
frère, dans une petite maison des Jacobins, qu'il occupoit 
dans le rue Saint-Dominique, porte à porte de la mienne. 
Ce voyage dut lui paroître bien différent du dernier qu'elle 
avoit fait en France, où elle avoit paru la reine de la cour. 
Peu de gens, outre ses anciens amis et ceux de son an- 
cienne cabale, la vinrent voir. et néanmoins quelques 
curieux s'y mélèrent; ce qui fit assez de concours les 
premiers jours, après quoi les visites s’éclaircirent, et la 
solitude domina dès qu'on eut vu le succès de son 
voyage à Versailles, qu'on lui laissa attendre plusieurs 
jours. M. le duc d'Orléans, raccommodé avec le roi d'Es- 
pagne, sentit qu'il ètoit solidement de son intérêt, encore 
plus que d’une foible vengeance, de montrer par quelque 
éclat que ce n'étoil qu'à la haine et à l'artifice de la prin- 
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cesse des Ursins qu'il devoit celui de son affaire d'Espa- 
gue, qui avoit été si près de lui porter la tête sur l'écha- 
faud. M®* de Maintenon, qui avec M. du Maine, et tous 
leurs puissants ressorts, soutenus de l'intérêt de la cabale 
de Meudon, étoient ceux qui avoient poussé à l'extrémité 
cette affaire, que M”* des Ursins leur avoit présentée!. 
Mais les temps éloient changés, Monseigneur étoit mort, 
et la cabale de Meudon anéantie. M®* de Maintenon avoit 
tourné le dos à M°*° des Ursins; ainsi M. le duc d'Orléans, 
libre à l'égard de cette dernière ennemie, ne crut pas [la*] 
devoir ménager. Il y fut poussé par M°* Ja duchesse d'Or- 
léans, et plus encore par Madame, tellement qu'il pria le 
Roi de défendre à la princesse des Ursins de se trouver 
en pas un lieu, même dans Versailles, où M®* la duchesse 
de Berry, Madame, M. et M°*° la duchesse d'Orléans se 
pourroient rencontrer, lesquels firent en même temps une 
défense étroite à toutes leurs maisons de la voir, ct de- 
mandèrent la même chose aux personnes qui leur étoient 
particulièrement aîtachées. Cet éclat fit un grand bruit, 
montra à découvert l'abandon de M*“*° de Maintenon, l'in- 
considération du Roi, et devint un grand embarras pour 
la princesse des Ursins. 

Je n’avois pu trouver que M. le duc d'Orléans eût tort 
dans cette conduite, qui faisoit retomber à plomb sur les 
arlifices tout ce qu’on avoit voulu lui imputer, et qui se 
trouvoit très-heureusement placée au moment de la liberté 
rendue à Flotte et à Renaut, ct de sa réconciliation avec 
le roi d'Espagne. Mais je lui représentai qu'ayant toujours 
été ami particulier de M°* des Ursins, laissant à part sa 
conduite envers lui, et ne mettant point de proportion 
dans mon attachement pour lui avec mon amitié pour 
elle, je ne pouvois oublier les marques qu'elle m'en avoit 
toujours données, particulièrement en ce dernier voyage 
si triomphant, comme je l'ai expliqué en son temps, et 
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qu'il me seroit dur de ne la point voir. Nous capitulâmes 
donc, et M. et M**° la duchesse d'Orléans me permirent de 
la voir deux fois : une alors, l’autre quand elle partiroit, 
avec parole que je n'irois pas à la troisième, et que 
M®° de Saint-Simon ne la verroit point, à cause d'eux et 
de M°* la duchesse de Berry, ce que nous digérâmes mal 
volontiers, mais il en fallut passer par là. Comme je vou- 
lus au moins profiter de ma bisque, je fis dire à M** des 
” Ursins les entraves où je me trouvois, et que, voulant au 
wnoins la voir à mon aise le très-peu que je le pouvois, je 
lui laisserois passer les premiers. jours et son premier 
voyage à la cour avant de lui demander audience. Mon 
message fut très-bien reçu, elle savoit depuis longues 
années où j'en étois avec M. le duc d'Orléans, elle ne fut 
point surprise de ces entraves, et me sut au contraire 
bon gré de ce que j'avois obtenu. Quelques jours donc 
après qu'elle eut été à Versailles, j'allai chez elle à deux 
heures après midi. Aussitôt elle ferma sa porte sans 
exception, et je fus tête à tête avec elle jusqu'après dix 
‘heures du soir. 

On peut juger combien de choses passent en revue 
dans un aussi long entretien. Je lui trouvai la mème 
amitié et la même ouverture, beaucoup de sagesse sur 
M. le duc d'Orléans et les siens, et de franchise sur tout 
le reste. Elle me conta sa catastrophe sans jamais y mêler 
le Roi, ni le roi d'Espagne, duquel elle se Joua toujours; 
mais sans se lâcher sur la reine, elle me prédit ce qu'on 
a vu depuis. Elle ne me dissimula rien de sa surprise, des 
mauvais traitements, jusqu'aux grosses injures de propos 
délibéré, de son départ, de son voyage, de son état, de 
tout ce qu'elle avoit essuyé. Elle me parla fort naturelle- 
ment aussi de son voyage de Versailles, de sa désagréable 
situation à Paris, de la feue reine, du roi d'Espagne, des 
diverses personnes qui de son temps y avoient figuré 
dans le gouvernement et dehors, enfin des vues incer- 
taines et diverses d'une honnète retraite, dont le lieu étoit 
combatlu dans son esprit. Ces huit heures de conversa- 
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tion avec une personne qui y fournissoit tant de choses 
curieuses me parurent huit moments. L'heure du souper, 
même tardive, nous sépara, avec mille protestations 
vraies et réciproques, et un pareil regret entre elle et 
M°* de Saint-Simon de ne pouvoir se voir. Elle me promit 
de m'avertir de son départ à à temps de passer encore une 
journée ensemble. 

Son voyage à Versailles se passa peu agréablement. 
Elle alla, le matin du mercredi 97 mars, dîner à Versailles 
chez la duchesse du Lude qui y demeuroit toujours. Elle 
y resta jusqu’à une demi-heure près de celle que le Roi 
devoit passer chez M°*° de Maïintenon, où elle alla l'at- 
tendre seule avec elle; elle n'y demeura guère plus.en 
tiers avec eux, et se retira après à la ville, chez M®* Adam, 
femme d'un premier commis des affaires étrangères, qui 
Jui donna à souper et à coucher, et où elle fut très-peu 
visitée. Le lendemain elle dîna chez la duchesse de Ven- 
tadour, et s'en retourna à Paris. Elle obtint peu après de 
remettre sa pension du Roi, moyennant une augmenta- 
tion en rentes sur l'hôtel de ville, dont elle eut quarante 
mille livres de rente. Cela étoit, outre l'augmentation du 
double, plus solide qu'une pension, qu'elle ne doutoit pas 
de perdre dès que M. le duc d'Orléans en deviendroit le 
maître. Elle songeoit à se retirer en Hollande; mais les 
états généraux ne voulurent point d'elle à la Haye ni à 
Amsterdam. Elle avoit compté sur la Haye. Elle pense 
alors à Utrecht, mais elle s'en dégoûta bientôt, et tourna 
ses projets sur l'Italie. Elle ne retourna plus à la cour que 
pour en prendre congé. M. du Maine, en reconnoissance 
des grandeurs qu'elle avoit procurées à M. de Vendôme 
en Espagne, lui valut cette grâce pécuniaire du Roi. 
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CHAPITRE VI 


Le comt> de Lusäce et les princes d’Anhalt et de Darmstadt à la 
chasse avec le Roi. — Bolingbroke à Paris; sa catastrophe. — 
Stairs ambassadeur d'Angleterre à Paris; son caractère. — Mariage 
du fils unique du comte de Matignon, fait duc, avec la fille aînée 
du prince de Monaco, et ses étranges concessians et conditions. — 
Cinq cent mille [francs], etc., sur le non-complet des troupes, dou- 
nés au chancelier Voysin, — Le Camus, premier président ‘de Ja 
cour des aides, prévôt et grand maître des cérémonies de l’ordre. — 
Mort de la comtesse d'Acigné; du duc de Richelieu; dé la princesse 
d'Harcourt; de Sézanne, dont la Toison est donnée à un de ses ne- 
veux. — Mort du docteur Burnet, évêque de Salisbury, et de l'abbé 
d'Estrades. — Mariage de Castelmoron avec la fille de Fontanieu: 
d'Heudicourt avec la fille de Surville; du troisième fils du duc de 
Rohan avec la comtesse de Jarnac ; de Cayeux avec la fille de Pom- 
pone; de Saint-Sulpice avec la fille du comte d'Estaing. — Éclipse de 
soleil. — Bout de l'an de M. le duc de Berry; le Roi fait quitter le 
grand deuil avant le temps à M‘ la duchesse de Berry, ct la mène 
jouer dans le salon à Marly; elle en obtient quatre dames pour la 
suivre : M“* de Coettcnfao, de Brancas, de Clermont, de Pons; 
Me d’Armentières et de Beauvau succèdent peu eprès aux deux 
premières. — Mort de M“° de Coettenfao, qui me donne presque 
tout son bien, que je rends sans y toucher à M. de Coettenfao. — 
Précaution nouvelle et extraordinaire du: parlement de Paris contre 
les fidéicommis. — Coettenfao m'envoie furtivement pour soixante 
mille livres de belle vaisselle, qu’il me force après d'accepter, — 
Dernier voyage du Roi à Marly; la reine d'Angleterre à Plombières ; 
Chemlay, en epoplexie, va à Bourbon. — Effiat à Marly; crayon de 
ec personnage; étrange trait de lui avec moi — M de Nassau à la 
Bastille. — Maladie de M®* la duchesse d'Orléans, dont on tâche 
de profiter, — Paris ouverts en Angleterre sur la mort prochaine du 
Roi, qui par hasard les voit dans une gazette d'Hollande. — Prince 
de Dombes visité par les ambassadeurs comme les princes du sang; 
adresse là-dessus du duc du Maine; il obtient la qualité et le titre 
de prince du sang pour lui et sa postérité, et pour son frère, par 
une nouvelle et très-précise déclaration du Roï, incontinent enre- 
gistrée au Parlement. -- Saintc-Maure conserve les livrées et les 
voitures de M. le duc de Berry. — Prince électoral de Saxe prend 
congé du Roi daus son cabinet à Marly; M" de Maintenon lui fait 
les honneurs de Saint-Gvr, — Mort de du Gassc; sa fortune, san 
caraetère, {— Moit de Nesmond, évôque de Biycux,] 


Le Roi alla de Versailles courre le cerf dans la forût de 
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Marly, et y fit donner des chevaux au comte de Lusace, 
c'est-à-dire le prince électoral de Saxe, au palatin son 
gouverneur, et aux princes d'Anhalt et. de Darmstadt; et 
le lendemain il convia dans la galerie le comte de Lusace 
à la volerie, où Sa Majesté alloit. 

Ua autre étranger arriva en même lemps, qui éprouvu 
le sort ici de la princesse des Ursins. Je parle du lord 
Saint-Jean, plus connu sous le nom de vicomte de Boling- 
brocke, par les mains duquel avoit passé le traité de 
Londres qui força les alliés à conclure la paix d'Utrecht, 
et lequel, dans la fin de la négociation de Londres, fut 
envoyé ici passer huit ou dix jours par la reine Anne, où 
il fut reçu avec tant de distinction, comme je l'ai marqué 
en son lieu. Son sort en Angleterre avoit changé comme 
celui de la princesse des Ursins en Espagne, avec cette 
différence que notre cour fut bien fächée de la disgrâce 
de ce ministre, et de n'oser le voir. Le nouveau roi avoit 
changé tout le ministère, et remis les whigs en place, d'où 
il avoit chassé les torys. Ces premiers profitèrent de ce 
retour pour exercer leurs haïnes particulières. Ils atta- 
quèrent les ministres de la reine Anne, et leur firent un 
crime d'avoir fait la paix. Prior, qui s'en étoit fort mèlé 
sous ces ministres de la reine Anne, vendit leursecret el ce 
qu'il put avoir de papiers à leurs persécuteurs, qui étoient 
aussi les siens, pour se tirer d'oppression par celle 
infamie, Bolingbroke, le plus noté de tous pour avoir eu 
le principale part à la paix, se trouva aussi dans le plus 
grand danger, et en mème temps le moins élabli. Il lutta 
un temps, et lorsqu'il vit qu'il n'y avoit point de res- 
source, il fit un discours très-nerveux en plein Parlement, 
et en même temps tréslibre et très-fort contre la harangue 
du roi d'Angleterre, et tout de suite passa en France. I 
vint demeurer à Paris, mais sans aller à la cour, ni voir 
publiquement nos ministres et nos personnages. J'aurai 
ailleurs lieu de parler de lui. 

Il y avoit déjà quelque temps que le lord Stairs étoit 
ici de la part du roi d'Angleterre, avec la palunte d’am 
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bassadeur, dont il fut fort longtemps sans prendre le 
caractère. C'étoit un Écossois grand et bien fait, qui avoit 
l'ordre du Chardon ou de Saint-André d'Écosse. 11 portoit 
le nez au vent avec un air insolent, qu'il soutenoit des 
plus audacieux propos sur les ouvrages de Mardick, les 
démolitions de Dunkerque, le commerce, et toutes sortes 
de querelles ct de chicanes, en sorte qu'on le jugeoit 
moins chargé d'entretenir la paix, et de faire les affaires 
de son pays, que de causer une rupture. Il poussa si loin 
la patience et la douceur naturelle de Torcy, que ce mi- 
nistre ne voulut plus traiter avec lui. Stairs même étoit 
si peu mesuré dans les audiences qu'il demandoit fré- 
quemment, ct avec la plus grande hauteur, que le Roi 
prit le parti de ne le plus entendre. 11 tàchoit à se mêler 
avec ce qu'il pouvoit de meilleure compagnie, qui se lassa 
bientôt de ses discours, dont il répandoit limpudence 
aux promenades publiques, aux spectacles et chez lui, où 
il cherchoit à s'attirer du monde par sa bonne chère. 
J'aurai lieu plus d'une fois de parler de ce personnage, qui 
ne sut que trop bien jouer le sien et faire peur, tandis 
qu'il en mouroitintérieurement lui-même, et avec grande 
raison. C'étoit un homme d'esprit, de toute espèce d'en- 
treprises, qui étoit dans lestroupes, où il avoit servi sous 
le duc de Marlborough, et qui haïssoit merveilleusement 
la France. Il parloit aisément, éloquemment, et démesuré- 
ment sur tous chapitres. avec la dernière liberté. 

Le Roi fit à Monsieur le Grand les grâces les plus sin- 
gulières et les plus sans exemple, pour M. de Manaco, son 
gendre, qui s’étoit raccommodé avec lui depuis larupture, 
qui a été racontée, du mariage du fils du comte de Roucy 
avec sa fille, auquel M"* de Monaco et Monsieur le Grand 
son père ne voulurent jamais consentir, et qui n'avoit pas 
en effet de quoi remplir par ses biens les vues que M. de 
Monaco s'étoit proposées, Il n’avoit que des filles, et il 
étoit hors d'espérance d'avoir d'autres enfants, Il étoit 
mal dans ses affaires, il cherchoit franchement à trafiquer 
sa dignité avec sa fille ainéc. I] n’avoit point de crédit, la 


Google pere 


(4745)  avEc LA FILLE DU PRINCE DB MONACO. 421 


paresse italienne l'avoit retenu à Monaco depuis la mort 
de son père, il n’en sortit même plus, mais il espéra tout 
du crédit de Monsieur le Grand, et il ne s’y trompa point. 
Les grandes barrières de la succession à la couronne 
étoient franchies: après celles-là nulles autres ne pon- 
voient sembler considérables et les grâces en ce genre 
accordées à M. de Ja Rochefoucauld ne pouvoient pas être 
refusécs à son rival perpétuel en faveur. Il falloit à M. de 
Monaco un homme de qualité qui voulût bien quitter à 
jamais, pour soi et pour sa posiérité, son nom, ses 
armes, ses livrées, pour prendre en seul le nom, les 
armes et les livrées de Grimaldi. Il étoit nécessaire aussi 
qu’il fût assez riche pour donner quelque argent à M. de 
Monaco, se charger de lu dot de ses deux filles cadettes, ct 
payer outre cela un grand nombre de gros créanciers qui 
tourmentoient M. de Monaco. Ce n'étoit pas tout encore; 
il falloit quelque fonds el un ample viager à l'abbé de 
Monaco son frère, lequel y tenoit ferme pour céder scs 
droits. 11 falloit de plus que tout cela fût si net cl si assuré 
que M. de Monaco fût libéré parfaitement, ct à son uise et 
en repos pour tout le reste de sa vie. 

Le défaut de moyens avoit rompu l'affaire du fils du 
comte de Roucy. Matignon, grâces aux trésors qu'il avoit 
tirés du ministène de Chamillart et à sa propre économie, 
avoit de quoi satisfaire à tant de grands besoins de M. de 
Monaco. Il n'avoit pu réussir à se faire duc d'Estouteville; 
il n'étoit point en situation d'espérer que le Roi le fit duc 
et pair de pure grâce; il se livra donc à une occasion 
unique d’acheter cette dignité, pour en parler franche- 
ment. Son marché fait avec M. de Monaco, il fut question 
de la seule chose qui le lui avoit fait faire, en laquelle 
toute impossibilité se trouvoit, si on n'eût pas été dans 
un temps où le Roi ne vouloit plus rien trouver d'im- 
possible. Valentinois avoit été érigé en duché-pairie pour 
mâles uniquement, et les femelles exclues, en 1612, en 
faveur du grand-père de M. de Monaco, lorsqu'il chassa 
de Monaco la garnison cspagnole, qu'il y en reçut une 
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françoise, et qu'il se mit sous la protection de la France : 
première difficulté pour faire passer la dignité à une 
femelle. Elle subsistoit en la personne de M. de Monaco, 
elle n'étoit donc pas éteinte, conséquemment point sus- 
ceptible d'érection nouvelle, Il est vrai que Henri Gondi, 
duc de Retz, petit-fils du maréchal-duc de Retz, et par sa 
mère du duc de Longueville, n'ayant que deux filles, 
obtint en 1636, c'est-à-dire vingt-cinq ans avant sa mort, 
une érection nouvelle de Retz en faveur de Pierre Gondi 
avec rang nouveau, en épousant la fille aînée de H. Gondi, 
duc de Relz, sa cousine issue de germaine, énormité dont 
jusqu'alors on n'avoit point vu d'exemple, et qui même 
n'avoit pas été imaginée. Ce Pierre Gondi, nouveau duc 
de Retz, en même temps que son beau-père démis, éloit 
frère du fameux coadjuteur de Paris, si connu sous 
non de dernier cardinal de Retz, et père de la duchesse 
de Lesdiguières, dernière Gondi en France, mère du duc 
de Lesdiguières, gendre du maréchal-duc de Duras. Tout 
cela fut accordé à M. de Monaco; mais comme les énor- 
mités n’ont plus de bornes quand les justes barrières 
sont une fois franchies, en voici d'autres qu'il obtint. 

Au cas que M. de Monaco pôt avoir un fils, tout lui 
retournoit, et la dignité même de duc et pair de l'ancien- 
nelé de 1642; le fils de Matignon demeuroit duc sa vie 
durant comme un duc et pair démis, et son fils ne pou- 
voit jamais prétendre d'y revenir ni les siens, mais il 
_reprenoit, mais sans aucun rang ni honneurs, son non, 
ses armes, ses livrées, ainsi que toute la postérité du fils 
de Matignon et de la fille de Monaco. Ainsi M. de Monaco 
vendit sa dignité et sa fille très-chèrement, et se réserva 
de la retenir s’il avoit un fils. Rien de plus monstrueux ne 
se pouvoit imaginer aprés l'habilité à la couronne, et les 
grandeurs des bâtards du Roi er de M" de Montespan. Ce 
prodige de concession n'eut pas licu parce que M. de 
Monuco n'eut point de fils. Il y cut encore d'autres choses 
passées entre M. de Monaco et M. de Malignon, touchant 
la réversion des biens en cas de naissance d'un fils, 
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Comme Ie mariage ne se pouvoit faire sans aplanir auux- 
ravant des difficultés intrinsèques, et qu'il étoit pourtant 
très-nécessaire d'en bien assurer le fondement, toutes ces 
monstrueuses concessions furent énoncées par un brevet 
du 24 juillet 1715. Le 20 octobre suivant, six semaines 
après la mort du Roi, le fils de Matignon épousa à Monaco 
la fille aînée de M. de Monaco. Au mois de décembre sui- 
vant, les lettres d'érection furent expédiées conformé- 
ment en tout au brevet du 24 juillet précédent; en quoi 
M. le duc d'Orléans, régent. ni le conseil de régence, ne 
trouvèrent point de difficulté, parce que la concession du 
feu Roi avoit été publique, qu'ils en avoient tous connois- 
sance, et que ce brevet, expédié du vivant du Roi, en 
faisoit foi. Par les mêmes raisons le Parlement enregistra 
sans difficulté les lettres d’érection, le 2 septembre 1716, 
dès qu’elles y furent présentées, et le nouveau duc de 
Valentinois y fut reçu comme pair de France le 44 dé- 
cæmbre suivant. 

Le Roi fit présent à Voysin, chancelier et secrétaire 
d'État ayant le département de la guerre, du revenant- 
bon du non-complet des troupes, qu'il dit aller à cinq 
cent mille francs. Cette libéralité étoit bien dte aux 
services de cette âme damnée de la constitution, de 
M"e de Maintenon ct de M. du Maine, et à l'unique dépo- 
sitaire des manéges et du testament du Roi; mais il fit 
étrangement crier le public, dont ce front d'airain eut 
toute honte bue. 

Sa Majesté accorda à le Camus, encore fort jeune, la 
place et l'exercice de premier président de la cour des 
aides qu'avoit son grand-père, et l'agrément de la charge 
de prévôt et grand maître des cérémonies de l'ordre, que 
lui vendit Pontchartrain en retenant les marques de 
l'ordre. 

La comtesse d'Acisné, dernière, par elle et par son 
défunt mari, de celte bonne ct ancienne maison de 
Bretagne, mourut fort âgée à Paris. Le due de Richelivu, 
son gendre, et qui n'avoit de fils que de sa fille, la suivit 
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de fort près, à quatre-vingt-six ans. J'en ai suffisamment 
parlé en plusieurs endroits pour le faire connoître, ainsi 
que de la princesse d'Harcourt, sœur de la duchesse de 
Brancas, qui mourut assez brusquement chez elle à Cler- 
mont, et qui ne laissa de regrets à personne. 

Sézanne, frère de père du duc d'Harcourt, et de mère 
de la duchesse d'Harcourt, étoit mort depuis quelque 
temps d'une longue maladie, dont il avoit rapporté 
d'Italie les premicrs commencements, et à laquelle les 
médecins ne connurent rien. Le duc de Mantoue avoit 
un sérail de maîtresses dont il étoit fort jaloux. Sézanne 
ne s’en contraignit pas, et on crut qu'il en avoit été payé 
à l'italienne. I] ne laissa point d'enfants. C'étoit un jeune 
homme bien fait, que la fortune de son frère avoit gâté, 
qui sans cela eût valu quelque chose, et qui ne se fit point 
regretter, Son frère lui avoit fait donner la Toison qui lui 
étoit destinée; il envoya un de ses fils cadets en reporter 
le collier en Espagne, dans l'espérance qu'il lui seroit 
donné, en quoi son espérance ne fut pas trompée. 

Le fameux docteur Burnet, évêque de Salisbury, si 
connu par ses ouvrages, et par le secret qu'il eut de l'en- 
treprise du prince d'Orange sur l'Angleterre, avec lequel 
il y passa lors de la révolution whig, le plus déclaré pour 
ce parti malgré son épiscopat, mourut en ce même temps. 

L'abbé d’Estrades mourut aussi à Chaillot, où sa 
pauvreté lui avoit fait louer une maison depuis bien des 
années pour y vivre à meilleur marché et en retraite. 11 
étoit fils du maréchal d'Estrades, et avoit très-bien réussi 
à Venise et à Turin, où il avoit été ambassadeur, mais il 
s'y étoit fort endetté. Il vécut fort excmplairement et fort 
solitairement à Chaillot. Ses dettes étoient presque toutes 
payées. Il avoit l'ubbaye de Moissac et dix mille francs 
de pension sur les abbayes de l'abbé de Lyonne. On 
auroit pu se servir fort utilement de lui, mais on ne 
vouloit que des gens qui pussent et voulussent bien se 
ruiner, ét non pas de ceux qui s'étoient déjà ruinés en 
ambassades, ‘ 
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M. de Lauzun maria Castelmoron, son neveu, qui 
n'étoit pas riche, à la fille de Fontanieu, qui de laquais 
de Crosat étoit devenu son commis, puis son caissier, et 
qui y avoit acquis de grands biens avec lesquels il s'étoit 
poussé, et étoit devenu, pour son argent, garde-meuble 
de la couronne, qui est l'inspection en détail de tous les 
meubles faits et à faire pour le Roi, et de l'ameublement 
et du démeublement de toutes les maisons royales. Heu- 
dicourt épousa, pour se recrépir, une fille de Surville; et 
Cayeux, fils de Gamaches, épousa la fille de M. de Pom- 
pone, fils du ministre d'État. Le troisième fils du duc de 
Rohan épousa aussi sa cousine de même nom, comtesse 
de Jarnac, veuve sans enfants d'un cadet de Montendre 
la Rochefoucauld, dont elle n’avoit point eu d’enfants'. 
Ce fut une fortune pour ce troisième cadet du duc de 
Rohan qu'elle préféra au second; mais elle stipula qu'il 
quitteroit le service et Paris, et qu'il iroit vivre avec elle 
à Jarnac, qui est un fort beau lieu en Poitou, dont elle 
ne vouloit point sortir. Elle parloit en héritière très-riche 
à un cadet qui n'avoit rien, et qui se trouva heureux de 
l'épouser et de se conformer à toutes ses volontés. 

Le marquis de Saint-Sulpice Crussol épousa en nième 
temps la fille du comte d'Estaing, qui fut longtemps depuis 
chevalier de l'ordre. 

Le Roi, étant à Marly, s'arrêta dans ses jardins avant 
la messe, pour s'y amuser à voir une éclipse de soleil, 
sur les neuf heures du matin. Toutes les dames y étoient 
longtemps auparavant. Cassini, fameux astronome, y 
étoit venu de l'Observatoire avec des luncttés pour la 
faire bien remarquer, le vendredi 3 mai. Le lendemain on 
fit, à Saint-Denis, le bout de l'an de M. le duc de Berry, 
où l'évêque de Séez, Turgot, oflicia, qui avoit été son 
premier aumônier; M. le duc d'Orléans et quelques 
princes du sang s'y trouvèrent. 

Dès le lendemain, le Roi fit quitter le grand deuil à 
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M®* la duchesse de Berry, qui devoit durer encore six 
semaines, et la mena lui-même dans le salon, où il la fit 
jouer. On a vu souvent ici combien le Roi éloit peiné du 
grand deuil, et le peu de mesures qu'il y garda dans sa 
plus proche famille. M°° la duchesse de Berry souhaitoit 
fort d'avoir des dames, depuis la mort de Madame Ja Dau- 
phiue, à l'instar des dames du palais. Il y avoit longtemps 
que M°' de Saint-Simon avoit obtenu du Roi que M®* de 
Coettenfao, femme de son chevalier d'honneur, pût la 
suivre quand M de Saint-Simon et M°* de la Vieuville 
ne le pourroient pas. Cette dernière étoit à Paris, hors 
d'espérance que sa santé se rétablit, M°°]a duchesse de 
Berry obtint donc quatre dames, mais sans titre de dames 
du palais. Elle proposa M**° de Coettenfuo ; la marquise de 
Brancas, dont il a été parlé plus d’une fois; M°* de Cler- 
mont, dont le mari avoit été capitaine des gardes de M le 
duc de Berrv, et qui étoit fille de M®* d'O, et M" de Pons, 
dont le mari avoit élé maitre de la garde-robe de M. le 
duc de Perry. Elles furent toutes quatre acceptées par le 
Roi pour accompagner M** la duchesse de Berry, et deux 
à deux à Marly, avec quatre mille livres d'appointements. 
La marquise de Brancas n’en fit jamais de fonction, et 
s'en alla en Provence, d'où elle ne revint plus; et M"° de 
Coettenfao mourut fort peu de temps après cette nomi- 
nation. Quelque temps après M“ d’Armenlières et de 
Beauvau eurent leurs places. 

La mort de M"* de Coellenfao me donna des affaires 
auxquelles je ne m'attendois pas. Elle étoit peu de chose, 
fille d'un conseiller au Parlement et d'une fille de cette 
Mre de Molteville, dont nous avons de si bons Mémoires 
de la régence de la reine Anne d'Autriche. M** de Coet- 
tenfao n'avoit point d'enfants ni d'héritiers proches. Son 
mari, qui éloit depuis bien des années extrêmement de 
mes amis, et que j'avois fait chevalier d'honneur de 
Me la duchesse de Berry, m'avoit prié, les trois dernières 
campagnes, delui garder une çasselte, en cas de murt 
de la remettre à sa funuue. Elle tomba fort malade, et 
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m'envoya prier, à Marly où j'étois, de lui aller parier à 
Paris. J'y fus aussitôt; elle se hâta de me remellre la 
même cassette, sans me rien dire au delà, ni de ce qu'elle 
-contenoit, ni de ce qu'elle vouloit que j'en fisse, et achiuva 
de me parler derrière un paravent, car elle étoit encore 
debout, fort troublée de ce que sa mère, avec qui elle 
logcoit, entra dans la chambre. J'emportai la cassette 
chez moi, et retournai à Marly. À huit ou dix jours de là 
elle mourut. Il fallut articuler cette cassette, et l'envoyer 
ouvrir chez le lieutenant civil. 

On y trouva un testament, par lequel elle me donnnit 
tout ce dont elle pouvoit disposer, qui alloit à plus de 
cinq cent mille francs. J'entendis aisément, sans que 
personne m'en ouvrit la bouche, ce que c'étoit que cc 
grand présent. Je le dis à Coettenfuo et à son frère, évêque 
d’Avranches, et je pris toutes mes mesures pour reeucillir 
cette succession et la remettre sur-le-champ à Coetteufao. 
Les héritiers et la mère se préparèrent à me la disputer, 
moi à me défendre. Je me croyois bien fort, parce que, 
qui que ce soit ne m'ayant parlé de ce legs, encore moins 
de l'objet de son usage, j'étois en état de jurer là-dessus 
en plein Parlement; mais il venoit d'y intervenir tout 
nouvellement un arrêt fort étrange en haine de ces sortes 
de fidéicominis. 

M=* d'isenghien Rhodes, morte sans enfants, avoil 
donné tout son bien à l'abbé de Thou, homme de la plus 
grande probité, et fort de ses amis et de M. d'isesshien. 
Ï n’avoit pas su.le moindre mot de ce legs que par l'ou- 
verture du testament, encore moins lui avoit-on insinn& 
l'usage; il étoit done en mêmes termes où je me lrouvois, 
et en toute liberté de jurer là-dessus en plein Parlement. 
Mais le Parlement alla plus loin qu'il n'avoit encore faits et 
par une nouveauté qu'il introduisit,et dont il n'y avoit point 
encore eu d'exemple, non-seulement il exigea de l'abbé 
de Thou le serment accoutumé, qu'il n’avoit eu aucune 
connoissance du legs à lui fait, ni que ce legs fût en eftvt 
un fidéicommis pour le rendre à un aulre; mais il exigea 
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son serment de garder le legs à son profit, et de le donner 
à personne, à faute de quoi le testament seroit cassé et 
déclaré nul. Je ne sais comment l'abbé de Thou l'entendit; 
mais voyant le testament cassé à faute de serment de 
garder le legs et de le donner à personne, il sauta le 
baton, et prèta le serment, au moyen duquel le legs lui 
fut payé. 
Pour moi, qui ne voulois du mien que pour le remettre 
à M. de Coettenfao, parce que je voyois bien qu'il ne 
pouvoit m'avoir été fait que pour cet usage, je ne voulus 
pas hasarder le serment que. l'abbé de Thou avoit prêté ; 
et pour l'éviter, j'évoquai l'affaire au parlement de Rouen 
sur les parentés de ceux qui me disputoient, parce que Île 
parlement de Rouen, où il m'étoit resté des amis depuis 
le procès que j'y avois gagné contre M. de Brissac, la 
duchesse d'Aumont, etc., ne s'étoit pas encore avisé du 
serment que le parlement de Paris avoit fait prêter à 
l'abbé de Thou, et que j'espérois bien qu'il ne me l'impo- 
seroit pas. Pour achever cette affaire tout de suite, elle 
s'instruisit à Rouen. Mes parties s’y rendirent, et y pu- 
blièrent que je ne soutenois ce procès que par bienséance, 
que je ne me souciois point du succès, parce qu'on ju- 
geoit bien que ce n'étoit pas pour moi que je plaïdois, et 
que je le prouvois par mon absence. Coettenfao et l'évêque 
d'Avranches, qui étoient à Rouen, m'en avertirent. Je 
partis deux jours après pour m'y rendre, malgré les 
affaires dont j'élois alors occupé. Je vis tous les juges et 
mes anciens amis; je ne négliseai rien de tout ce qui 
pouvoit servir au gain du procès; et je demeurai huit ou 
- dix jours à montrer que c'éloil très-séricusement et pour 
moi que je le soutcnois, et que je n'oubliois rien pour 
l'emporter. Ge voyage changea la face de l'affaire; la 
mère ct les héritiers eurent peur et me firent proposer 
un accommodement. Je le refusai, et en avertis Coeltenfao 
et son frère. Je leur dis que, comme ils savoient bien, par 
ce que je leur en avois déclaré d’abord, que je n’en met- 
trois pas un sou dans ma poche, m'accommoder ou non, 
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in'accommoder d'une façon ou d'une autre m'étoit chose 
entièrement indifférente; que c'étoit à eux à voir ce qui 
leur convenoit le mieux, et à me faire agir en conxé- 
quence. Malgré mon refus, les parties me firent faire 
encore des propositions; et tant fut procédé que Coet- 
tenfao et son frère réglèrent l'accommodement de manière 
que la plus grande partie me fut cédée. Alors Coettenfao 
et son frère aimèrent mieux cela que l'incertitude d'un 
arrêt et les longueurs de la chicane. Ils me prièrent d'y 
passer, et je signai l'accommodement avec les parties, et 
le moment d'après je fis les signatures et tout ce qui étoit 
nécessaire pour que tout ce qui me revenoit fût mis, sans 
entrer en mes mains, entre celles de M. de Coettenfao, qui 
toucha tout aussitôt. 

À quatre ou cinq mois de là, lui et son frère firent faire 
‘une belle et bonne vaisselle à mes armes, avec un secret 
profond et fort bien observé jusqu'à deux jours près 
- qu’elle fut apportée chez moi, et laissée par des croche- 
teurs, sans dire ce que c'éloit que ces ballots, ni de quelle 
part. Ils s'enfuirent dès qu’ils les eurent déchargés. M' d'À- 
vaise, demoiselle de bon lieu et de graude vertu, mais 
pauvre, qui étoit à M"° la duchesse d'Orléans avec dis- 
tinction, et que j'avois fait faire premiére femme de 
chambre de M°* la duchesse de Berry, en avoit découvert 
quelque chose et nous en avertit. Il y avoit pour plus de 
vingt mille éeus de vaisselle. Nous en parlämes à Coetten- 
fao, qui nia tant qu'il put, mais qui le put jusqu'au bout, 
et qui ne la voulut jamais reprendre, quelque chose que 
M®* de Saint-Simon et moi pussions faire. Nous n'en 
avions que de faïence depuis que tout le monde avuit 
envoyé la sienne à la Monnoie. Ainsi l'affaire de cette 
succession finit de le sorte galamment des deux parls. Je 
sus après que cette cassetle, que je gardai trois cam- 
pagnes de suite à Coettenfao, contenoit cetle disposition 
de sa femme. Il étoit riche de lui; celte augmentation ne 
lui nuisoit pas, car il vivoit à l'armée et partout fort 
honorablement. Il étoit lieutenant général distingué par 
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ses actions et par son désintéressement, et adoré et très- 
estimé dans la maison du Roi, où il étoit premier sous- 
lieutenant des chevau-légers de la garde. Je lui fis donner 
devant moi parole par M. le duc d'Orléans, régent alors, 
de le faire chevalier de l'ordre à la première promotion 
qu'il y auroit; mais ce prince en avoit tant donné de 
pareilles qu'il trouva plus court de ne point faire de pro- 
motion, et de manquer à toutes plutôt qu'à plusieurs, 
parce qu'il ne pouvoit excéder le nombre des cent, porté 
par les statuts. 

Le Roi partit le mercredi 12 juin pour Marly: ce fut 
son dernier voyage ; et la reine d'Angleterre partit le len- 
demain en litière pour aller prendre les eaux de Plom- 
bières, plus encore pour y voir le roi son fils. Chamlay, 
dont j'ai parlé souvent, et qui étoit de tous les voyages de 
Marly, tomba en apoplexie. et partit aussitôt pour Bour“ 
bon. Son logement fut donné au marquis d'Effiat. La 
santé du Roi diminuoit à vue d'œil, el M. du Maine, à qui 
le marquis d'Effiat étoit vendu de longue main, sans que 
M. le duc d'Orléans le voulül eroire ni rien diminuer de 
sa confiance en lui, étoit nécessaire à M. du Maine dans 
un aussi long Marly, où le loi pouvoit mourir, et où il 
étoit si important d’être bicn informé des mesures de 
M. le duc d'Orléans, et de lui en faire inspirer de fausses. 
C'étoit un homme de sac et de corde, d'autant plus dan- 
zereux qu'il avoit beaucoup d'esprit et de sens, fort avare, 
lort particulier, fort/débauché, mais avec sobriété pour . 
conserver sa santé. Il étoit grand chasseur, et jusqu'à ces 
derniers temps longtemps chez lui, fort seul avec les 
chiens de M. le duc d'Orléans. Il avoit, comme on l’a vu, 
empoisonné la première femme de Monsieur, avec le 
oison que le chevalier de Lorraine lui avoit envoyé de 
liome, duquel il fut toute sa vie intime et du maréchal de 
Villeroy. Je ne lui avois jamais parlé lorsqu'il vint à 
Marly. Je n'ignorois pas ses mentes avec M. du Maine, 
méme avec M°* de Maintenon, et tout me déplaisoit en 
lui, 
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Lorsqu'il fut à Marly, ct ce fut au bout de quatre jours 
* de l'arrivée, M® la duchesse d'Orléans me fit de grandes 
plaintes du délabrement et de la mauvaise administration 
des biens et revenus de M. le duc d'Orléans, me vanta la 
capacité et le mérite du marquis d'Effiat, son attachement 
pour M. le duc d'Orléans, son déplaisir de voir aller ses 
affaires en décadence, la facilité avec laquelle il les remet- 
troit en bon état et les revenus plus qu'au courant, si on 
iui en vouloit donner le soin et l'autorité, qu'il ne vouloit 
pas demander, mais qu'il accepteroit volontiers par «amitié 
s’ils lui étoient offerts; qu’elle en avoit raisonné avec lui 
sur ce pied-là. Elle ajonta qu’elle voudroit fort que je 
connusse le marquis d'Effiat, avec force louanges pour 
lui et pour moi; et conclut par me prier de parler à M. le 
duc d'Orléans du dérangement de ses affaires, du mau- 
vais effet que cela faisoit, pour un prince destiné à l'aï- 
ministration publique daus une minorité, el de lui pro- 
poser d’en remettre le soin ct l'autorité au marquis d'Efiat, 
Je ne goûtai rien de tout cela. Je me défendis des nou- 
velles connoissances; ct on verra en son lieu que M°*° la 
duchesse d'Orléans étoit bien moins femme que sœur. Je 
lui dis que j'avois tonte ma vie observé de ne parler 
jamais à M. le duc d'Orléans de ses affaires, ni du Palais- 
Royal; que je me trouvois si bien de cctte coutume que 
je ne pouvois la changer. Ma fermeté n'ébranla point la 
sienne. Elle me pressa, elle me tourmenta, ct me forçä enfin 
de représenter à M. le duc d'Orléans le discrédit, et les 
suites de la mauvaise administration de ses affaires, de 
prendre mon temps que le marquis d'Effiat seroit avec 
lui, qu'il m'appuieroit dans cette conversalion, que je 
viendrois à proposer tout de suite à M. le duc d'Orléans 
de prier Effiat de s’en mêler avec toute autorité, qu'il ne 
le refuseroit pas en face, ni d'Effiat d'y entrer pour les 
rectifier. : 
Deux jours après, sans avoir vu le marquis d'Effiat, je 
le trouvai chez M. le duc d'Orléans, où je ne serois pas 
entré en tiers sans la promesse que M** la duchesse d'Or- 
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léans m'avoit arrachée. Nous causâmes quelque temps de 
choses indifférentes; enfin je fis ma réprésentation, et 
tout de suite ma conclusion. Ils me laissèrent tous deux 
dire jusques au bout; et quand j'eus fini, M. le duc d'Or- 
léans me dit qu'il ne savoit pas où je prenois le dérange- 
ment de ses affaires, et le mauvais effet qu'il faisoit dans 
le public; de là il se mit à en vanter le bon ordre. Je ré- 
pondis que je croyois pourtant en être bien informé, et 
par gens qui n'y prenoient d'autre intérêt que le sien; 
puis regardant le marquis d'Effiat, qui avoit gardé là- 
dessus le plus profond silence, je dis à M. le duc d'Orléans 
de demander à d'Effiat ce qu'il en savoit et pensoit, qui 
en pouvoit être mieux informé peut-être que les personnes 
qui m'avoient parlé. Là-dessus d'Effiat me dit qu'elles 
étoient sûrement très-mal informées, qu'il n'avoit jamais 
suivi de près les choses qui ne le regardoient point, mais 
qu'il en savoit pourtant assez pour pouvoir m'assurer que 
les affaires de M. le duc d'Orléans étoient dans le meilleur 
ordre du monde, les mieux administrées, et renchérit 
longuement sur ce que M. le duc d'Orléans m'avoit ré- 
pondu. Ils se renvoyérent même la balle l'un à l’autre 
avec complaisance, tandis que j'étois plongé dans un 
silence d’admiration et d'indignation. J'en sortis enfin 
par témoigner que j'étois ravi qu'on se füt mépris là- 
dessus en me parlant; et peu à peu la conversation se 
remit sur choses inditférentes; c'étoit ce que je souhaitois 
pour lever le siége avec bienséance. Je n'en perdis pas 
le moment; et je passai tout de suite chez M°* la duchesse 
d'Orléans, à qui je dis d'arrivée de ne me parler de sa 
vie de son marquis d'Effiat, et lui contai ce qui venoit de 
se passer. Elle m'en parut fort étonnée, mais point dé- 
prise du marquis d'Efiiat, qui tenoit à elle par des en- 
droits plus chers; mais j'y gagnai qu’elle n'osa jamais 
plus me nommer son nom. J'évitai depuis fort aisément 
de rencontrer Effiat chez M. le duc d'Orléans, et de l'ap- 
procher dans le salon où lui aussi ne me cherchoit pas; 
mais force politesses de sa part dans ces lieux publics 
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quand l'occasion s'en offroit, sans se rebuter de la froi- - 
deur des miennes. Il n'est pas temps encore de parler de 
toût cet intérieur de M. et de M*° la duchesse d'Orléans, et 
de ce peu de gens qui encore alors approchoïent de ce 
prince, 
À propos d’honnèêtes gens, le marquis de Nesle avoit 
une sœur fort laide, qui avoit épousé un Nassau, de 
- branche très-cadette, qui servoit l'Espagne d'officier gé- 
néral, et qui avoit eu la Toison. C'étoit la faim et la soif 
ensemble. Le mari étoit un fort honnête homme et brave, 
d’aitleurs un fort pauvre homme, qui avoit laissé brelander 
sa femme à son gré, qui vivoit de ce métier et de l'argent 
des cartes. Toute laide qu’elle étoit, elle avoit eu des 
aventures vilaines qui avoient fait du bruit. Le mari sc 
fàche, elle prit le parti de le plaider; de part et d'autre il 
se dit d'étranges choses. Le mari à la fin présenta un 
placet au Roi, par lequel il lui demandoit, sans toutefois 
en avoir besoin, la permission d'accuscr sa femme d’adul- 
tère, et d'attaquer en justice ceux qui l'avoient commis 
avec elle. 11 y avoit encore pis : il prétendoit avoir preuve 
en main qu'elle avoit voulu l'empoisonner et qu'il l’avoit 
échappé belle. Les Maillis s'effrayèrent de l'échafaud, et 
abtinrent qu'elle seroit conduite à la Bastille: clle en est 
sortie depuis, et a bien fait encore parler d'elle. Elle n'a 
point eu d'enfants, et son mari est mort longtemps après 
cette aventure, On l'a crue mariée depuis à un avocat 
obscur. 

Les mêmes personnes, qui n'avoient rien oublié, par 
leurs manèges et par leurs émissaires, pour persuader le 
Roi, Paris, toute la France et les pays étrangers de 
mettre les malheurs domestiques de la maison royale sur 
le compte de M. le duc d'Orléans, et qui de temps en 
temps savoient renouveler et eutrelenir ces bruits avec 
art, ne laissèrent pas tou ber une maladie de M Ja 
duchesse d'Orléans, qui fui bizarre, longue, et où les 
médecins dirent qu'ils n’entcudoicnt rien. Elle étoit pour- 
tant facile à comprendre; et, sans être médecin, je la lui 
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avois prédite. Ces princesses ont toutes des fantaisies que 
rien ne peut détourner. 

Gelle-ei, non contente d'un magnifique appartement et 
très-complet à Versailles, s'avisa de se faire un cabinet 
d'un bouge cul-de-sac à la ruelle de son lit, qui lui servoit 
d'une garde-robe, où on ne voyoit clair que par le haut 
d'un vitrage qui donnoit sur la galerie. Elle y fit une 
cheminée et des ornements tant qu'elle put. Le lieu étoil 
si petit qu'il confenoit à peine cinq ou six personnes, 
encore à la faveur d'un grand enfoncement qu'elle fit 
faire en grattant et cavant un gros mur vis-à-vis la 
cheminée, où elle pratiqua une niche à se coucher tout 
de son long. Il la fallut enduire de plâtre pour unir ce 
qui étoit rompu et raboteux partout; la boiser auroil 
trop étréci. Elle la meubla donc par-dessus ce plâtre 
qu'on ne faisoit que mettre, et tout aussitôt elle y passa 
ses journées. Je l'avertis que rien n'étoit si pernicieux 
que ce plâtre neuf dans lequel elle étoit couchée; je lui 
en citai force exemples. Je lui rappelai la mort de cette 
forte et robuste maréchale d'Estrées, qui mourul pour 
avoir eu les prémices d'une chambre neuve à Marly. Rien 
ne prit; elle en fut châtiée. Des douleurs partout et une 
fièvre irrégulière, tantôt forte, tantôt foible; une soif 
continuelle et point d'appétit; c'étoit moins une maladie 
en forme qu'une langueur insupportable. Elle se lassa 
enfin des remèdes et des médecins, s'affranchit des uns 
et des autres, et avec le temps elle guérit parfaitement 
sans secours, au grand regret, je pense, de qui en avoit 
préparé l'affreux paquet à M. le duc d'Ürléans, quelques 
fortes raisons d'ailleurs de toute espèce qu'il pût y avoir 
de desirer sa conservalion. 

Quoique il ne soit pas encore temps de parler de l'état 
de la santé du Roi, on la voyoit cécliner sensiblement, et 
son appétit, qui étoit fort grand et toujours égal, très- 
considérablement diminué. Si l'attention y éluit grande 
au milieu de sa cour, où il n'avoit pas néanmoins changé 
la moindre chose en la manière accoutumée de sa vie ni 
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en l'arrangement divers de ses journées, toujours les 
mêmes dans leur diversité, les pays étrangers n'y étoient 
pas moins attentifs et guère moins bien informés. Les 
paris s'ouvrirent donc en Angleterre que su vie passerai. 
ou ne passeroit pas le 4° septembre, c'est-à-dire environ 
trois mois, et, quoique le Roi voulût tout savair, on peu 
juger que personne ne fut pressé de lui apprendre ces 
nouvelles de Lonäres. Il se faisoit ordinairement lire les 
gazettes de Hollande en particulier par Torcy, souvent 
après le conseil d'État. Un jour qu'à cette heure-là Torcy 
Jui faisoit cette lecture qu'il n'avoit point parcourue au- 
paravant, il rencontra ces paris à l'article de Londres: il 
s'arrêta, balbutia et les sauta. Le Roi, qui s'en aperçut 
aisément, lui demanda la cause de son embarras, ce qu'il 
passoit et pourquoi; Torcy rougit jusqu'aux blancs des 
yeux, dit ce qu'il put, enfin que c'étoit quelque imper- 
tinence indigne de lui être lue. Le Roi insista; Torcy 
aussi, dans le dernier embarras; enfin il ne put résister 
aux conimandements réitérés; il lui lut les paris tout du 
long. Le Roi ne fit pas semblant d'en être touché, mais il 
le fut profondément, et: au point que s'étant mis à table 
incontinent après, il ne put se tenir d'en parler en re- 
gardant la compagnie, mais sans faire mention de la 
gazette. 4 

C'étoit à Marly, où quelquefois j’allois faire ma cour au 
commencement du petit couvert, et le hasard fit que j'y 
étois ce jour-là. Le Roi me regarda comme les autres, 
mais comme exigeant quelque réponse. Je me gardai bien 
d'ouvrir la bouche, et je baïissai les yeux. Cheverny, 
homme pourtant fort sage, ne fut pas si discret, et fit une 
assez longue et mauvaise rapsodic de pareils bruits, venus 
de Vienne à Copenhague, pendant qu'il y étoit ambassa- 
deur, il y avoit dix-sept ou dix-huil ans. Le Roi le laissa 
bayarder, et n'y prit point, Il parut touché en homme qui 
ne le vouloit pas paroître. On vit qu'il fit ce qu'il put 
pour manger et pour montrer qu'il mangeoit avec appétit. 
Mais on remarquoit en même temps oue les morceaux lui 
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croissoient à la bouche : cette bagatelle ne laissa pas 
d'augmenter la circonspection de la cour, surtout de ceux 
qui, par leur position, avaient lieu d'y être plus attentifs 
que les autres. Il se répandit qu'un aide de camp de 
Stairs, retourné depuis peu en Angleterre, avoit donné 
occasion à ces paris, par ce qu'il avoit publié de la santé 
du Roi. Stairs, à qui cela revint, s’en montra fort peiné, 
et dit que c'étoit un fripon qu'il avoit chassé. 

Il parut que cette aventure fut un coup d'éperon pour 
combler de plus en plus la grandeur des bâtards. M, du 
Maine sentoit qu'il n'avoit point de temps à perdre, et 
secondé de M°*° de Maintenon et des manéges du chance- 
lier, il sut profiter de tous les moments. Rien n'avoit été 
ei long ni plus difficile que de plover les ambassadeurs à 
traiter les bâtards du Roi comme les princes du sang. A la 
fin ils les visitèrent comme ces princes, et n’y mirent plus 
de différence. M. du Maine voulut que ses enfants eussent 
le même honneur que lui à cet égard, puisque comme lui 
ils étoient déclarés et leur postérité habiles à succéder à 
la couronne, I se servit habilement de l'occasion du der- 
nier de tous les ambassadeurs et du frère de sa créature 
la plus abandonnée. Le bailli de Mesmes avoit été nommé 
à l'ambassade de Malte en France, à la sollicitation du 
Roi, séduit par M. du Maine, lequel avoit décoré son en- 
trée de tous ses gens et de tous ses chevaux. L'ordre de 
Malte est trop sous la main du roi de France pour oser 
lui déplaire, et contester un cérémonial si desiré. Le frère 
du premier président n'étoit pas non plus pour faire le 
difficile, tellement que ce fut lui qui, le premier de tous 
les ambassadeurs, visita en pleine cérémonie le prince de 
Dombes, comme il avoit visité tous les princes du sang et 
les deux bâtards. Cette demarche fit grand bruit, et déplut 
également aux ambassadeurs, pour qui la planche étoit 
faite, et aux princes du sang ; ceux-ci cherchèrent à s'en 
venger et ne firent qu'approfondir la plaie. 

À huit jours de là, M. du Maine présenta une requête 
au Parlement, dans le cours du procès de la succession de 
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Monsieur le Prince, dans laquelle il prenoit la quälité de 
prince du sang. Il s’y croyoit fondé par l'édit bien enre- 
gistré, qui le rendoit habile et les siens à succéder à la 
couronne, qui est la qualité distinctive et qui fait l'essence 
des princes du sang. Monsieur le Duc s'y opposa, et avec 
M. le prince de Conti, quoique uni d'intérêt en ce procès 
avec M. du Maine, demanda juridiquement la radiation 
de la qualité de prince du sang, mal à propos prise par 
le duc du Maine : cela fit grand bruit, mais il fut court; 
car autres huit jours après, il parut une nouvelle décla- 
ration qui enjoignit au Parlement d'admettre en tous 
actes judiciaires et jugements le titre et la qualité de 
prince du sang pour le duc du Maine, sa postérité et le 
comte de Toulouse, et de n’en faire en quoi que ce soit la 
moindre différence d'avec les princes du sang, toutefois 
après le dernier de tous. La déclaration témoigne sur- 
prise, et quelque chose de plus, de ce que cette qualité et 
titre avoit pu être contestée et souffrir la moindre diffi- 
cullé, après la manière dont les précédents édits enregis- 
trés étoient énoncés. Celui-ci fut aussi enregistré tout 
aussitôt qu'il fut porté au Parlement. 

Sainte-Maure, qui avoit été premier écuyer de M. le duc 
de Berry, s’avisa en quittant son deuil de demander per- 
mission au Roi de conserver, sa vie durant, et à ses dé- 
pens, les livrées de ce prince et ses armes à ses voitures. 
Les dernières étoient pour entrer à ce moyen comme 
ceux qui ont les honneurs du Louvre, l'autre pour user 
lentement toutes les livrées, qui lui pouvoient durer toute 
sa vie, et en épargner les habits. 11 se trouva que Haute- 
fort, qui avoit été premicr écuyer de la Reine, oncle pa- 
ternel de tous les Hauteforts, et que sa charge avoit fait 
chevalier de l'ordre, avoit cu la même concession. Sur ect 
exemple, le Roi l’accorda à Sainte-Maure. 

Le comte de Lusace, c'est-à-dire le prince électoral de 
Saxe, maintenant électeur et roi de Pologne, après son 
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père, vint prendre congé du Roi dans son cabinet à Marly, 
qui lui fit beaucoup d'honnêtetés, et au palatin de Livo- 
nie, qui étoit le surintendant de sa conduite et de son 
voyage, el qui s’étoit acquis par la sienne, ici et parloul, 
beaucoup de réputation. Le Roi envoya au comte de Lu- 
sace une épée de diamants de quarante mille écus, au 
palatin de Livonie son portrait enrichi de fort beaux 
diamants, et le même présent, mais moindre en valeur, 
au baron Haagen, gouverneur du prince. Il avoit témoigné 
souhaiter fort de voir Saînt-Cyr, et cela s'éloit toujours 
différé. M°* de Maintenon lui avoit donné jour au dimanche 
2 juin. Elle l'y attendoit, et, après lui avoir fait voir toute 

‘la maison, elle lui avoit préparé la comédie d'Esther, 
jouée par les demoiselles; mais la fièvre prit au prince, 
qui envoya faire ses excuses, ct supplier M de Maintenodn 
que la bonté qu'elle avoit ne fût que différée, et cela fut 
remis au mardi 41 juin, qu’il se trouva en état d'y aller. 
Il partit peu de jours après pour la Saxe. Il se conduisit 
avec beaucoup de sagesse, de politesse, et pourtant de 
dignité, et vit fort la meilleure compagnie. 

Du Casse mourut fort âgé, et plus cassé encore de 
faligues et de blessures. II étoit fils d'un vendeur de jam- 
bons de Bayonne, et de ce pays-là, où ils sont assez volan- 
liers gens de mer. Il aima mieux s’embarquer que suivre 
le métier de son père, et se fit flibustier. Il se fit bientôt 
remarquer parmi eux par sa valeur, son jugement, son 
numanité. En peu de temps ses actions l'élevèrent à la 
qualité d'un de leurs chefs. Ses expéditions furent heu- 
reuses, et il y gagna beaucoup. Sa réputation le tira de ce 
métier pour entrer dans la marine du Roï, où il fut capi- 
laine de vaisseau. Il se signala si bien dans ce nouvel élat, 
qu'il devint promplement chef d'escadre, puis lieutenant 
général, grades dans lesquels il ft gloricusement parler 
de lui, et où il cut encore le bonheur de gagner gros sans 
soupen de bassesse. Il servit si utilement le roi d'Es- 
pagne, même de sa bourse, qu'il eut la Toison, qui n'étoit 
pas accoutumée à tomber sur de pareilles épaules. La 


Google RE 


1718] MORT DE NESMOND, 139 


considération générale qu'il s'étoit acquise même du Roi 
‘et de ses ministres, ni l'autorité où sa capacité et scs 
succès l'avoient établi dans la marine ne purent le gâter. 
C'étoit un grand homme maigre, commandeur de Saint- 
Louis, qui avec l'air d'un corsaire, et beaucoup de feu et 
de vivacité, éloit doux, poli, respectueux, affable, et qui 
ne se méconnut jamais, Il étoit fort obligeant, et avoit 
beaucoup d'esprit avec une sorte d’éloquence naturelle, 
et, même hors des choses de son métier, il y avoit plaisir 
et profit à l'entendre raisonner. Il aimoit l'État et le bien 
pour le bien, qui est chose devenue bien rare. 

Nesmond, évêque de Bayeux, mourut aussi, doyen de 
l'épiscopat en France, à quatre-vingl-six ans. C'étoit de 
ces vrais sainis qui attirent, malgré eux, une vénération 
qu'on ne peut leur refuser, et dont la simplicité donne à 
tous les moments à rire. Aussi, disoit-on de lui, qu’il 
disoit la messe tous les matins, et qu'il ne savoit plus 
uprès ce qu’il disoit du reste de la journée. L'innocence 
parfaite de ses mœurs, jointe à un esprit très-borné, lui 
laissoit échapper des ordures à tous propos, dont il n’a- 
voit pas le moindre soupçon, et qui rendoient sa compa- 
gnie embarrassante aux femmes, jusque-là que la prési- 
dente Lamoignon, sa nièce, renvoyoit sa fille, qui épousa 
depuis le président Nicolaï, dès qu'il entroit chez elle, La 
même cause le rendoit dangereux sur le prochain, dont 
il parloit très-librement. On le lui faisoit remarquer 
après. Il disoit que c'étoient choses publiques qui n'ap- 
prenoient rien à personne. S'il trouvait qu'il eût blessé 
les gens, il ne balançoit pas à leur allerdemander pardon. 
I reprit un jour un de ses curés d’avoir été à une noce. 
Le curé se défendit sur l'exemple de Notre-Seigneur aux 
noces de Cana. « Voyez-vous, Monsieur le curé, répli- 
qua-t-il, ce n'est pas là ce qu'il a fait de mieux. » 
Quel blasphème dans une aulre bouche ! Cebon homme 
croyoit fort bien répliquer et d'une manière édi- 
fiante, et il est vrai aussi que de lui on le prenoit de 
même. 
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C'étoit un vrai pasteur, toujours résidant, tout occupé 
du soin de son diocèse, de ses visites, de ses fonctions 
jusque tout à la fin de sa vie, et avec plus d'esprit et de 
sens que Dieu ne lui en avoit douné pour tout le reste. Il 
étoit riche de patrimoine; son évêché l'éloit aussi : il eut 
l'industrie de le doubler sans grever personne. Il vivoit 
fort honorablement, mais sans délicatesse, fort épisco- 
palement avec modestie et avec économie. Au bout de 
l'année, il ne lui restoit pas un écu, ct tout alloit aux 
pauvres et en bonnes œuvres. Tant que le roi Jacques a 
vécu en France, il lui donnait tous les ans dix mille écus, 
et jamais on ne l’a su qu'après la mort de l'évêque, non 
plus que quantité d'autres œuvres nobles et grandes qui 
faisoient marier et subsister la pauvre noblesse de son 
diocèse. Ses gens le tenoient de court tant qu'ils pouvoient 
sur les aumônes de sa poche, et lui les trompoit tant qu'il 
pouvoit aussi pour donner. Allant à Paris, quelqu'un lui 
dit qu'il prieroit quelqu'un de ses gens de se charger de 
cent louis d'or qu'il avoit à payer à un tel à Paris. L'évêque 
répondit qu'il s'en vouloit charger lui-même, et n'eut 
point de patience qu’il ne les eût. Par les chemins il dou- 
noit à tous les pauvres, aux hôpitaux, aux pauvres cou- 
vents des lieux par où il passoit. Ses gens n'imaginoient 
pas d'où il avoit pris de quoi faire des aumônes si abon- 
dantes. Elles furent au point qu'il donna l1 dernière pis- 
tole avant d'arriver à Paris. Le lendemain qu'il y fut 
arrivé, il dit à celui qui avoit soin de ses affaires et qu'il 
savoit avoir de l'argent à lui, d'aller porter cent louis à 
un tel, et ce fut par là que ses gens surent d’où étoient 
venues les aumônes du voyage. Le Roi, qui connoissqit sa 
vertu, le traitoit avec bonté, et une sorte de considération 
même dans le peu qu'il paroissoit devant lui, et le bon 
évèque étoit libre avec le Roi, comme s’il l'eût vu tous les 
jours. C'étuit le meilleur et le plus doux des hommes, 
avec un air quelquefois grondeur, et le plus éloigné de 
toute voie de fait el d'autorilé. Nul bruit jamais dans son 
diocèse, qu'il luissa dans la plus profonde paix, et ses 
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affaires en grand ordre. Sa mort fut le désespoir des 
pauvres et l'affliction amère de tout son diocèse. Il ne 
laissoit pourtant pas d'être dangereux en vespéries', mais 
ce n'étoit qu'avec des gens qu'il ne savoit plus par où 
prendre, et ce trait, entre beaucoup d'autres, montrera 
le zèle qui J'animoit. Il avoit un procès considérable au 
parlement de Rouen, qui l'obligea d'y aller. Un des pre- 
miers présidents à mortier, et qui par sa capacité et son 
autorité menoit le plus la grand'chambre et le reste de la 
Compagnie, avoit chez lui une femme mariée qu’il entre- 
lenoit publiquement, et il avoit forcé la sienne par ses 
mauvais traitenients à se mettre dans un couvent. Le bon 
évêque alla donc chez ce président, qui étoit un de ses 
juges, pour l’entretenir de son affaire. Le portier dit qu'il 
n'y étoit pas. Le prélat insista, le portier l'assura que le 
président étoit sorti, mais que s’il vouloit entrer et voir 
Madame en l'attendant, qu'elle y étoit. « Comment? Ma- 
dame, s'écria l'évêque; eh! de bon cœur, ajouta-t-il, je 
suis ravi de joie; et depuis quand est-elle revenue chez 
Monsieur le président? — Mais ce n'est pas Madame 
sa femme, répondit le portier, dont je parle, c'est de Ma- 
dame... — Fi, fi, fi, répliqua l'évêque avec fen, je ne veux 
point entrer, c’est une vilaine, une vilaine, je vous le dis, 
une vilaine que je ne veux pas voir, dites-le bien à Mon- 
sieur le président de ma part, et que cela est honteux à 
un magistrat comme lui de maltraiter comme il fait Ma- 
dame sa femme, une honnête femme et vertueuse comme 
elle est, et donner ce scandale, et vivre avec cette gucuse, 
et encore à son âge. Fi, fi, fi, cela est infâme, dites-le lui 
bien de ma part, encore une fois, et que je ne reviendrai 
pas ici. » Voilà Ja belle sollicitation que fit ce bon homme. 
Le rare est qu'il gagua son procès, et que ce président l'y 
servit à merveilles. Il ne se raccommoda pourtant pas 
avec lui. Ce conte fit rire toule la ville de Rouen, et vint 
iusqu'à Paris. J'ai connu si peu d'évèques qui ressem- 
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blassent à celui-ci que je n'ai pu me refuser tout cet 
article. 


CHAPITRE VII. 


Mort du cardinal Sala; son extraction, sa fortune, son caracttre., 
— Bissy cardinal; extraction des Bissy. — Trois autres cardinaux 
italiens — Extraction, caractère et fortune de Massei. — Mœurs 
et caractère du nonce Bentivoglio. — Jésuites obtiennent un arrêt 
qui rend leurs religieux renvoyés par leurs supérieurs capables de 
revenir à partage dans leurs fumilles jusqu'à l'ge de trente-trois 
ans. — Majorque, elc., soumis au roi d'Espagne par le chevalier 
d'Hasfeld, qui en a la Toison: prostitution inoute des Toisons; 
Rubi, chef de la révolte de Catalogne; quel, — Premier présiden 
marie sa seconde fille au fils d'Ambres; succès de ce mariage; 
quelles éloient les deux filles du premier président, — Mariage du 
duc de la Kocheguyon avec M!le de Toiras. — Cellamare, ambassa- 
deur d'Espagne, arrive à Paris, puis à Marly, où il s'établit: peti- 
tesse du Roi sur [Courtenvaux]. — Boulainvilliers; quel il étoit; son 
caractère; ses prédictions vraies et fausses. — Voysin obtient six 
cent mille (livres) de gratification sur le non-complet des troupes. 
— Le Roi veut aller faire enregistrer la constitution en lit de jus- 
tice sans modification; curieux entretien là-dessus pur ses suites 
entre M. le duc d'Orléans et moi, mais sans effet, parce que le Roi 


ne put aller au Parlement. — Mort et caractère de Chauvelin, avocat” 


général; sa dépouille. — Sédition des troupes sur le pain. — Belle 

* fin et mort du maréchal Rosen. — Duc d'Ormond se sauve d’Angle- 
terre en France. — lrincesse des VUrsins prend-congé du Roi à 
Marly, où je la vois pour la dernière fois. — Jucertitude de la prin- 
cesse des Ursins où fixer sa Jemeure ; elle se hâte de gagner Lyon, 
puis Chambéry; s'établit à Gênes, enfin à Rome; sa vie à Rome jus- 
qu'a sa mort. 


Le cardinal Sala, prélat d'une autre trempe, mourut 
peu de jours après, allant à Rome prendre son chapeau, 
C'éloit un Catalan de la lie du peuple, qui se trouva de 
l'esprit et de l'ambition, et qui, pour se tirer de sa 
bassesse et tenter la fortune, se fil bénédictin dans le pays. 
Le hasard fit que l'archiduc étant venu à Barcelone, ses 
écuyers prirent le père de Sala pour son cocher. Le fils 
cherche à mettre ce hasard à profit, et à se faire connoître 
à l'archiduc, et compter par ses ministres. Son esprit étoit 
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tout à fait tourné à l'intrigue et à la sédition. Il la jeta 
dans tous les monastères de la ville et de la province, el 
y parut partout comme le chef, le conducteur et le plus 
séditieux. Il rendit en effet de grands services à l'archiduc 
par sa hardiesse et par l'adresse de ses manëéges, teile- 
ment qu'il parut nécessaire à ce prince d'élever Sala pour 
le meltre en état de servir plus en grand. Cette considé- 
ration le fit évêque de Girone. Ses progrès séditieux 
furent tels dans cette diguité que l'archiduc le fit passer 
à l'évêché de Barcelone, où il se rendit si considérable 
même à l'archiduc, qu'il en obiint sa nomination au car- 
dinalat, et de forcer le Pape, malgré sa juste répugnance 
pour un tel sujet, de le déclarer cardinal, lorsque la pros- 
périté des armes des alliés eut obligé le Pape de recon- 
noître enfin l'archiduc comme roi d'Espagne, et de n'oser 
déplaire en rien à LEmpereur. 

Le roi d'Espagne se tint fort offensé de cette promotion, 
et proscrivit Sala sans y avoir égard, Lorsque la Cata- 
logne se trouva hors de moyens de soutenir sa révolte, et 
que Barcelone se vit menacée d'un siège et des châtiments 
de sa rébellion, les chefs, pour la plupart, gagnérent les 
montagnes, ou sortirent du pays. Sala s'embarqua et 
gagna Avignon comme il put. Il y fut chälié par des in- 
firmités qui l'y retinrent presque toujours au lit, mais 
sans amortir l'esprit de sédition qui lui éloit passé en 
nature. Il n'oublia rien pour retourner à Barcelone, 
malgré le roi d'Espagne. L'Empereur en pressa le Pape 
de tout son pouvoir, et le Pape, qui redoutoit su puis- 
sance en Italie, et qui n’ignoroit pas l'affection de l'ar- 
chiduc, lors empereur, pour Sala, chercha à ébranlier le 
roi d'Espagne par toutes sortes de voies, et ne cessoit de 
lui représenter la violence de tenir un évêque éloigné de 
son troupeau, et banni de son diocèse. La fermeté du roi 
d'Espagne fit trouver au Pape un tempérament pour 
gagner du temps, sans offenser les deux monarques. Ce 
fut d’ordonner à Sala de venir avant toutes choses rece- 
voir son chapeau. IL partit donc là-dessus d'Avignon, en- 
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ragé de n'avoir pu réussir à retourner à Barcelone, 
malgré le roi d Espagne, et se mit en chemin pour aller à 
Rome, I1 mourut étant fort près d'y arriver, et finit ainsi 
l'embarras du Pape, de l'Empereur et du roi d'Espagne, à 
son occasion. Le roi d'Espagne, maître de la Catalogne et 
de Barcelone, y nomma sans difficulté un autre évêque, 
à qui le Pape envoya des bulles aussitôt après. 

Cet honnèle cardinal fut tout en même temps dignement 
remplacé dans le sacré collége par un prélat de moins 
basse étoffe, d'autant de feu et d'ambition, et à qui les 
moyens ne coûtèrent pas davantage pour arriver à ce but 
de la dernière fortune ecclésiastique, auquel il travailloit 
depuis si longtemps par toute espèce de moyens, qui ne 
furent peut-être pas si ouverlement odieux, puisque les 
mêmes occasions n’existoient pas pour lui, mais qui en 
autres genres n’en durent guère à ceux-là en valcur in- 
trinsèque, comme on en [a] vu divers traits répandus ici 
en divers temps, et comme on en remarquera d'autres 
tous parfaitement conformes à la prophitie qu'on a vue 
ici, et la parfaite connoissance qu'avoit son père de ce 
fils lui en avoit fait faire la prophétie. On juge bien à ces 
derniers mots que je parle de Bissy, évèque de Meaux et 
abbé de Saint-Germuin des Prés, qui, par l'autorité du 
Roi et les intrigues intéressées des jésuites, auxquels de 
toute sa vie il étoit vendu corps et âme, parvint à faire 
consentir aux couronnes que sa promotion fût avancée. 
Elle la fut donc de près de quatre ans, puisqu'il fut fait lui 
quatrième avec trois Italiens, qui étoient : un Caraccioli, 
évêque d’Averse, illustre encore plus par la sainteté de sa 
vie.que par sa naissance; Scolti, gouverneur de Rome, 
et Marini, maître de chambre du Pape. 

Massci, camérier confident du Pape, vint apporter La 
barrette au nouveau cardinal. Massei étoit fils du trom- 
pette de la ville de Florence; il étoit entré domestique du 
prélat Alhano, dès sa jeunesse. C'étoit un homme d'esprit 
et de sens, qui étoit de bonnes mœurs, sage et mesuré. 
Ces qualités plurent à son maitre, qui peu à peu l'éleva 
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dans sa médiocre maison, et lui donna une confiance qui 
fut toujours constante. Le prélat Albano, devenu cardinal, 
le fit son maître de chambre, puis camérier, lorsqu'il fut 
parvenu au souverain pontificat. Je m'étends sur Massei, 
parce qu'il succéda enfin à Bentivoglio à la nonciature de 
France, où il se fit autant aimer, estimer et considérer 
par ses bonnes et droites intentions, et la sagesse et la 
mesure de sa conduite que l'autre s'y étoit fait abhorrer 
comme le plus dangereux fou, le plus séditieux, et le plus 
débauché prêtre, et le plus chien enragé qui soit venu 
d'Italie, peut-ètre même pendant la Ligne. Longtemps 
après Massei fut cardinal et fort regretté en France, qu'il 
ne quitta qu'avec larmes, et où il auroit voulu passer sa 
vie, s’il avoit pu y avoir de quoi vivre avec dignité, et 
que le cardinalat eût pu compatir avec la nonciature. Il 
n'en sortit pas avec moins d'estime à Rome, où tôt après 
il eut une des trois grandes légations, qu'il exerça avecla 
même capacité. Il vit encore, avec la même capacité à 
quatre-vingts ans, évêque d'Ancône. Il vint de l'abbaye 
Saint-Germain des Prés, dans un carrosse du Roi, à 
Marly, le jeudi 18 juillet; il y présenta au Roi à la fin de 
sa messe la barrette dans un bassin de vermeil, qui la mit 
sur la tête de Bissy, lequel alla aussi prendre l'habit rouge 
dans la sacristie, vint faire son remerciement au Roi à la 
porte de son cabinet, et s'en retourna avec Massei à 
Paris, qu'il logea, voitura et défraya tant qu'il fut à Paris, 
suivant la coutume. 

Ces Bissy s'appellent Thiard, sont de Bourgogne, ont 
été petits juges, puis conseillers aux présidiaux du Mà- 
connois et du Charolois, devinrent lieutenants généraux 
de ces petites jurisdictions, acquirent Bissy, qui n'étoit 
rien, dont peu à peu ils firent une petite terre, et l’accru- 
rent après que leur petite fortune les eut portés dans les 
parlements de Dijon et de Dôle, où ils furent conscillers, 
puis présidents, et ont eu enfin un premier président en 
celui de Dôle. Leur belle date est leur Pontus Thiard, né 
à Bissy, en 4521, qui se rendit célèbre par les lettres, et 


Google FN DE pan RS 


146 JÉSUITES OBTIENNENT UN ARRÊT (1715) 


dont le père étoit lieutenant général de ces justices subal- 
ternes au bailliage de Mâconnois et Charolois. C'étoit un 
temps où les savants, ranimés par François [°", brilloient; 
celui-ci étoit le premier poëte latin de son temps, et en 
commerce avec tous les illustres. Gela lui valut l'évêché 
de Châlons-sur-Saône, qu'il fit passer à son neveu. Ce 
premier président du parlement de Dôle, dout les enfants 
quittèrent la robe, étoit le grand-père du père du vieux 
Bissy, père du cardinal. 

Les jésuites, transportés de voir désormais Bissy en 
état de figurer à leur gré, eurent en même temps un autre 
sujet de grande joie. Il le faut expliquer. Ils ont les trois 
vœux ordinaires à tous les religieux, pauvreté, chasteté, 
obéissance, dont le dernier est rigoureusement observé 
chez eux. La plupart en demeurent là, et ne vont pas 
jusqu’au quatrième, où ils n'admettent qu'après un long 
examen de dévouement et de talents; c’est un secret im- 
pénétrable, Eux-mêmes ne savent pas qui d’entre eux est 
du quatrième vœu, et jusqu’à ceux qui y ont été admis 
ne connoissent pas tous ceux qui l'ont fait. Jusqu'à ce 
quatrième vœu exclusivement, les jésuites ne sont point 
liés à leurs religieux : ils les peuvent renvoyer, et comme 
le réciproque n'y est pas, cela est d'un grand afantage 
pour leur Compagnie. Ceux-là seuls qui ont fait le qua- 
trième vœu sont réputés profès; les autres s'appellent 
parmi eux coadjuteurs spirituels. Ces derniers ne sont 
exclus d'aucun des emplois qui ne sont pas importants 
au gouvernement secret, en sorle qu'il y en [a] de ce 
degré qui sont nièême provinciaux. Aucuns de ceux-là ne 
peuvent quitter la Compagnie, parce qu'ils ont fait les 
trois vœux solennels; mais comme à son égard ils ne sont 
pas profès, parce qu'ils n'ont pas fait le quatrième, la 
Compagnie peut les renvoyer sans aucune forme, et sim- 
plement par un ordre de se retirer et de quitter l'habit 
Ainsi un coadjuteur spirituel vieux, et ayan£ passé par 
les emplois, peut toujours être renvoyé, et même sans 
savoir pourquoi. 
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L'inconvénient étoit de mettre à la mendicité des gens 
crus engagés par leurs familles et qui avoient fait leurs 
partages sur ce pied-là autorisés par les lois qui réputent 
morts civilement ceux qui ont fait les trois vœux so- 
lennels, où que ce puisse être, et qui n'[ont‘] point ré- 
clamé contre dans les trois ans suivants, juridiquement 
décidées valables. Les jésuites avoient tenté d'y remédier 
à l'occasion d'un P, d’Aubercourt qu'ils avoient renvoyé. 
Cela forma un grand procès où le public étoit fort inté- 
ressé dans l'exception que les jésuites tentoient d'usurper, 
parce qu'un jésuite, renvoyé de la sorte au bout de dix, 
de vingt, de trente ans quelquefois, auroit ruiné sa famille 
par le rapport de son partage et de tout ce qui pouvait 
être échu depuis de successions et d'augmentations de 
biens dont il auroit eu sa part, et les intérêts, comme s'il 
n'avoit jamais fait de vœux. Les jésuites, qui n'espéroient 
obtenir ce renversement dans aucun tribunal, eurent le 
crédit de faire porter l'affaire devant le Roi, qui, de son 
autorité et malgré tout ce que purent dire presque tous 
les juges et le chancelier de Pontchartrain, leur adjugea 
la plupart de ce qu'ils demandoient. J'en ai parlé dans le 
temps. Le P. Tellier, voyant le Roi menacer une ruine 
prochaine, tenta d'obtenir le reste de ce qu'ils n'avoient 
pu obtenir lors du procès d'Auvercourt. La demande fut 
comme l'autre fois portée devant le Roi, qui, comme 
l'autre fois, admit quelques conseillers d'État pour être 
juges avec ses ministres en sa présence. 11 y eut en tout 
douze juges qui n’imitèrent pas tous les premiers. Grise- 
noire, maître des requêtes fort jeune, qui longtemps de- 
puis & été garde des sceaux, désigné chancelier et premier 

. ministre, dont il fit les fonctions sous le cardinal Fleury, 
qui, à la fin de sa vie, le dépouilla et le chassa, fut rap- 
porteur. Son âge, son ambition, sa qualité de fils de 
Chauvelin, conseiller d'État, et plus encore de frère de 
Chauvelin, avocat général au Parlement, dévoué avec 
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abandon aux jésuites, leur en fit tout espérer. 11 fit le plus 
beau rapport du monde, mais le plus fort contre eux et le 
plus nerveux, qui lui fit d'autant plus d'honneur, qu'on 
étoit plus éloigné de s'y aitendre. Six furent de son avis, 
six contre. Le Roi fut pour ces derniers, et l'arrêt passa 
presque comme le P. Tellier le vouloit, sans nul égard au 
public ni au renversement des familles. L'unique modé- 
ration qui fut mise est la fixation de l'âge à trente-trois ans, 
jusqu'auquel les jésuites renvoyés peuvent désormais 
hériter, comme si jamais ils n'avoient été engagés; mais 
au delà de cet âge, ils n'héritent plus. ILest vrai que cette 
fixation diminua la joie des bons Pères, qui ne vouloient 
aucunes bornes à la faculté d'hériter. 

Le chevalier d'Hasfeld, lieutenant général, qui Jlong- 
temps depuis a été maréchal de France, fut chargé de la 
réduction de l'île de Majorque, qui n'a de ville que Ma- 
jorque, appelée aussi Palma, qui est le capitale, et Alcu- 
dia. 11 débarqua à Portopedo avec douze bataillons espa- 
gnols, autant de François, et huit cents chevaux, sans y 
trouver aucune résistance, tandis qu'on préparoit à Bar- 
celone un pareil embarquement pour l’aller joindre, I] 
alla assiéger Alcudia, où, dès que la tranchée fut ouverte, 
les bourgeois obligèrent la garnison, qui n'étoit que de 
quatre cents hommes, à se rendre. Palma n'atiendit point 
d'être attaquée. Le marquis de Rubi, principal chef de la 
révolte de Catalogne, y commandoit et dans toute lle 
avec commission de l'Empereur. Il livra une des portes, 
obtint tous les honneurs de la guerre, et d'être transporté 
avec ses troupes en Sardaigne, «4 lieu de Naples qu'il 
avoit demandé. Il refusa en se soumettant et acceptant 
l'amnistie du roi d'Espagne, de se retirer chez lui avec la 
restitution de ses biens en Catalogne, qui n'étoit pas 
grand'chose. C'étoit un fort petit gentilhomme, qui n'avoit 
jamais servi avant cette révolte, et qui fit mieux de de- 
meurer attaché à l'Empereur, qui dans la suite lui donna 
des commandements considérables. Il avoit dans Palma 
un régiment des troupes de l'Empereur, de douze cents 
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hommes. Il ne tint pas aux instances les plus pressantes 
d'un capitaine de vaisseau anglois qui s'y trouva et à ses 
promesses du prompt et puissant secours, d'engager les 
troupes et les bourgeois à se bien défendre. Les îles Ca- 
prara, Dragonera, et [viça, qui avoit une place à cinq 
bastions, se soumirent en même temps. Elles sont fort 
voisines de celle de Majorque, et se trouvoient sous le 
même commandentent,. 

Le roi d'Espagne, pour une expédition si facile, envoya 
la Toison au chevalier d'Hasfeld que le Roi lui permit 
d'accepter. Il étoit fils d'un marchand de drap, dont la 
boutique et l'enseigne sont encore dans la rue 1,Ona 
vu l'extraction de du Casse; Bay, fils d’un cabaretier de 
Besançon, l'eut aussi. Ces nobles choix furent dans la 
suite cômblés par celui d'un homme de robe et de plume, 
ce qui n'a jamais été vu dans aucun grand ordre. Morville, 
en qui ce rare exemple fut fait, en témoigna sa reconnois- 
sance par le renvoi de l'infante, qui se fit très-indignement 
un mois après, dont il fut le promoteur, jusqu'à soutenir 
en plein conseil que le roi d'Espagne ne pouvoit faire ni 
bien ni mal en Europe, et que, sans nulle sorte de façons 
ni de précautions, il falloit lui renvoyer sa fille, même 
par le coche, pour que cela fût plus tôt fait, [l vouloit 
plaire à Monsieur le Due, lors premier ministre. 

On a vu la folie qui prit de l'un à l’autre de se promener 
les nuits au Cours, et d'y donner quelquefois des soupers 
et des musiques. La même fantaisie continua celle-ci”; 
mais les indécences qui s’y commirent, et quelque chose 
de pis, malgré les flambeaux que la plupart des carrosses 
y portoieht, firent défendre ces promenades nocturnes, 
et qui cessèrent pour toujours au commencement de 
juillet. 

Le premier président, qui étoit veuf, n’avoit que deux 
filles. Elles étoient riches; et, pour contenter les fan- 
tasques, l’une étoit noire, huileuse, laide à effrayer, sotte 
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‘et bégueule à l'avenant, dévote à merveilles; l'autre rousse 
comme une vache, le teint blanc, de l'esprit et du monde, 
et le desir de liberté et de primer. Quoique la”cadette, 
elle fut mariée la première à Lautrec, fils d'Ambres, qui 
avoit la bonté d'en être amoureux. Il fut mal payé de ses 
feux ; jamais il ne put adoucir sa belle, qui sentit à qui 
elle avoit affaire, et qui sut s'en avantager. Le pauvre 
mari en quitta le service et Paris, la vérité est que ce ne 
fut pas une perte, et se confina en province. Ils n'eurent 
point d'enfants. C'est le frère aîné de Lautrec, aujour- 
d'hui lieutenant général et chevalier de l'ordre, qui a 
épousé une sœur du duc de Rohan. 

Le duc de la Rochefoucauld maria en même temps le 
duc de la Rocheguyon, son fils, aujourd’hui duc de la 
Rochefoucauld, à M"* de Toiras, riche héritière, née et 
élevée en Languedoc, auprès de sa mère, d'où elle n'étoit 
jamais sortie. Basville, intendant ou plutôt roi de cette 
province, fit ce mariage. Il étoit ami intime de la mère, 
et on a vu la raison de l'intimité qui s'est entretenue 
entre MM. de la Rochefoucauld et les Lamoignons, depuis 
l'adroile et hardie vérification des lettres d'érection de la 
Rochefoucauld. Cette héritière étoit la dernière de cette 
maison, et ne descendoit point du maréchal de Toiras, 
qui ne fut point marié. Sa grand'mère étoit Éliz. d'Am- 
boise, comtesse d'Aubijoux, qui, par le hasard de son 
frère, qui fut tué en duel par Boisdavid, hérita d'une 
partie de ses biens. 

Le prince de Cellamare, ambassadeur d'Espagne, a ar- 
riva à Paris. Quatre jours après, il vint à Marly au le- 
ver du Roi, qui lui donna aussitôt après audience dans 
son cabinet. Il alla de là chez M. le duc d'Orléans, à qui 
il présenta une lettre du roi d'Espagne fort obligeante, en 
réponse de celle qu'on a vu que ce prince lui avoit écrite. 
Fort peu après, cet ambassadeur revint faire sa cour à 
Marly. Le Roi lui promit le premier logement qui y va- 
queroit, Ici et en Espagne, l'ambassadeur est de droit 
de tous les voyages, comme ambassadeur de la maison. 
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M°* de Saint-Simon, qui avoit besoin des eaux de Forges, 
demanda la permission d'y aller peu de temps après, 
Nous étions logés au premier pavillon en bes du côté de 
la chapelle. Le jour qu'elle alloit à Paris, nous fimes sur- 
pris de voir arriver Bloin, comme nous allions nous 
mettre à table, suivi de quelques garçons du garde- 
meuble. Il me dit que le Roi l’avoit chargé de me prier 
de céder ce bas de pavillon au prince de Cellamare, et 
d'aller dans un logement vis-à-vis de la chapelle, en haut, 
sans expliquer comment il étoit vide. Il m'assura que le 
Roi vouloit que je fusse bien et que j'y serois très-com- 
modément. 11 ajouta que le Roi desiroit que je déména- 
geasse aussitôt pour m'y établir, et qu'il en avoit tant 
d’impatience, qu'il lui avoit ordonné d'amener des gar- 
cons du garde-meuble pour aider à mes gens à tout trans- 
porter promptement. Nous dinâmes, M°*° de Saint-Simon 
partit, et je déménageai aussitôt. Mes gens me dirent 
que quantité de garçons du garde-meuble étoient venus, 
et Bloin encore une fois, et que tout avoit été fait en un 
moment, Je ne savois à quoi attribuer une telle précipi- 
tation : je la’ sus enfin en m'allant coucher. 

Mes gens me contèrent que j'étois dans le logement de 
Courtenvaux, qui par sa charge de capitaine des Cent- 
Suisses en avoit un fixe auprès de ceux des autres 
charges de la chambre, garde-robe et chapelle; que sur 
les dix heures une chaise de poste étoit arrivée, C’étoit 
Courtenvaux, qui surpris de voir de la lumière dans sa 
chambre à travers les vitres, avoit envoyé savoir ce que 
c'étoit. Son laquais monta tout botté, qui le fut encore 
plus de trouver là mes gens établis, et qui l'alla dire à 
son maître. Il renvoya dire que c'étoit son logement et- 
qu'il faloit bien qu’il y couchât. Mes gens contèrent à son 
valet la façon dont j'avois déménagé, et répondirent qu'ils 
ne sortiroient point de là, et que son maitre n'avoit qu'à 
aller trouver Bloin, et voir avec lui ce qu'il deviendroit, 
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Courtenvaux n'eut pas d'autre parti à prendre. Bloin lui 
dit, de la part du Roi, qu'il y avoit dix-huit jours qu'il 
étoit absent sans congé; que cela lui arrivoit tous le 
voyages ; que le Roi étoit las de cette liberté, et qu'il avoit 
exprès rempli son logement avec hâte pour qu'il n'y pôt 
pas rentrer, lai apprendre à vivre, et lui donner le dégoût 
d'être exclu de Marly pour le reste du voyage. Voilà de 
ces petitesses dont la couronne n'’affranchit point l'hu- 
manité. 

Le duc de Noailles étoit fort en liaison avec Boulain- 
villiers, et m'avoit fait faire connoissance avec lui. C'étoil 
un homme de qualité qui se prétendoit de la maison de 
Croy, qui n'étoit pas fort accommodé, qui avoit peu 
servi, et qui avoit de l'esprit et beaucoup de lettres, 1] 
possédoit extrèmement les histoires, celle [Ge] France 
surtout, à laquelle il s'étoit fort appliqué, particulière- 
ment à l'ancien génie et à l'ancien gouvernement françois, 
et aux divers degrés de sa déclinaison‘ à la forme pré- 
sente. Il avoit aussi creusé les généalogies du royaume, 
et personne ne lui disputoit sa capacité, et fort peu de 
gehs sa supériorité en ces deux genres qu'une mémoire 
parfaite, exacte et nette soutenoit beaucoup. C’éloit un 
homme simple, doux, humble même par nalure, quoique 
il se sentit fort, très-éloigné de se targuer de rien, qui 
expliquoit volontiers ce qu'il savoit sans chercher à rien 
montrer, et dont la modestie étoit rare en tout genre. 
Mais il étoit curieux au dernier point, et avoil aussi 
l'esprit tellement libre, que rien n'étoit capable de retenir 
sa curiosité, Il s’étoit donc adonné & l'astrologie, et il 
avoit la réputation d'y avoir très-bien réussi. Il étoit fort 
retenu sur cet article; il n'y avoit que ses amis parti- 
culiers qui pussent lui en parler et à qui il voulôt bien 
répondre. Le duc de Noailles étoit avide de cette sorte de 
curiosilé, et y donnoit tant qu'il pouvoit trouver des 
gens qui passassont pour avoir de quoi la satisfaire, 
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Boulainvilliers, dont la fatnille et les affaires étoient 
fort dérangées, se tenoit fort souventen sa terre de Saint- 
Cère, vers la mer, gu pays de Caux, qui n'est pas fort 
éloigné de Forges. Il y vint vair des gens de sa con- 
noissance, et, je crois, écumer‘ les nouvelles dont ses 
calculs le rendoiïent curieux. Il y fut voir M* de Saint- 
Simon, et la tourna tant pour apprendre des nouvelles 
du Roi, qu'elle n’eut pas peine à comprendre qu'il croyoit 
en avoir trouvé de plus sûres que celles qui s’en disoient. 
Elle lui fit connoître sa pensée; il se défendit quelque 
lemps, et à La fin il se rendit, Elle lui demanda donc ce 
qu'il croyoit de la santé du Roi, qui diminuoit à vue 
d'œil, mais dont la fin ne paroissoit pas encore prochaine, 
ct qui n'avoit rien changé dans le cours de ses journées, 
ni dans quoi que ce fût de sa manière accoutumée de 
vivre. On étoit lors au 45 ou 16 août. Boulainvilliers ne 
lui dissimula point qu'il ne croyoit pas que le Roi en eût 
encore pour longtemps, et après s'être encore laissé 
presser, il lui dit qu'il eroyoit qu'il mourroit le jour de 
Saint-Louis, mais qu'il n’avoit pas encore pu vérifier ses 
calculs avec assez d'exactitude pour en répondre; que 
néanmoins il étoit assuré que le Roi seroit à l'extrémité 
ce jour-là, et que s’il le passoit, il mourroit certainement 
le 3 septembre suivant. Deux jours après, voyant le Roi 
s'affoiblir, je mandai à M®“*° de Saint-Simon de revenir. 
Elle partit aussitôt, et en arrivant me raconta ce que je 
viens de rapporter. Il avoit prédit, longtemps avant la 
mort du roi d'Espagne, que Monseigneur ni aucun de ses 
trois fils ne régneroient en France. Il prévit de plusieurs 
années la mort de son fils unique et la sienne à lui, que 
l'événement vérifia, mais il se trompa lourdement sur 
beaucoup d'autres, tels que le Roi d'uujourd'hui, qu'il 
crut devoir mourir bientôt, et à diverses reprises, le car- 
dinal et la maréchalo de Noailles, M. le duc de Gramont 
ct M. le Blanc qui devoient être tués dans une sédition à 
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Paris, M. le duc d'Orléans mourir après deux ans de prison 
et sans en être sorti. Je n'en citerai pas davantage de 
faux et de vrais; c'en est assez pour mnontrer la fausseté, 
la vanité, le néant de cette prétendue science qui séduit 
tant de gens d'esprit, et dont Boulainvilliers lui-même, 
tout épris qu'il en fût, avoit la bonne foi d'avouer qu'elle 
n’étoit fondée sur aucun principe. 

M. du Maine ne fut pas le seul à tirer tout le possible 
des derniers temps de la vie du Roi. Voysin l'avoit assez 
bien servi pour en être encore payé, outre les charges 
dans lesquelles il régnoit, mais qui étoient nécessaires au 
règne et à l'apothéose du duc du Mainc ct des siens, 
Voysin vouloit du bien, n'ayant plus de places ni d’hon- 
neurs à prétendre. Il obtint deux cent mille écus sur le 
revenant-bon du non-complet des troupes, qui excitèrent 
contre lui un cri universel, qui fut la moindre de ses 
inquiétudes 1. 

Le P. Tellier, qui n'avoit pu venir à bout de son concile 
national, où lui et Bissy se faisoient fort de faire recevoir 
la constitution, voyoit avec désespoir le risque qu’elle 
couroit si le Roi mouroit avant qu'elle fût reçue. Il y fit 
donc un deruier effort. Le Roi manda plusieurs fois là- 
dessus le premier président et le parquet à Marly. Da- 
guesseau, procureur général, étoit celui qui tenoit le plus 
ferme. Mesmes, premier président, nageoit entre la cour 
et sa Compagnie. Fleury, premier avocat général, mettoit 
tout son esprit et toute sa finesse, et personne n'avoil 
plus de l'un et de l’aulre, à gagner du temps sans trop 
s'opposer de front. Chauvelin, autre avocat général plein 
d'esprit, de savoir, de lumieres, n'avoit de dieu ni de loi 
que sa forlune, 1 étoit vendu aux jésuites, et à tout ce 
qui la lui pouvoit procurer et avancer. Tellier, sûr de lui, 
J'avoit mis dans la confiance secrète du Roi, qui le man- 
doit souvent depuis près d’un an, le faisoit entrer par les 
derrières, et travailloit secrètement tète à tèle avec lui. 
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Blancménil, fils de Lamoignon, valet à tout faire, et 
comme tous les siens esclave des jésuites, n'étoit pas pour 
payer d'autre chose que de courbettes. On se doutoit de 
quelque résolution violente sur quelques mots échappés : 
au Roi, exprès sans doute pour intimider. La femme du 
procureur général, sœur d'Ormesson, exhorta son mari à 
être d'autant plus ferme qu'il se trouvoit mal accom- 
pagné, et comme il alloit partir pour Marly, elle le con- 
jura, en l'embrassant, d'oublier qu'il eût femme et en- 
fants, de compter sa charge et sa forlune pour rien, el 
pour tout son honneur et sa conscience. De si vertueuses 
paroles eurent leur effet, 1} soutint le choc presque seul. 
H parla toujours avec tant de respect, de lumière et de 
force que les autres n'osèrent l’abandonner, de manière 
que le Roi, outré d’une telle résistance, s'en prit telle- 
ment à Jui, qu'il fut au moment de perdre sa charge. 
Fleury, qui l’avoit le mieux secondé, eut toute la peur 
pour la sienne, mais cette violence, qui n'eût Fait qu'ai- 
grir les esprits, ne faisoit pas l'affaire du P. Tellier. 
Quoique très-sensible au charme de la vengeance, il ne 
voulut pas se détourner, et fit tant auprès du Roi qu'il 
força toutes ses presque invincibles répugnances, et jus- 
qu'à sa santé, de manière que le Roi déclara qu'au retour 
de Marly il iroit à Paris tenir un lit de justice, et voir 
enfin lui-même s'il auroit le crédit de faire enregistrer la 
constitution sans modification. 1] le manda au Parlement, 
où la terreur se répandit, mais non si générale que la 
chose ne pôt être bien balancée, mais surtout à la cour 
et dans le grand monde, où on ne s'entretenoit plus 
d'autre chose. - 
M. le duc d'Orléans, qui n'ignoroit pas ce que je pensois 
sur la constitution, et qui m'avoit souvent dit ce qu'il en 
- peusoit lui-même, me demanda ce que je ferois en cette 
occasion. Je lui répondis que le devoir ct le serment des 
pairs est précis sur l'obligation d'assister le Roi dans ses 
hautes et importantes affaires; qu'on étoit parvenu à 
rendre telle une friponnerie d'école ; que les pairs seroient 
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invités à ce Lit de justice, comme ils le sont toujours de la 
part du Roi par le grand maitre des cérémonies; que je 
ne balancerois done pas à m'y trouver; qu'auparavant je 
ne laisserois en état d'être trouvé que ce que je voudrois 
bien qui le fût; que je tiendrois quelque argent prêt et 
ma chaise de poste; qu'après cela j'irois au lit de justice, 
et qu'ayant ma conscience, mon honneur, les lois du 
royaume, justice et vérité à garder et à en répondre, je 
me garderois bien d'opiner du bonnet, mais que je parle- 
rois de toute ma force contre la constitution, son enre- 
gistrement, sa réception, avec tout le respect pour le Roi 
et pour son autorité et toutes les mesures que j'y pourrois 
mettre, bien persuadé en même temps que je ne retour- 
ncrois pas de la séance chez moi, et que je m'en tiendrois 
quitte à bon marché pour l'exil, si je n'allois à la Bastille- 
A cette prompte réponse, M. le duc d'Orléans, qui me 
connoissoit trop bien pour douter de Ja vérité et de Ja 
fermeté de ma résolution, me regarda un moment, puis 
m'embrassa, et me dit qu'il étoit ravi de me savoir ce 
parti pris; que non-seulement il l'approuvoit, mais qu'il 
en useroit tout de même, avec cette différence, dont tout 
le poids ne l'ébranleroit pas, qu'il parleroit d'une place 
qui n'avoit rien entre le Roi et lui, quine perdroit pas un 
mot de son discours, le regarderoit depuis les pieds jus- 
qu'à la tête, et frémiroit tellement de colère de se voir 
ainsi résisler en face par lui, qu’il ne savoit tout ce qu'il 
lui en pourroil arriver. Nous nous en reparlâämes plusieurs 
fois, nous affermissant réciproquement lun] l'autre jus- 
qu'à ce que, de retour à Versailles, et Le Roi sur le point 
d'aller au Parlement, sa santé ne le lui permit pas, et le 
lit de justice tomba, et l'enregistrement qu'il avoit si à 
sœur. Je ne me serois pas élendu sur une résolution qui 
ne put avoir lieu, si je n'avois cru également impor- 
tant et curieux de montrer M. le duc d'Orléans tel 
qu'il se montra lui-mème à moi, pour le voir après tel 
qu'il fut sur cette même malière, toute la même et 
sans changement, sinon plus développée, plus évi- 
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dente, et s'il étoit possible, encore plus odieuse à tous 
égards. 

Chauvelin, avocat général, mourut incontinent après de 
la petite vérole, ainsi que son ami Rothelin, et un troi- 
sième, qui avoient soupé ensemble la veille que ce mal 
leur prit, qui les tua le troisième jour. Ce magistrat, qui 
visoit à la plus haute fortune, décoré, chose sans exemple 
au parquet, d'une charge de l'ordre du Saint-Esprit, initié 
dans la plus grande confiance du Roi d’affaires secrètes, 
etqui, pour ne s'en pas éloigner et se ménager, avoit refusé 
la commission de Rome qui fut donnée à Amelot, avoit 
une figure agréable, beaucoup d'esprit, d'adresse, d'in- 
trigue, de capacité et de ressources, une éloquence aisée, 
une grande facilité à concevoir, à travailler, à s'énoncer, 
à parler sur-le-champ; trop ambitieux pour s'arrêter aux 
moyens de la salisfaire, trop touché des plaisirs pour y 
trouver une barrière dans sa santé et son travail. Il étoit 
encore dans la première jeunesse, et se tua ainsi avant le 
temps. Il ne laissa qu'une fille, mariée depuis au prési- 
dent Talon, et un fils devenu président à mortier. Son 
père eut la permission de vendre la charge de l'ordre, et 
obtint la charge d'avocat général pour son second fils 
Grisenoire, qu’on vient de voir rapporteur de l'affaire des 
jésuites, qui ne le lui avoient pas pardonné. C'est le 
même qui a eu les sceaux sous le cardinal de Fleury, et 
dont l'élévation et la chute ont été proportionnées. Le 
père, conseiller d'État, étoit un fort bon homme: je ne 
sais où ses deux fils avoient pris tant d’ambition. 

Voysin, dont la dureté et l'incapacité étoient égales, et 
qui pouvoit avoir ses raisons personnelles de favoriser les 
munitionnaires, força les troupes, malgré toutes sortes de 
représentations, de prendre le pain de munition, et à 
plus haut prix qu'aux marchés. Peu à peu il 8e fit une 
trainée d'intelligence de sédition dans les gurnisons, de- 
puis Strasbourg jusqu'aux places maritimes de Flandres, 
qui éclata tout à coup, et où quelques officiers furent tués 
en voulant imposer à leurs soldats. Heureusement du 
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Bourg, qui commandoit à Strasbourg et en Alsace, et qui 
fut bien secondé par les officiers de tous rangs, l'étouffa 
dans sa naissance, en faisant distribuer de l'argent aux 
troupes, mais en les obligeant aussi à prendre le pain, 
” pour n’en avoir pas le démenti. Cet exemple porta coup 
sur toute la traînée; tout fut apaisé, mais avec de l’ar- 
gent partout, et peu à peu on ne les força plus à prendre 
le pain. 

Le maréchal Rosen mourut à quatre-vingt-huit ans, 
sain de corps et a'2sprit jusqu'à cet âge. On l'a fait con- 
noître lors de sa promotion au bâton. Il ne commanda 
jamais d'armée, et il n'en étoit pas capable, mais souvent 
des ailes, de gros détachements, et la cavalerie, dont il fut 
longtemps mestre de camp général, et tout cela avec ca- 
pacité. Il étoit ordinairement chargé d'ossembler l’armée 
à l'ouverture des campagnes. Fâcheux souvent à cheval, 
emporté pour rien, et pour cela évité des officiers princi- 
paux; à pied et à table, qu'il tenoit grande et délicate, le 
meilleur homme du monde, doux, poli, prévenant, géné- 
reux, serviable, et fort libre de sa bourse à qui en avoit 
besoin; toujours singulièrement bien monté. C'étoit un 
grand homme fort maigre, qui avoit extrêmement l'air 
d'un homme de guerre, et qui parloit un jargon partie 
françois et allemand. Il avoit de l'esprit et de la finesse : 
il avoit connu le foible du Roi et de ses ministres pour les 
étrangers; il reprochoit à son fils de parler trop bien 
françois, qui d’ailleurs étoit un pauvre homme, mais 
brave, et qui est mort lieutenant général. Il l'avoit marié 
à une Grammont de Franche-Comté, qui se trouva une 
très-habile femme pour Le dedans et pour le dehors, qui 
s’attacha fort à lui, et qu'il aima beaucoup; avec cela 
sage et vertueuse. Après la paix de Ryswick, il se retira 
dans une terre qu'il avoit en haute Alsace, dont il avoit 
fort bien accommodé le château et les jardins. Sa belle- 
fille tenoit la maison, et y avoit toujours bonne compa- 
gnie : le maréchal n'en sortit plus qu'une fois l'année, 
pour venir voir le Roi, qui le recevoit toujours avec 
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distinction, et passer huit ou dix jours au plus à Paris 
ou à la cour. Il se bâtit ensuite une petite maison au bout 
de ses jardins, où il se retira vers quatre-vingis ans, pour 
ne plus songer qu'à son salut. Il voyoit quelquefois la 
compagnie au château, et se retiroit promptement chez 
lui, passant sa journée en exercices de piété, en bonnes 
œuvres, et à prendre l'air à pied ou à cheval. On ne peut 
faire une fin plus digne, plus sage ni plus chrétienne; 
c'étoit aussi un fort honnête homme. 

En ce même temps la persécution étoit extrême en 
Angleterre contre les principaux torys, surtout contre les 
ministres de la reine Anne et tous ceux qui avoient eu 
part à sa paix. On en a déjà parlé ailleurs. Le comte d'Ox- 
ford, qui avoit été grand trésorier, et dont la cour vouloit 
avoir la tête, se défendit si puissamment lui-même à la 
barre du Parlement, et en même temps si noblement, 
que, contre toute espérance, il sc tira d'affaires. Le duc 
d'Ormond, non moins menacé, se trouva investi dans sa 
maison de Richemond près de Londres. 11 se sauva, passa 
en France, ct arriva en ce temps-ci à Paris. 

L'état du Roi, dont la santé baïssoit à vue d'œil, fit 
peur à la princesse des Ursins de se trouver peut-être 
tout à coup sous la "main de M. le duc d'Orléans. Elle 
songea donc tout de bon à s’y dérober, sans savoir néan- 
moins encore où elle fixeroit sa demeure, ct tit demander 
au Roi la permission de venir prendre congé de lui à 
Marly. Elle y vint de Paris le mardi 6 août, mesurée pour 
arriver à l'heure de la sortie du dîner du Roi, c'est-à-dire 
sur les deux heures. Elle fut aussitôt admise dans le ca- 
binet du Roi, avec qui elle demeura plus d'une bonne 
demi-heure tête à tête. Elle passa tout de suite dans celui 
de M°* de Maintenon, avec qui elle fut une heure, et de là 
s’en alla monter en carrosse pour s'en retourner à Paris. 
Je ne sus qu'elle prenoit congé que par son arrivée à 
Marly, où j'étois en peine de la pouvoir rencontrer, Le 
hasard fit que je m'avisai d'aller chercher son carrosse 
pour m'informer à ses gens de ce qu’elle devenoit dans 
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Marly, et un autre hasard l'y fit arriver en chaise comme 
je leur parlois. Elle me parut fort aise de me rencontrer, 
et me fit monter avec elle dans son carrosse, où nous ne 
demeurâmes guère moins d'une heure à nous entretenir 
fort librement. Elle ne me dissimula point ses craintes, 
la froideur qu'elle avoit sentice pour elle dans ses deux 
audiences, à travers toute la polilesse que le Roi et M" de 
Maintenon lui avoient témoiguée, le vide qu’elle trouvoit 
à la cour, el même à Paris, enfin l'incertitude où elle étoit 
encore sur le choix de sa demeure, tout cela avec détail, 
et néanmoins sans plainte, sans regrets, sans foiblesse, 
toujours mesurée, toujours comme s'il se fût agi d'une 
autre, et supérieure aux événements. Elle toucha lésère- 
ment l'Espagne, le crédit'et l'ascendant même que la 
reine y prenoit sur le roi, me faisant entendre que cela 
ne pouvoit être autrement, coulant légèrement et modeste- 
ment sur la reine, se louant toujours des bontés du roi 
d'Espagne, La crainte du spectacle des passants lui fit 
mettre fin à notre conversation. Elle me fit mille amitiés 
et son regret de l'abréger, me promit de m'avertir avant 

. son départ, pour me donner encore une journée, me dit 
mille choses pour M'* de Saint-Simon, el me témoigna 
être sensible à ja marque d'amitié que je lui donnois là, 
malgré l'engagement où j'étois avec M. le duc d'Orléans. 
Dès que je l'eus vue partir, j'allai chez M. le duc d'Orléans, 
à qui je dis ce que je venois de faire: que ce n'étoit point 
une visite, mais une rencontre; qu'ii étoit vrai que je 
n'avois pu m'empêcher de la chercher, sans préjudice de 
la visite du départ qu'il m'avoit permise. Lui et M°* la du- 
chesse d'Orléans ne le trouvèrent point mauvais; ils 
avoient èn plein triomphé d'elle, et ils étoient sur le point 
de la voir sortir de France pour toujours, et sans espoir 
en Espayne. 

Jusqu'alors M"* des Ursins, amusée par un reste d'amis 
ou de connoissances grossi par ceux de M. de Noirmons- 
tiers, chez qui elle logeoïit, et qui en avoit beaucoup, 
s'étoit lentement occupée à l'arrangement de ses affaires 
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dans un si grand changement, el à retirer ses cffets 
d'Espagne. La frayeur de se pouvoir trouver fort prom- 
tement sous la main d'un prince qu'elle avoit si cruelle- 
ment offensé, ct qui lui montroit depuis son arrivée en 
France qu'il le sentoit, précipita toutes ses mesures, Sa 
terreur s'augmenta par le changement prodigieux qu'elle 
trouva dans le Roi en cette dernière audience, depuis celle 
qu'elle en avoit euc à son arrivée. Elle ne douta plus que 
sa fin ne fût très-prochaine, et toule son attention ne sc 
tourna plus qu'à la prévenir et à être bien avertiesurune 
santé qu'elle croyoit faire uniquement sa sûreté en France. 
Effrayée de nouveau par les avis qu'elle en recut, elle ne 
se donna plus le temps de rien, et partit précipitamment 
le 144 d'août, accompagnée de ses deux neveux jusqu'à 
Essonne. Elle n'eut pas le loisir de penser à m'avertir, de 
sorte que depuis notre conversalion à Marly dans son 
carrosse, je ne l'ai plus revue. Elle né respira que lors- 
qu'elle fut arrivée à Lyon. 

Elle avoit abandonné le projet de se retirer en Hollande, 
où les états généraux ne la vouloient point. Elle en fut 
elle-mème dégoûtée par l'égalité et l'unisson d'une répu- 
blique qui contre-balança en elle le plaisir de la liberté 
dont on y jouit. Mais elle ne pouvoit se résoudre à retour- 
ner à Rome, théâtre où elle avoit régné autrefois, et de 
s'y remontrer proscrite, vieille, comme dans un asile. 
Elle craignoit encore d'y être mal reçue, après la nonci- 
ture fermée en Espagne et les démêlés qu'il y avoit er 
entre les deux cours. Elle y avoit perdu beaucoup d'amis 
et de connoissances; tout y éloit renouvelé depuis quinze 
ans d'absence, et elle sentoit tout l'embarras qu'elle + 
trouveroit à l'égard des ministres de l'Empereur et des 
deux couronnes, et de leurs principaux partisans. Turin 
n'étoit pas une cour digne d'elle; le roi de Sardaigne n'en 
avoit pas toujours été content, el ils en savoient trop Lous 
deux l’un pour l'autre. A Venise, elle n'eût su que faire ni 
que devenir. Agitée de lasorte sans avuir pu se délerminer, 
elle apprit l'extrémité du Roi, toujours grossie par les 
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nouvelles. La peur la saisit de se trouver à sa mort dans 
Je royaume. Elle partit à l'instant, sans savoir où aller, et 
iniquement pour en sortir elle alla à Chambéry, comme 
au lieu de sûreté le plus proche, et y arriva hors d'haleine. 
Ce lieu fut sa première station. Elle s’y donna le loisir de 
choisir où se fixer et de s'arranger pour s'y établir. Tout 
bien examiné, elle préféra Gênes : la liberté lui en plut; le 
commerce d’une riche et nombreuse noblesse, la beauté 
du lieu et du climat, une manière de centre et de milieu 
entre Madrid, Paris et Rome, où elle entretenoit toujours 
du commerce, et étoit affamée de tout ce qui s'y passoit. 
Le renversement de tant de si grandes réalités et de des- 
seins plus hauts encore n'avoit pu venir à bout de ses 
espérances, bien moins de ses desirs. Déterminée enfin 
pour Gênes, elle y passa. Elle y fut bien reçue, elle espéra 
y fixer ses tabernacles, elle y passa quelques années; mais 
à Ja fin l'ennui la gagna, peut-èlre le dépit de n’y être pas 
ussez comptée, Elle ne pouvoit vivre sans se mêler, et de 
quoi se mêler à Gênes quand on est femme et surannée ? 
Elle tourna donc toutes srs pensées vers Rome; elle en 
sonda la cour, elle se rapprocha avec effort de son frère, 
le cardinal de la Trémoille, réchauffa ce qui lui restoit 
d'ancien commerce, renoua avec qui clle put décemment, 
{äla le pavé partout, mais sur toutes choses fut attenlive 
à s'assurer du traitement qu'elle recevroit de tout ce qui 
tenoït à la France ct à l'Espagne. Elle quitta donc Gênes 
et retourna dans son nid. 

Elle n'y fut pas longtemps sans s'attacher au roi et à la 
reine d'Angleterre, et ne s'y attacha pas longtemps sans 
les gouverner, et bientôt à découvert. Quelle triste res- 
source! Mais enfin c'étoit une idée de cour et un petit 
fumet d’affaires pour qui ne s'en pouvoit plus passer. Elle 
acheva ainsi sa vie dans une grande santé de corps et 
d'esprit, et dans une prodigieuse opulence, qui n’étoit pas 
inulile aussi à cette déplorable cour. Du reste, médiocre- 
ment considérée à Rome, nullement comptée, désertée de 
ce qui sentoit l'Espagne, médiocrement visitée de ce qui 
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éloit françois, mais sans rien essuyer de la part du Régent, 
bien payée de la France et de l'Espagne, toujours occupée 
du monde, de ce qu'elle avoit été, de ce qu'elle n'étoit 
plus, mais sans bassesse,. avec courage et grandeur. La 
perte qu'elle fit, en janvier 1720, du cardinal de la Tré- 
moille, ne laissa pas, sans amitié de part ni l'autre, de 
lui faire un vide. Elle le survécut de trois ans, conserva 
toute sa santé, sa force, son esprit jusqu'à la mort,-et fut 
emportée, à plus de quatre-vingts ans, par une fort courle 
maladie, à Rome, le 6 décembre 14722. Elle cut le plaisir de 
voir M°* de Maintenon oubliée ct anéantie dans Saint- 
Cyr, et celui de la survivre, et la joie de voir arriver l'un 
après l'autre à Rome ses deux ennemis aussi profondé- 
ment disgraciés qu’elle, dont l'un tomboit d'aussi haut, 
les cardinaux del Giudice et Alberoni, et de jouir de la 
parfaite inconsidération, pour ne pas dire mépris, où ils 
tombèrent tous deux. Cette mort, qui quelques années 
plus tôt eût retenti par toute l'Europe, ne fit pas la plus 
légère sensation. La petile cour d'Angleterre la regretta, 
quelques amis particuliers, dont je fus du nombre et ne 
m'en cachai point, quoique, à cause de M, le duc d'Or- 
léans, demeuré sans commerce avec elle; du reste, per- 
sonne ne sembla s'être aperçu qu'elle fût: disparue. Ce fut 
néanmoins une personnê si extraordinaire dans tout le 
cours de sa longue vie, et qui a partout si grandement ct 
si singulièrement figuré, quoique en diverses manières, 
dont l'esprit, le courage, l’industrie et les ressources ont 
été si rares, enfin le règne si absolu en Espagne et si à 
découvert, et le caractère, si soutenu et si unique, que 
sa vie mériteroit d'être écrite, et tiendroit place entre 
les plus curieux morceaux de l'histoire des temps où elle 
& vécu. 


1, ILy a fut, à l'indicatif, 
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Nécessité d'interrompre un peu le reste si court de le vie du Roi. 

. — Première partie du caractère de M. le duc d'Orléans. — Débon- 
nairelé et son histoire. — Maïlheur de l'éducation et de la jeunesse 
de M. la duc d'Orléans. — Folie de l'abbé du Bois, qui le perd 
auprès du Roi pour toujours. — Caractère de l'abbé, depuis cardinal, 
du Bois, — Seconde partie du caractère de M. le duc d'Orléans, — 
M. le due d'Orléans excellemment peint par Madame. — Aventure 
du faux marquis de Ruffec. — Quel étoit M. ls duc d'Orléans sur la 
religion. — Caractère de M®* la duchesse d'Orléans, — Saint-Pierre 
et sa femme ; leur caractère. — Duchesse Sforze; courte disgression 
sur les Sforzes. — Caractère de la duchesse de Sforze. | 


Le règne de Louis XIV, conduit jusqu'à sa dernière 
extrémité, ne laisse plus à rapporter maintenant que ce 
qui s'est passé dans le dernier mois de sa vie, encore au 
plus. Ces derniers événements, si curieux et si impor- 
tants à exposer dans la plus exacte vérité et netteté, el 
dans leur ordre le plus exact, sont tellement liés avec 
ceux qui suivent immédiatement la mort de ce monarque, 
qu'il n’est pas possible de les séparer. 11 n'est pas moins 
curieux et nécessaire aussi d'exposer les projets, les 
pensées, les difficultés, les difféfents partis qui roulèrent 
dans la tête du prince qui alloit nécessairement être à la 
tête du royäume pendant la minorité, quelques mesures 
que M" de Maintenon et le duc du Maine eussent pu 
prendre pour ne lui laisser que le nom de régent, et 
ce qu’ils n’avoient pu lui ôter, et quelle sorte d’adminis- 
tration il voulut établir. C'est donc ici le lieu d'expliquer 
tant de choses, après quoi on reprendra la narration du 
dernier mois de la vie du feu Roi, et des choses qui l'ont 
suivie. Mais avant d'entrer dans cette épineuse carrière, 
ilest à propos de faire bien connoïtre, si l'on peut, celui 
qui en est le premier personnage, ses entraves intérieures 
et extérieures, et tout ce qui lui appartient personnelle- 
ment. Je dis si l'on peut, parce que je n'ai de ma vie 


Google 


LE RESTE DE LA VIE DU ROI. 166 


rien connu de si éminemment contradictoire et si par- 
faitement en tout que M. le duc d'Orléans. On s'apercevra 
aisément qu'encore que je le visse à nu dequis tant 
d'années, qu'il ne se cachât pas à moi, que j'aie été dans 
ces dernières années-ci le seul homme qui le voulût voir, 
et l'unique avec lequel il pût s'ouvrir et s'ouvrit en effet à 
cœur ouvert et par confiance et par nécessité, on sentira, 
dis-je, que je ne Je connoissois pas encore, et que lui- 
même aussi ne se connoissoit pas parfaitement. Pour le 
tableau de la cour, des personnages, des desseins, des 
brigues, des partis, il se trouve tout fait par tout ce qui a 
été raconté et expliqué jusqu'ici. En se le rappelant on 
verra d'un coup d'œil quelle étoit la cour de Louis XIV 
en ces derniers temps de sa vie, et le détail mis au jour 
de toutes les différentes parties de tout le groupe de ce 
spectacle. 

M. le duc d'Orléans étoit de taille médiocre au plus, fort 
plein, sans être gros, l'air et le port aisé et fort noble, le 
visage large, agréable, fort haut en couleur, le poil noir 
et la perruque de mème. Quoique il eût fort mal dansé, 
et médiocrement réussi à l'académie!, il avoit dans le 
visage, dans le geste, dans toutes ses manières une grâce 
infinie, et si naturelle qu'elle ornoit jusqu'à ses moindres 
actions, et les plus communes. Avec beaucoup d'aisance 
quand rien ne le contraignoit, il étoit doux, accueillant, 
ouvert, d'un accès facile et charmant, le son de la voix 
agréable, et un don de la parole qui lui étoit tout parli- 
culier en quelque genre que ce pt être, avec une facilité 
et une netteté que rien ne surprenoit, et qui surprenoit 
toujours. Son éloquence étoit naturelle jusque dans les 
discours les plus communs et les plus journaliers, dont 
la justesse étoit égale sur les sciences les plus abstraites, 
qu’il rendoit claires, sur les affaires de gouvernement, de 
potitique, de finance, de justice, de guerre, de cour, de 
conversation ordinaire, et de toutes sortes d'arts et de 
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mécanique, Il ne se servoit pas moins utilement des His- 
toires et des Mémoires, et connoissoit fort les maisons. 
Les personnages de tous les temps et leurs vies lui étoient 
présentes, et les inlrigues des anciennes cours comme 
celles de son temps. A l'entendre, on lui auroit cru une 
vaste lecture. Rien moins. fl parcouroit légèrement, mais 
sa mémoire éloit si singulière qu'il n'oublioit ni choses, 
ni noms, ni dates, qu'il rendoit avec précision; et son 
appréhension étoit si forte qu'en parcourant ainsi, c'étoit 
en lui comme s'il cût tout lu fort exactement. Il excelloit 
à parler sur-le-champ, et en justesse .et en vivacité, soit 
de bons mots, soit de reparties. Il n'a souvent reproché, 
ct d'autres plus que lui, que je ne le gâtois pas, mais je 
lui ai souvent aussi donné une louange qui est méritée 
par bien peu de gens, et qui n'appartenoit à personne si 
justement qu'à lui : c'est qu'outre qu’il avoit infiniment 
d'esprit et de plusieurs sortes, la perspicacité singulière 
Ju sien se trouvoit jointe à une si grande justesse, qu'il 
nc se scroit jamais’ trompé en aucune affaire s'il avoit 
suivi la premiére appréhension de son esprit sur cha- 
cune,. Il prenoit quelquefois cette louange de moi pour un 
reproche, et il n'avoit pas toujours tort, mais clle n’en 
éloit pas moins vraie, Aves cela nulle présomption, nulle 
race de supériorité d'esprit ni de connoïissance, raison- 
nant comme d'égal à égal avec tous, et donnant toujours 
de la surprise aux plus habiles. Kien de contraignant ni 
d'imposant dans la société, et quoique il sentit bien ce 
qu'il étoit, et de façon même de ne le pouvoir oublier en 
sa présence, il meltoit tout le monde à l'aise, et lui-même 
comme au niveau des autres. 

Il gardoit fort son rang en tout genre avec les princes 
du sang, et personne n'avoit l'air, le discours, ni les 
manières plus respectueuses que lui, ni plus noble‘ avec 
le Roi et avec les fils de France. Monsieur avoit hérité en 
pluin de la valeur des rois ses père et grand-père, et 
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l'avoit transmise toute entière à son fils. Quoique il n’eût 
aucun penchant à la médisance, beaucoup moins à ce 
qu'on appelle être méchant, il étoit dangereux sur la 
valeur des autres. Il ne cherchoiït jamais à en parler, 
modeste et silencieux même à cet égard sur ce qui lui 
étoit personnel, et racontoit toujours les choses de celte 
nature où il avoit eu le plus de part, donnant avec équité 
toute louange aux autres ct ne parlant jamais de soi, mais 
il se passoit difficilement de pincer ceux qu'il ne trouvoit 
pas ce qu'il appeloit francs du collier, cton lui sentoit un 
mépris et une répugnance naturelle à l'égard de ceux 
qu'il avoit lieu de croire tels. Aussi avoit-il le foible de 
croire ressembler en tout à Henri IV, de l'affecter dans 
ses façons, dans ses reparties, de se le persuader jusque 
dans sa taille et la forme de son visage, et de n'être 
touché d'aucune autre louange ni flallerie comme de 
celle-là qui lui alloit au cœur. C'est une complaisance à 
laquelle je n'ai jamais pu me ployer. Je sentois trop qu'il 
ne recherchoït pas moins celle ressemblance dans Îles 
vices de ce grand price que dans ses vertus, et que les 
uns ne faisoicnt pas moins son admiration que les autres. 
Comme Henri IV, il étoit naturellement bon, humain, 
compatissant, et cet homme si cruellement accusé du 
crime le plus noir et le plus inhumain, je n’en ai point 
connu de plus nalurellement opposé au crime de la des- 
truction des autres, ni plus singulièrement éloigné de 
faire peine même à personne, jusque-là qu'il se peut dire 
que sa douceur, son humanité, sa facilité avoient tourné 
en défaut, et je ne craindrai pas de dire qu'il tourna en 
vice la suprême vertu du pardon des ennemis, dont la 
prodigalité sans cause ni choix tenoit trop près de l'insen- 
sible, et lui a eausé bien des inconvénients fächeux et 
des maux dont la suite fournira des exemples et des 
preuves. 

Je me souviens qu'un au peut-être avant la mort du 
Roi, étant monté de bonne heure après diné chez M'*la 
duchesse d'Orléans à Marly, je la trouvai au lit pour quel- 
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que migraine, etM, le duc d'Orléans seul dans la chambre, 
essis dans le fauteuil du chevet du lit. A peine fus-je assis 
que M" la duchesse d'Orléans se mit à me raconter un 
fait du prince et du cardinal de Rohan, arrivé depuis peu 
de jours, et prouvé avec la plus claire évidence. Il rouloit 
sur des mesures contre M. le duc d'Orléans pour le pré- 
sent et l'avenir, et sur le fondement de ces exécrables 
imputations si à la mode par le crédit et le cours que 
M°* de Maintenon et M. du Maine s'appliquoient sans 
cesse à leur donner. Je me récriai d'autant plus que M. lo 
duc d'Orléans avoit toujours distingué et recherché, je ne 
sais pourquoi, ces deux frères, et qu'il croyait pouvoir 
compter sur eux: « Et que dites-vous de M. le duc 
d'Orléans, ajouta-t-elle ensuite, qui, depuis qu'il le sait, 
qu'il n'en doute pas, et qu’il n'en peut douter, leur fait 
tout aussi bien qu'à l'ordinaire? » A l'instant je regardai 
M. le duc d'Orléans qui n’avoit dit que quelques mots 
pour confirmer le récit de la chose à mesure qu'il se 
faisoit, et qui étoit couché négligemment dans sa chaise, 
et je lui dis avec feu : Pour cela, Monsieur, il faut dire la 
vérité, c'est que depuis Louis le Débonnaire il n'y en eut 
jamais un si débonnuire que vous. » À ces mols, il se 
releva dans sa chaise, rouge de colère jusqu'au blanc des 
yeux, balbutiant de dépit contre moi qui lui disois, pré- 
tendoit-il, des choses fâcheuses, et contre M**° le duchesse 
d'Orléans qui les lui avoit procurées, et qui rioit. « Cou- 
rage, Monsieur, ajoutai-je, traitez bien vos ennemis, et 
fâchez-vous contre vos servileurs. Je suis ravi de vous 
voir en colère, c'est signe que j'ai mis le doigt sur 
l'apostume; quand on la‘ presse, le malade crie. Je vou- 
drois en faire sortir tout le pus, et après cela vous seriez 
tout un autre homme et tout autrement compté. » Il 
gommela encore un peu et puis s’apaise. C’est là une des 
deux occasions seules où il se soit jamais mis en vraie 
colère contre luvi. Je rapporierai l’autre en son temps. 
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Deux ou trois ans après la mort du Roi, je causois à un 
coin de lu longue et grande pièce de l'appartement des 
Tuileries, comme le conseil de régence alloit commencer 
dans cette même pièce où il se tenoit toujours, tandis que 
M. le duc d'Orléans étoit tout à l'autre bout, parlant à 
quelqu'un, dans une fenêtre. Je m'entendis appeler 
comme de main en main; on me dit que M. le duc 
d'Orléans me vouloit parler. Cela arrivoit souvent en 8a 
mettant au conseil. J'allai donc à cette fenêtre où il étoit 
demeuré. Je trouvai un maintien sérieux, un air con- 
centré, un visage fàché qui me surprit beaucoup. 
« Monsieur, me dit-il d'abordée, j'ai fort à me plaindre 
de vous que j'ai foute ma vie compté pour le meilleur de 
mes amis, — Moi, Monsieur! plus étonné encore, qu'y a- 
t-il done, lui dis-je, s’il vous plait? — Ce qu'il y a, ré- 
pondit-il avec une mine encore plus colère, chose que 
vous ne sauriez nier, des vers que vous avez faits contre 
moi. — Moi, des vers! répliquai-je; hé! qui diable vous 
conte de ces sottises-là? et depuis près de quarante ans 
que vous me connoissez, est-ce que vous ne savez pas que 
de ma vie je n’ai pu faire, non pas deux vers, mais un 
seul? — Hon, par....! reprit-il, vous ne pouvez nier ceux- 
là, et tout de suite me chante un pont-neuf à sa louange 
dont le refrain étoit : Votre régent est débonnaire, la la, il 
est débonnaire, avec un grand éclat de rire. — Comment! 
lui dis-je, vous vous en souvenez encore? et en riant 
aussi, pour la vengeance que vous en prenez, souvenez- 
vous-en du moins à bon escient. » Il demeura à rire long- 
temps, à ne s'en pouvoir empêcher avant de se mettre 
au conseil. Je n'ai pas craint d'écrire cette bagatclle, 
parce qu'il me semble qu'elle peint. 

1} aimoit fort la liberté, et autant pour les autres que 
pour lui-même. 11 me vantoit un jour l'Angleterre sur ce 
point, où il n'y à point d'exils ni de lettres de cachet, et 
où le Roi ne peut défendre que l'entrée de son palais ni 
tenir personne en prison, êt sur cela me conta en se 
délectant, car tous nos princes vivoient lors, qu'outre la 
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duchesse de Portsmouth, Charles Il avoit bien eu de 
petites maîtresses ; que le grand prieur, jeune et aimable 
en ce temps-là, qui s'étoit fait chasser pour quelque 
sottise, étoit allé passer son exil en Angleterre, où il avoit 
été fort bien reçu du roi. Pour le remerciement, il lui dé- 
baucha une de ces petites maïitresses dont le roi étoit si 
passionné alors qu'il lui fit demander grâces, lui offrit de 
l'argent, et s'engagea de le raccommoder en France. Le 
grand prieur tint bon. Charles lui fit défendre le palais. 1L 
s'en moqua, et alloit tous les jours à la comédie avec sa 
conquête, et s'y plaçoit vis-à-vis du roi. Enfin le roi 
d'Angleterre, ne sachant plus que faire pour s'en délivrer, 
pria tellement le Roi de le rappeler en France qu'il le fut. 
Mais le grand prieur tint bon, dit qu'il se trouvoit bien 
en Angleterre, et continua son manége. Charles outré en 
vint jusqu'à faire confidence au Roi de l'état où le mettoit 
le grand prieur, et obtint un commandement si absolu el 
si prompt qu'il le fit repasser incontinent en France. 
M. le duc d'Orléans adimiroit cela, et je ne sais s'il n'auroit 
pas voulu ètre le grand prieur. Je lui répondis que 
jadmirois moi-même que le petit-fils d’un roi de France 
sc pût complaire dans un si insolent procédé, que moi 
sujet, et qui, comme lui, n’avois aucun trait au trône, je 
trouvois plus que scandaleux ct extrèmement punissable. 
Il n'en relâcha rien, et faisoit toujours cette histoire avec 
volupté. Aussi d'ambition de régner ni de gouverner, 
n'en avoit-il aucune. S'il fit une pointe tout à fait insensée 
pour l'Espagne, c'est qu'on la lui avoit mise dans la tête, 
Il ne songea mème, comme on le verra, tout de bon à 
gouverner que lorsque force fut d'être perdn et déshonoré, 
ou d'exercer les droils de sa naissance; et, quant à régner, 
je ne craindrai pas de répondre que jamais il ne le desira, 
et que, Îc cas forcé arrivé, il s'en seroit trouvé également 
importuné et embarrassé. Que vouloit-il donc? me de- 
mandera-t-on ; commander les armées tant que la guerre 
auroit duré, et se divertir le reste du temps sans con- 
W'aiule ni à lui ni à autrui. 
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C'étoit en effet à quoi il éloit extrèmement propre. Une 
valeur naturelle, tranquille, qui lui laissoit tout voir, tout 
prévoir, et porter les remèdes, une grande étendue d'es- 
prit pour les échecs’ d'une campagne, pour les projets, 
pour se munir de tout ce qui convenoit à l'éxécution, 
pour s'en aider à point nommé, pour s'établir d'avance 
des ressources et savoir en profiter bout à bout, et user 
aussi avec une sage diligence et vigueur de tous les 
avantages que lui pouvoit présenter le sort des armes. 
On peut dire qu’il étoit capitaine, ingénieur, intendant 
d'armée, qu'il connoissoit la force des troupes, le nom et 
la capacité des officiers, et les plus distingués de chaque 
corps, s'en faire adorer ?, les tenir néanmoins en disci- 
pline, exécuter, en manquant de tout, les choses les plus 
difficiles. C'est ce qui. a été admiré en Espagne, et pleuré 
en Italie, quand il y prévit tout, et que Marsin lui arrèla 
les bras sur tout. Ses combinaisons étoient justes et 
solides tant sur les matières de guerre que sur celles 
d'État ; il est étonnant jusqu'à quel détail il en embrassoit 
toutes les parties sans confusion, les avantages et les 
désavantages des partis qui se présentoient à prendre, la 
netteté avec laquelle il'les comprenoit et savoit les expo- 
ser, enfin la variété infinie et la justesse de toutes sus 
connoissances sans en montrer jamais, ni en avoir er 
effet‘ meilleure opinion de soi, 

,-Quel homme aussi au-dessus des autres, et en tout 
genre connu! et quel homme plus expressément formé 
pour faire le bonheur de la France, lorsqu'il eut à la gou- 
verner! Ajoutons-y une qualité essentielle, c'est qu'il 
avoit plus de trente-six ans à la mort des Dauphins et 
près de trente-huit à celle de M. le duc de Berry, qu'il 
avoit passés particulier, éloigné cutièrement de toute idée 
de pouvoir arriver au tion; courtisan ballu des orages 
et des tempêtes, et qui avoil vécu de façon à eounoître 


i. Saint-Simon a écrit échels, Voyez tome X, p. 124 ct note 1. 
2. Qu'il savait s'en faire adorer. 
3. Le mot gsoir est répété ici au manuscrit. 


iii» Go0gle 


178 PREMIÈRE PARTIE DU CARACTÈRE 


tous les personnages, et la plupart de ce qui ne l’étoit 
pas; en un mot l'avantage d'avoir mené une vie privée 
avec les hommes, et acquis toutes les connoissances, qui, 
sans cela, ne se suppléent point d’ailleurs. Voilà le beau, 
le très-beau sans doute et le très-rare. Malheureusement 
il y a une contre-partie qu'il faut maintenant exposer, et 
ne craindre pas quelque légère répétition, pour le mieux 
faire, de ce qu'on a pu voir ailleurs, 

Ce prince, si heureusement né pour être l'honneur et le 
chef-d'œuvre d'une éducation, n’y fut pas heureux, Saint- 
Laurent, homme de peu, qui n’étoit môme chez Monsieur 
que sous-introducteur des ambassadeurs, fut le premier 
à qui il fut confié, C'étoit un homme à choisir par préfé- 
rence dans toute l'Europe pour l'éducation des rois. Il 
mourut avant que son élève fût hors de sous la férule, et 
par le plus grand des malheurs, sa mort fut telle et si 
prompte qu'il n'eut pas le temps de penser en quelles 
mains il le laissoit, ni d'imaginer qu'il s'y ancreroit en 
titre. On a vu p. 6 et 6! que ce fut l'abbé du Bois, com 
ment il y parvint, combien il s’introduisit avant dans 
l'amitié et la confiance d'un enfant qui ne connoissoit 
personne, et l'énorme usage qu'il en sut faire pour espérer 
fortune et acquérir du pain. Le précepteur sentoit qu'it 
ne tiendroit pas longtemps par cette place, et tout le poids 
d'avoir été l'instrument du consentement qu'il surprit au 
jeune prince pour son mariage, lequel ne lui avoit pas 
rendu ce qu'il en avoit espéré, et qui l'avoil même perdu 
auprès du Roi par la folie qu'il eut, dans une audience 
secrète qu’il en oblint, de lui demander pour prix de son 
service la nomination au chapeau. Il se vit donc réduit 
à M. de Chartres, et ne pensa plus qu'à le gouverner, 
U a fait un si grand personnage depuis la mort du Roi, 
qu'il est nécessaire de le faire connoître. On y reviendra 
bientôt, 

Nonsieur, qui étoit fort glorieux, et gâté encore par 


L, Pages 18 et 19 de notre tome 1. 
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avoir eu un gouverneur devenu duc et pair dans sa mai- 
son, et dont la postérité successive, décorée de la mème 
dignité, étoit demeurée dans la charge de premier gen- 
tilhomme de sa chambre, et par celle de dame d'honneur 
de Madame, remplie par la duchesse de Ventadour, vou- 
lut des gens titrés pour gouverneurs de Monsieur son 
fils. Cela n’étoit pas aisé, mais il en trouva, et ne consi- 
déra guère autre chose. M. de Navailles fut le premier 
qui accepta. Il étoit duc à brevet et maréchal de France, 
plein de vertu, d'honneur et de valeur, et avoit figuré 
autrefois, mais ce n'étoit pas un homme à élever un 
prince. Il y fut peu et mourut en février 1684, à soixante- 
cinq ans. Le maréchal d'Estrades lui succéda, qui en 
auroit été fort capable, mais il étoit fort vieux, et mourut 
en février 1686, à soixante-dix-neuf ans. M. de la Vieu- 
ville, duc à brevet, le fut après, qui mourut en février 1689, 
un mois après avoir été fait chevalier de l'ordre. Il n'avoit 
rien de ce qu'il falloit pour cet emploi, mais ce fut une 
perte pour Monsieur, qui ne trouva plus de gens titrés 
qui en voulussent. Saint-Laurent, qui avoit toute sa con- 
fance, avoit aussi toute l'autorité effective, et suppléoit à 
ces Messieurs, qui n'étoient qu'ad honores. Les deux 
sous-gouverneurs étoient la Bertière, brave et honnête 
gentilhomme, mais dont le prince ne s'embarrassoit guëre, 
quoique il l'estimêt, et Fontenay, qui en étoit extrèmement 
capable, mais qui avoit au moins quatre-vingts ans. Il 
avoit élevé le comte de Saint-Paul tué au passage du 
Rhin, sur le point d'être élu roi de Pologne, dont le 
fameux Sobieski profita. Le marquis d'Arcy fut le dernier 
gouverneur, Il avoit passé par des ambassades avec 
réputation, et servi de même. C'étoit un homme de 
qualité, qui le sentoit fort, chevalier de l'ordre de 1688. 
Son frère aîné l'avoit été en 1661. D'Arcy étoit aussi con- 
seiller d’État d'épée. On a vu ailleurs comment il se con- 
duisit dans cet emploi, surtout à la guerre. Sa mort, 
arrivée à Maubeuge en juin 1694, fut le plus grand 
malheur qui pût arriver à son élève, sur qui il avoit 
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pris non-seulement toute autorité, mais toute confiance, 
et à qui toutes ses manières et sa conduite plaisoient 
et lui inspiroient une grande estime, qui en ce genre 
ne va point sans déférence, 

Le prince n'ayant plus ce sage mentor, qu'on a vu 
qu'il a toujours regretté, ainsi que le maréchal d'Estrades, 
et qu'il l'a toute sa vie marqué à tout ce qui est resté 
d'eux, tomba tout à fait entre les mains de l'abbé du Bois 
ct des jeunes débauchés qui l'obsédèrent. Les exemples 
domestiques de la cour de Monsieur, et ce que de jeunes 
gens sans réflexions, las du joug, tous neufs, sans expé- 
rience regardent comme le bel air dont ils sont les 
esclaves, et souvent jusque malgré eux, effacèrent bientôt 
ce que Saint-Laurent et le marquis d’Arcy lui avoient 
appris de bon. Il se laissa entrainer à la débauche et 
à la mauvaise compagnie, parce que la bonne, même de 
ce genre, craignoit le Roi, et l'évitoit. Marié par force et 
avec toute l'inégalité qu'il sentit trop tard, il se laissa 
aller à écouter des plaisanteries de gens obscurs qui, 
pour le gouverner, le vouloient à Paris; il en fit à son 
tour, et se croyant autorisé par le dépit que Monsieur 
témoignoit de ne pouvoir obtenir pour lui ni gouver- 
nement qui lui avoit été promis, ni commandement 
d'armée, il ne mit plus de bornes à ses discours ni à ses 
débauches, partie facilité, partie ennui de la cour, vivant 
comme il faisoit avee Madame sa femme, partie chagrin 
de voir Monsieur le Duc, et bien plus M. lé prince de 
Conti en possession de ce qu'il y avoit de plus brillante 
compagnie, enfin dans le ruineux dessein de se moquer 
du Roi, de lui échapper, de le piquer à son tour, et de 
se venger ainsi de n'avoir ni gouvernement ni armée à 
commander. 1} vivoit donc avec des comédiennes et leurs 
entours, dans une obscurité honteuse, et à la cour tout 
le moins qu'il pouvoit. L'étrange est que Monsieur le lais- 
soit faire par ce même dépit contre le Roi, et que Ma- 
dame, qui ne pouvoit pardonner au Roi ni à Madame sa 
belle-fille son mariage, désapprouvant la vie que menoit 
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Monsieur son fils, ne lui en parloit presque point, inté- 
rieurement ravie des déplaisirs de Madame sa belle-fille, 
et du chagrin qu'en avoit le Roi. 

La mort si prompte et si subite de Monsieur changea 
les choses. On a vu tout ce qui arriva. M. le duc d'Or- 
léans, content et n'ayant plus Monsieur pour bouclier, 
vécut quelque temps d'une façon plus convenable, et avec 
assiduité à la cour, mieux avec Madame sa femme par les 
mêmes raisons, mais toujours avec un éloignement se- 
cret qui ne finit que quand je les raccommodai, lorsque 
je le séparai de M** d'Argenton : l'amour et l'oisiveté l'at- 
tachèrent à cette maîtresse qui l'éloigna de la cour, 11 
voyoit chez elle des compagnies qui le vouloient tenir, de 
concert avec elle, dont l'abbé du Bois étoit le grand con- 
ducteur. En voilà assez pour marquer les tristes routes 
qui ont gâté un si beau naturel. Venons maintenant aux 
effets qu'a produits ce long et pernicieux poison, ce qui 
ne se peut bien entendre qu'après avoir fait connoître 
celui à qui il le dut presque en entier. 

L'abbé du Bois étoit un petit homme maigre, effilé, 
chafouin, à perruque blonde, à mine de fouine, à physio- 
nomie d'esprit, qui étoit en plein ce qu'un mauvais fran- 
çois appelle un sacre! mais qui ne se peut guère exprimer 
autrement. Tous les vices combattoient en lui à qui en 
demeureroit le maître. Ils y faisoient un bruit et un com- 
bat continuel entre eux. L'avarice, la débauche, l'ambi- 
tion étoient ses dieux; la perfidie, la flattente, les servages, 
ses moyens; l'impiété parfaite, son repos: et l'opinion 
que la probité et l'honnêteté sont des chimères dont on 
se pare, et qui n'ont de réalité dans personne, son prin- 
cipe, en conséquence duquel tous moyens lui étoient 
bons. 11 excelloit en basses intrigues, il en vivoit, il ne 
pouvoit s'en passer, mais toujours avec un but où toutes 
ses démarches tendoient, avec une patience qui n'avoit 
de terme que le succès, ou le démonstration réitérée de 
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n'y pouyoir arrivar, à moins que, cheminant ainsi dans 
la profondeur et les ténèbres, il ne vit jour à mieux en 
ouvrant un autre boyau. Il passoit ainsi sa vie dans les 
sapcs. Le mensonge le plus hardi lui étoit tourné en na- 
ture avec un air simple, droit, sincère, souvent honteux. 
Il auroit perlé avec grâce et facilité, si, dans! le dessein 
de pônétrer les autres en parlant, et la crainte de s'avan- 
cer plus qu'il ne vouloit, ne l'avoit accoutumé à un bé- 
gavement factice qui le déparoit, et qui, redoublé quand 
il fut arrivé à se mêler de choses importantes, devint in- 
supportable, et quelquefois inintelligible. Sans ses con- 
tours et le peu de naturel qui perçoit malgré ses soins, sa 
conversation auroit été aimable. I avoit de l'esprit, assez 
de lettres, d'histoire et de lecture, beaucoup de monde, 
force envie de plaire et de s'insinuer, mais tout cela gâté 
par une fumée de fausseté qui sortoit malgré lui de tous 
ses pores, et jusque de sa gaieté, qui attristoit par là. 
Méchant d'ailleurs avec réflexion, et par nature et par 
raisonnement, traître ct ingrat, maître expert aux com- 
posilions des plus grandes noirceurs, effronté à faire peur 
étant pris sur le fait; desirant tout, enviant tout, et vou- 
lant toutes les dépouilles. On connut après, dès qu'il osa 
ne se plus contraindre, à quel point il étoit intéressé, dé- 
bauché, inconséquent, ignorant en toute affaire, pas- 
sionné toujours, emporté blasphémateur et fou, et jus- 
qu'à quel point il méprisa publiquement son maître et 
l'État, le monde sans exception et les affaires, pour les sa- 
crifier à soi tous et toutes, à son crédit, à sa puissance, à 
son autorité absolue, à sa grandeur, à son avarice, à ses 
frayeurs, à ses vengcances. Tel fut le sage à qui Mon- 
sieur confia les mœurs de son fils unique à former, par le 
conseil de deux hommes qui ne les avoient pas meil- 
leures, et qui en avoient bien fait leurs preuves. 

Un si bon maitre ne perdit pas son temps auprès d'un 
disciple tout neuf encore, et en qui les excellents prin- 
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cipes de Saint-Laurent n'avoient pas eu le temps de 
prendre de fortes racines, quelque estime et quelque af- 
fection qu'il ait conservée! toute sa vie pour cet excellent 
homme. Je l'avouerai ici avec amertume, parce que toul 
doit être sacrifié à la vérité, M. le duc d'Orléans apporta 
au monde une facilité, appelons les choses par leur nom, 
une foiblesse qui gâta sans cesse tous ses lalents, et qui 
fut à son précepteur d'un merveilleux usage toute sa vie. 
Hors de toute espérance du côté du Roi depuis la folie 
d'avoir osé lui demander sa nomination au cardinalat, il 
ne songea plus qu'à posséder son jeune maître par la con- 
formité à soi. Il le flatta du côté des mœurs pour le jeter 
dans la débauche, et lui en faire un principe pour se bien 
mettre dans le monde, jusqu'à mépriser tous devoirs ct 
toutes bienséances, ce qui ie feroit bien plus ménager par 
le Roi qu’une conduite mesurée; il le flatia du côté de 
l'esprit, dont il le persuada : il en avoit trop et trop bon 
pour être la dupe de la religion, qui n'étoit, à son avis, 
qu'une invention de politique, et de tous les temps, pour 
faire peur aux esprits ordinaires et retenir les peuples 
dans la soumission, Il l'infatua encore de son principe 
favori que la probité dans les hommes et la vertu dans 
les femmes ne sont que des chimères sans réalité dans 
personne, sinon dans quelques sots en plus grand nombre 
qui se sont laissé imposer ces cntraves comme celle de 
la religion, qui en sont des dépendances, et qui pour la 
politique sont du même usage, et fort peu d'autres qui 
ayant de l'esprit et de la capacité se sont laissé raccourcir 
l'un et l'autre par les préjugés de l'éducation, Voilà le 
fond de la doctrine de ce bon ecclésiastique, d'où suivoit 
la licence de la fausseté, du mensonge, des artilices, de 
l'infidélité, de la perfidie, de toute espèce de moyens, en 
un mot, tout crime et toute scélératesse tournés en habi- 
leté, en capacité, en grandeur, liberté et profondeur d'es- 
prit, de lumière et de conduite, pourvu que [on] sût se 
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cacher et marcher à couvert des soupçons et des préjugés 
communs. 

Malheureusement tout concourut en M. le duc d'Orléans 
à lui ouvrir le cœur et l'esprit à cet exécrable poison. Une 
neuve et première jeunesse, beaucoup de force et de 
santé, les élans de la première sortie du joug et du dépit 
de son mariage et de son oisiveté, l'ennui qui suit la 
dernière, cet amour, si fatal en ce premier âge, de ce 
bel air qu'on admire aveuglément dans les autres, et 
qu'on veut imiter et surpasser, l'entraînement des pas- 
sions, des exemples et des jeunes gens qui y trouvoient 
leur vanité et leur commodité, quelques-uns leurs vues à 
le faire vivre comme eux et avec eux. Ainsi il s'accou- 
tuma à la débauche, plus encore au bruit de la débauche 
jusqu’à n'avoir pu s’en passer, et qu'il ne s'y divertissoit 
qu’à force de bruit, de tumulte et d'excès. C'est ce qui le 
jeta à en faire souvent de si élranges et de si scanda- 
leuses, et comme il vouloit l'emporter sur tous les débau- 
chés, à mêler dans ses parties les discours les plus impies 
et à trouver un raffinement précieux à faire les débauches 
les plus outrées aux jours les plus saints, comme il Jui 
arriva pendant sa régence plusieurs fois le vendredi saint 
de choix et les jours les plus respectables. Plus on étoit 
suivi, ancien, outré en impiété et en débauche, plus il 
considéroit cette sorte de débauchés, et je l'ai vu sans 
cesse dans l'admiration poussée jusqu'à la vénération 
pour le grand prieur, parce qu'il y avoit quarante ans 
qu'il ne s'étoit couché qu'ivre, et qu'il n'avoit cessé d'en- 
tretenir publiquement des mailresses et de tenir des 
propos continuels d’impiété et d'irréligion. Avec de tels 
principes et Ja conduite en conséquence, il n’est pas 
surprenant qu'il ait été faux jusqu'à l'indiscrétion de se 
vanter de l'être, et de se piquer d'être le plus raffiné 
trompeur. 

Lui et M"* la duchesse de Berry disputoient quelquefois 
qui des deux en savoit là-dessus davantage, et'quelque- 
fois à sa toilette devant M®* de Saint-Simon, et ce qui y 
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étoit avant le public, et M. le duc de Berry même, qui étoit 
fort vrai et qui en avoit horreur, et sans que M{*] de Saint- 
Simon, qui n’en souffroit pas mains et pour la chose et 
pour l'effet, pût la tourner en plaisanterie, ni leur faire 
sentir la porte pour sortir d'une telle indiscrétion. M. le duc 
d'Orléans en avoit une infinie dans tout ce qui regardoit 
la vie ordinaire et sur ce qui le regardoit lui-même. Ce 
n'étoit pas injustement qu'il étoit accusé de n'avoir point 
de secret. La vérité est qu'élevé dans les tracasseries du 
Palais-Royal, dans les rapports, dans les redits dont 
Monsieur vivoit et dont sa cour étoit remplie. M. le duc 
d'Orléans en avoit pris le détestable goût et l'habitude, 
jusqu'à s'en être fait une sorte de maxime de brouiller 
tout le monde ensemble, et d'en profiter pour n'avoir rien 
à craindre des liaisons, soit pour apprendre par les aveux, 
les délations et les piques, et par la facilité encore de faire 
parler les uns contre les autres. Ce fut une de ses princi- 
pales occupations pendant tout le temps qu'il fut à la tête 
des affaires, et dont il se sut le plus de gré, mais qui, tôt 
découverte, le rendit odieux et le jeta en mille fâcheux 
inconvénients. Comme il n'étoit pas méchant, qu'il étoit 
même fort éloigné de l'être, il demeura dans l'impiété et 
la débauche où du Bois l'avoit premièrement jeté, et que 
tout confirma toujours en lui par l'habitude, dans la faus- 
-seté, dans la tracasserie des uns aux autres, dont qui 
que ce soit ne fut exempt, et dans la plus singulière 
défiance qui n'excluoit pas en même temps et pour les 
mêmes personnes, de la plus grande confiance; mais il 
en demeura là sans avoir rien pris du surplus des crimes 
familiers à son précepteur. 

Revenu plus assidèment à la cour, à la mort de Mon- 
sieur, l'ennui l'y gagna et le jeta dans les curiosités de 
chimie dont j'ai parlé ailleurs, et dont on sat faire contre 
lui un si cruel usage, On a peine à comprendre à quel 
point ce prince étoit incapable de se rassembler du 
monde, je dis avant que l'art infernal de M* de Mainte- 
non et du duc du Maine l'en eû: totalement séparé; com- 
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bien peu il étoit en lui de tenir une cour; combien avec 
un air désinvolle til se trouvoit embarrassé et importuné 
du grand monde, et combien dans son particulier, et 
depuis dans sa solitude au milieu de la cour quand tout 
le monde l'eut déserté, il se trouva destitué de toute 
espèce de ressource avec tant de talents, qui en devoient 
être une inépuisable d’amusements pour Jui, 11 étoit né 
ennuyé, etilétoit si accoutumé à vivre hors de lui-même, 
qu'il lui étoit insupportable d'y rentrer, sans être capable 
de chercher même à s'occuper. 1] ne pouvoit vivre que 
dans le mouvement et le torrent des affaires, comme à la 
tête d’une armée, ou dans les soins d'y avoir tout ce dont 
il auroit besoin pour les exécutions de la campagne, ou 
dans le bruit et la vivacité de la débauche. Il y languis- 
soit dès qu'elle étoit sans bruit et sans une sorte d'excès 
et de tumulte, tellement que son temps Jui étoit pénible 
à passer. Il se jeta dans la peinture après que le grand 
goûl de Ja chimie fut* passé ou amorti par tout ce qui 
s'en étoit si cruellement publié. 11 peignoit presque toute 
l'après-dinée à Versailles et à Marly. 1] se connoissoit fort 
en tableaux, il les aimoit, il en ramassoit et il en fit une 
collection qui en nombre et en perfection ne le cédoit pas 
aux tableaux de la couronne. Il s'amusa après à faire des 
compositions de pierres et de cachets à la merci du char- 
bon, qui me chassoit souvent d'avec lui, et des composi- 
tions de parfums les plus forts, qu’il aima toute sa vie, el 
dont je le détournois, parce que le Roi les craïgnoit fort, 
et qu'il sentoit presque toujours. Enfin jamais homme né 
avec tant de talents de toutes les sortes, tant d'ouverture 
et de facilité pour s’en servir, et jamais vie de particulier 
si désuvrée ni si livrée au néant et à l'ennui. Aussi Ma- 
dame ne le peignit-elle pas moins heureusement qu'avoit 
fait le Roi par l'apophthegme qu'il répondit sur lui à 
Maréchal, et que j'ai rapporté®. 


1. Voyez tome II, p.472 et note 4, et tome X, p. 478, 
2. Saint-Simon a écrit fusf, au subjonctif, 
3. Voyez tome À, p. 341. 
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Medame étoit pleine de contes et de petits romans de 
fées : elle disoit qu’elles avoient toutes été conviées à ses 
couches, que toutes y étoient venues, et que chacune avoit : 
doué son fils d’un talent, de sorte qu'il les avoit tous; mais 
que par malheur on avoit oublié une vieille fée disparue 
depuis si longtemps qu'on ne se souvenoit plus d'elle, qui, 
piquée de l'oubli, vint appuyée sur son petit bâton, et 
n'arriva qu'après que toutes les fées eurent fait cha- 
cune! leur don à l'enfant; que, dépitée de plus en plus, 
elle se vengea en le douant de rendre absolument inutiles 
tous les talents qu'il avoit reçus de toutes les autres fées, 
‘d'aucun desquels, en les conservant tous, il n'avoitjamais 
pu se servir. Il faut avouer qu'à prendre la chose en gros 
le portrait est parlant. 

Un des malheurs de ce prince étoit d'être incapable de 
suite dans rien, jusqu'à ne pouvoir comprendre qu'on en 
pt avoir. Un autre, dont j'ai déjà parlé, fut une espèce 
d'insensibilité qui le rendoit sans fiel dans les plus mor- 
telles offenses et les plus dangereuses; et comme le nerf 
et le principe de la haine et de l'amitié, de la reconnois- 
sance et de la vengeance est le même, et qu'il manquoit 
de ce ressort, les suites en étoient infinies et pernicieuses. 
Il étoit timide à l'excès, il le sentoit et il en avoit tant de 
honte qu'il affectoit tout le contraire, jusqu'à s'en piquer. 
Mais la vérité étoit, comme on le sentit enfin dans son 
autorité par une expérience plus développée, qu’on n'ob- 
tenoit rien de lui, ni grâce ni justice, qu'en l'arrachant 
par crainte, dont il étoit infiniment susceptible, ou par 
une extrême importunité. 11 tâchont de s'en délivrer par 
des paroles, puis par des promesses, dont sa facilité le 
rendoit prodigue, mais que qui avoit de meilleures serres 
lui faisoit tenir, De là tant de manquements de paroles 
qu'on ne comptoit plus les plus positives pour rien, et 
tant de paroles encore données à tant de gens pour la 
mème chose qui ne pouvoit s'accorder qu'à un seul, ce 
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qui étoit une source féconde de diserédit et de mécon- 
tents. Rien ne le trompa et ne lui nuisit davantage que 
cette opinion qu'il s'étoit faite de savoir tromper tout le 
monde. On ne le croyoit plus, lors même qu'il parloit de 
la meilleure foi, et sa facilité diminua fort en lui le prix 
de toutes choses. Enfin la compagnie obscure, et pour la 
plupart scélèrate, dont il avoit fait sa société ordinaire de 
débauche, et que lui-même ne feignoit' pas de nommer 
publiquement ses roués, chassa la bonne, jusque dans sa 
puissance, et lui fit un tort infini. 

Sa défiance sans exception étoit encore une chose infi- 
niment dégodtante avec lui, surtout lorsqu'il fut à la tète 
des affaires, et le monstrueux unisson à ceux de sa fami- 
liarité hors de débauche. Ce défaut, qui le mena loin, 
venoit tout à la fois de sa timidité, qui lui faisoit craindre 
ses ennemis les plus certains, et les traiter avec plus de 
distinelions que ses amis; de sa facilité naturelle; d'une 
fausse imitation d'Henri IV, dont cela même n'est ni le 
plus beau ni le meilleur endroit; et de cette opinion mal- 
heureuse que la probité étoit une parure fausse, sans 
réalité, d'où lui venoit cette défiance universelle, 1 étoit 
néanmoins très-persuadé de la mienne, jusque-là qu'il me 
l'a souvent reprochée comme un défaut et un préjugé 
d'éducation qui m'avoit resserré l'esprit et accourci les 
lumières ; et il m'en à dit autant de M" de Saint-Simon, 
parce qu’il la croyoit vertueuse. Je lui avois aussi donné 
des preuves d'attachement trop ferles, trop fréquentes, 
trop continuelles dans les temps les plus dangereux, pour 
qu'ilen püt douter; etnéanmoins voici ce qui m'arriva dans 
la seconde ou troisième année de la régence, et je le rap- 
porte comme un des plus forts coups de pinceau, etsi? dès 
lors mon désintéressement lui avoit élé mis en évidence 
parles plus fortes coupelles#, comme on le verra par la suite. 
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On étoit en automne. M. le duc d'Orléans avoit congédié 
les conseils pour une quinzaine. J'en profitois pour aller 
passer ce temps à la Ferté; je venois de passer une heure 
seul avec l'ui, j'en avois pris congé et j'étois revenu chez 
moi, où, pour être en repos, j'avois fermé ma porte. Au 
bout d’une heure au plus, on me vint dire que Biron étoit 
à la porte, qu'il ne se vouloit point laisser renvoyer, et 
qu'il disoit qu'il avoit ordre de M. le duc d'Orléans, qui 
l'envoyoit, de me parler de sa part. Il faut ajouter que 
mes deux fils avoient chacun un régiment de cavalerie, et 
que tous les colonels étoient lors par ordre à leurs corps. 
Je fis entrer Biron avec d'autant plus de surprise, que je 
ne faisois que de quitter M. le duc d'Orléans. Je demandai 
donc avec empressement ce qu'il y avait de si nouveau. 
Biron fut embarrassé, et à son tour s'informa où étoit le 
marquis de Ruffec. Ma surprise fut encore plus grande; 
je lui demendai ce que cela vouloit dire. Biron, de plus 
en plus empêtré, m'avoua que M. le duc d'Orléans en étoit 
inquiet, et l'envoyoit à moi pour le savoir. Je lui dis qu'il 
étoit à son régiment comme tous les autres, et logé dans 
Besançon chez M. de Lévy, qui commandoit en Franche- 
Comté. « Mais, me dit Biron, je le sais bien; n'auriez- 
vous point quelque lettre de lui? — Pourquoi faire? ré- 
pondis-je. — C'est que franchement, puisqu'il vous faut 
tout dire, M. le duc d'Orléans, me répondit-il, voudroit 
voir de son écriture, » Il m'ajouta que peu après que je 
l'eus quitté, il étoit descendu dans le petit jardin de M®* la 
duchesse d'Orléans, laquelle étoit à Montmartre; que la 
compagnie ordinaire, c'est-à-dire les roués et les p..….…, 
. S'y promenoient avec lui; qu'il étoit venu un commis de 

la poste avec des lettres, à qui il avoit parlé quelque 
temps en particulier; qu'après cela il avoit. appelé lui 
Biron, lui avoit montré une lettre datée de Madrid du 
marquis de Ruffec à sa mère, et que là-dessus il lui avoit 
donné sa commission de me venir trouver. 

A ce récit je sentis un mélange de colère et de compas- 
sion, et je ne m'en contraignis pas avec Biron. Je n’avois 
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point de lettres de mon fils, parce que je les brülois à 
mesure comme tous papiers inutiles. Je chargeaïi Biron de 
dire à M. le duc d'Orléans une partie de ce que je sentois; 
que je n'avois pas la plus légère connoissance avec qui 
que ce fût en Espagne, et le lieu où mon fils étoit; que je 
le priois instamment de dépècher sur-le-champ un cour- 
rier à Besançon, pour le mettre en repos par ce qu'il lui 
rapporteroit. Biron, haussant les épaules, me dit que 
tout cela étoit bel ct bon, maïs que si je retrouvois 
quelque lettre du marquis de Ruffec, il me prioit de la lui 
envoyer sur-le-champ, et qu'il mettroit ordre qu'elle lui 
parvint même à table, malgré l'exacte clôture de leurs 
soupers !. Je ne voulus pas retourner au Palais-Royal pour 
y faire une scène, et je renvoyai Biron, Heureusement 
M"° de Saint-Simon rentra quelque temps après; je lui 
confai l'aventure. Elle trouva une dernière lettre du mar- 
quis de Ruffec, que nous envoyämes à Biron. Elle perça 
jusqu’à table, comme il me l'avoit dit. M. le duc d'Orléans 
se jeta dessus avec empressement. L'admirable est qu'il 
ne connoissoit point son écriture. Non-seulement il la re- 
garda, mais il la lut; et comme il la trouva plaisante, il en 
régala tout haut sa compagnie, dont elle devint l'entre- 
tien, ct lui tout à coup affranchi de ses soupçons. À mon 
retour de la Ferté, je le trouvai honteux avec moi, et je 
le rendis encore davantage par ce que je lui dis là-dessus. 

Il revint encore d'autres lettres de ce prétendu marquis 
de Ruffec. 11 fut arrêté longtemps après à Bayonne, à 
table chez Dadoncourt, qui y commandoit, et qui en prit 
tout à coup la résolution sur ce qu'il lui vit prendre des 
olives avec une fourchette. Il avoua au cachot qui il étoit ; 
et ses papiers décelèrent le libertinage du jeune homme 
qui court le pays, et qui, pour être bien reçu et avoir de 
l'argent, prit le nom de marquis de Ruffec, se disoit 
brouillé avec moi, écrivoit à M"* de Saint-Simon pour se 
raccommoder par elle et la prier de payer ce qu’on lui 
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prétoit, le taut pour qu'on vit ses lettres, et que cela, 
joint à ce qu'il disoit de la famille, le fit croire mon fils 
et lui en procurât les avantages, C’éloit un grand garçon 
bien fait, avec de l'esprit, de l'adresse et de l’effronterie, 
qui étoit fils d’un huissier de Madame, qui connoissoit 
Loute la cour, et qui, dans le dessein qu'il avoit pris de 
passer pour mon fils, s’étoit bien informé de la famille 
pour en parler juste et n'être point surpris. On le fit en- 
fermer pour quelque temps. Il avoit auparavant couru le 
monde sous d'autres noms; il crut-que celui de mon fils, 
de l'âge duquel il se trouvoit à peu près, lui rendroit 
davantage. 

La curiosité d'esprit de M. le duc d'Orléans, jointe à 
‘ une fausse idée de fermeté et de courage, l'avoit occupé 
de bonne heure à chercher à voir le diable, et à pouvoir 
le faire parler. Il n’oublioit rien, jusqu'aux plus folles lec- 
tures, pour se persuader qu'il n'y a point de Dieu, et il 
croyoit le diable jusqu'à espérer de le voir et de l’entre- 
tenir, Ce contraste ne se peut comprendre, et cependant 
il est extrêmement commun. Il y travailla avec toutes 
sortes de gens obscurs, et beaucoup avec Mirepoix, mort 
en 1699, sous-lieutenant des mousquetaires noirs, frère 
aîné du père de Mirepoix, aujourd'hui lieutenant général 
et chevalier de l'ordre. Ils passoient les nuits dans les car. 
rières de Vanvres et de Vaugirard à faire des invocalions. 
M. le duc d'Orléans m'a avoué qu'il n’avoit jamais pu 
-venir à bout de rien voir ni entendre, et se déprit enfin 
de cette folie. Ge ne fut d’abord que par complaisance 
pour M®*d'Argenfon, mais après par un réveil de curiosité, 
qu'il s’adonna à faire regarder dans un verre d'eau le 
présent et le futur, dont j'ai rapporté sur son récit des 
choses singulières; et il n'étoit pas menteur. Faux et 
menteur, quoique fort voisins, ne sont pas même chose ; 
et quand il Jui arrivoit de menlir, ce n'étoit jamais que, 
lorsque pressé sur quelque promesse ou sur quelque 
affaire, il y avoit recours malgré lui pour sortir d'un 
mauvais pas. 
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Quoique nous nous soyons souvent parlé sur la religion, 
où, tant que j'ai pa me flatter de quelque espérance de 
le ramener, je me tournois de tout sens avec lui pour 
traiter cet important chapitre sans le rebuter, je n'ai 
jamais pu démèler le système qu'il pouvoit s'être forgé, 
et j'ai fini par demeurer persuadé qu’il flottoit sans cesse 
sans s'en être jamais pu former. Son desir passionné, 
comme celui de ses pareils en mœurs, étoit qu'il n'y eût 
point de Dieu; mais il avoit trop de lumière pour être 
athée, qui sont une espèce particulière d'insensés bien 
plus rare qu'on ne croit. Cette lumière l'importunoit, il 
cherchoit à l'éteindre et n’en put venir à bout. Une âme 
mortelle lui eût été une ressource; il ne réussit pas mieux 
dans les longs efforts qu'il fit pour se la persuader. Un 
Dieu existant et une âme immortelle le jetoient en un fà- 
cheux détroit, et il nc se pouvoit avcugler sur la vérilé 
de l'un et de l'autre. Le déisme lui parut un refuge, 
mais ce déisme trouva en lui tant de combats, que je ne 
trouvai pas grand'peine à le ramener dans le bon chemin, 
après que je l'eus fait rompre avec M** d'Argenton. On a 
vu avec quelle bonne foi de sa part par ce qui en a été 
raconté. Elle s'accordoit avec ses lumières dans cet inter- 
valle de suspension de débauche. Mais le malheur de son 
retour vers elle le rcjeta d'où il étoit parti. I} n’entendit 
plus que le bruit des passions qui s'accompagna pour 
l'étourdir encore des mêmes propos d'impiété, et de la 
folle affectation de l'impiété. Je ne puis donc savoir que 
ce qu'il n'étoit pas, sans pouvoir dire ce qu'il étoit sur la 
religion. Mais je ne puis ignorer son extrême’malaise sur 
ce grand point, et n'être pas persuadé qu'il ne se fût jelé 
de lui-même entre les mains de lous les prêtres et de tous 
les capucins de la ville, qu'il faisoit trophée de tant mé- 
priser, sl étoit tombé dans une maladie périlleuse qui lui 
en auroit donné le temps. Son grand foible en ce genre 
étoit de se piquer d'impiélé et d'y vouloir surpasser les 
plus hardis. m : 

Je me souviens qu'une nuit de Noël à Versailles, où il 
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accompagna le Roi à malines et aux trois messes de mi- 
nuit, il surprit la cour par sa continuelle application à 
lire dans le livre qu'il avoit apporté, et qui parut un livre 
de prière. La première femme de chambre de M“° la du- 
chesse d'Orléans, ancienne dans la maison, fort attachée 
et fort libre, comme le sont tous les vieux bons domes- 
tiques, trasportée de joie de cette lecture, lui en fit com-: 
pliment chez M“ la duchesse d'Orléans le lendemain, où 
il y avoit du monde. M. le duc d'Orléans se plut quelque 
temps à la faire danser, puis lui dit: « Vous êtes bien 
sotte, M* Imbert; savez-vous donc ce que je lisois? 
C’étoit Rabelais, quej'avois porté de peur de m'ennuyer. » 
On peut juger de l'effet de cette réponse. La chose n'étoit 
que trop vraie, et c'étoit pure fanfaronnade. Sans com- 
paraison des lieux ni des chosés, la musique de Ja cha- 
pelle étoit fort au-dessus de celle de l'Opéra et de toutes 
les musiques de l'Europe; et comme les matines, laudes 
etles trois messes basses de la nuit de Noël duroient 
longtemps, cette musique s'y surpassoit encore. Il n'y 
avoit rien de si magnifique que l'ornement de la chapelle 
et que la manière dont elle étoit éclairée. Tout y étoit 
plein; les travées de la tribune remplies de toutes les 
dames de la cour en déshabillé, mais sous les armes. Il 
n'y avoit donc rien de si surprenant que la beauté du 
spectacle, et les oreilles y étoient charmées. M, le duc 
d'Orléans aimoit extrêmement la musique; il la savoit 
jusqu'à composer, et il s'est même amusé à faire lui- 
même une espèce de pelit opéra, dont la Fare fit les vers, 
et qui fut chanté devant le Roi; cette musique de la cha- 
pelle étoit donc de quoi l'occuper le plus agréablement 
du monde, indépendamment de l'accompagnement d'un 
spectacle si éclalant,.sans avoir recours à Rabelais; mais 
il falloit faire l’impie et lc bon compagnon. 

-M®* Ja duchesse d'Orléans étoit une autre sorle de per- 
sonne. Elle étoit grande et de tous points majestucuse; 
le teint, la gorge, les bras admirables, les yeux aussi ; 
la bouche assez bien, avec de belles dents, un peu longues; 
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des joues trop larges et trop pendantes qui la gâtoient, 
mais qui n'ernpêchoient pas la beauté; ce qui la déparoit Le 
plus étoient les places de ses sourcils, qui étoient comme 
pelées et rouges, avec fort peu de poils; de bélles pau- 
pières et des cheveux châtains bien plantés. Sans être 
bossue ni contrefaite, elle avoit un côté plus gros que : 
l'autre, une marche de côté, et cette contrainte de taille 
en annonçait une autre qui étoit plus incommode dans la 
société, et qui la génoit elle-même. Elle n’avoit pas moins 
d'esprit que M. le duc d'Orléans, et de plus que lui une 
grande suile dans l'esprit; avec cela une éloquence natu- 
relle, une justesse d'expression, une singularité dans le’ 
choix des termes qui couloit de source et qui surprenoit 
toujours, avec ce tour particulier à M”* de Montespan et 
à ses sœurs, et qui n'a passé qu'aux personnes de sa 
familiarité ou qu'elle avoit élevées. M°** la duchesse d'Or- 
léans disoit tout ce qu'elle vouloit et comme elle le vou- 
loit, avec force délicatesse et agrément; elle disoit même 
jusqu'à ce qu’elle ne disoit pas, et faisoit tout entendre 
selon la mesure et la précision qu’elle y vouloit mettre; 
mais elle avoit un parler gras si lent, si embarrassé, si 
difficile aux oreilles qui n’y étoient pas fort accoutumées, 
que ce défaut, qu'elle ne paroissoit pourtant pas trouver 
te}, déparoit extrêmement ce qu'elle disoit, 

La mesure et toute espèce de décence et de bienséance 
étoient chez elle dans leur centre, et la plus exquise 
superbe dans son trône. On sera étonné de ce que je vais 
dire, et toutefois rien n’est plus exactement véritable : 
c'est qu'au fond de son âme elle croyoit avoir fort honoré 
N. le duc d'Orléans en l’épousant. I] lui en échappoit des 
traits fort souvent qui s’énonçoient dans leur impercep- 
tible. Elle avoit trop d'esprit pour ne pas sentir que cela 
n'eût pu se supporter, trop d'orgueil aussi pour l'étouffer ; 
impitoyable avec cela jusqu'avec ses frères sur le rang 
qu'elle avoit épousé, et petite-fille de France jusque sur 
sa chaise percée. M. Le duc d'Orléans, qui en rioit souvent, 
l'avpeloit M®* Lucife: en parlant à elle, et elle convenoit 
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que ce nom ne lui déplaisoit pas. Elle ne sentoit pus 
imoins tous les avantages ct toules les distinctions que 
son mariage avoit valus à M. le duc d'Orléans à Ja mort 
de Monsieur; et ses déplaisirs de la conduite de M. lc 
duc d'Orléans avec elle, où toulefois l'air-extérieur éloit 
demeuré convenable, ne venoient point de jalousie, mais 
du dépit de n'en être pas adorée et service comme une 
divinité, sans que de sa part elle et voulu faire un seul 
pas verslui, ni quoi que ce füt qui pôt lui plaire et l'atta- 
cher, ni se contraindre en quoi que ce soit qui le pouvoit 
éloigner et qu'elle voyoit distinctement qui l'éloignoil. 
Jamais de sa part en aucun temps rien d'accueillant, de 
prévenant pour lui, de familier, de cette liberté d'une 
ferme qui vit bien avec son mari, et toujours recevant 
ses avances avec froid, et unc sorte de supériorité de 
grandeur, C'est une des choses qui avoit! le plus éloigné 
M. le duc d'Orléans d'elle, et dont tout ce que M. le duc 
d'Orléans y mit de son côté après leur vrai raccommode- 
ment put moins que la politique?, que les besoins d’une 
part, les vues de l’autre amenèrent, laquelle encore ne 
réussit qu'à demi. Pour sa cour, car c'est ainsi qu'il fal- 
loit parler de sa maison et de tout ce qui alloit chez elle, 
c'éloit moins une cour qu'elle vouloit qu'un culte; el je 
crois pouvoir dire avec vérité qu'elle n'a jamais trouvé en 
sa vie que la duchesse de Villeroy et moi qui ne* lui en 
ayons jamais rendu, et qui lui ayons * toujours dit et fait 
ordinairement faire tout ce qu'il nous paroissoit à propos. 
La duchesse de Villeroy étoit haute, franche, libre, sûre, et 
le lien, comme on l'a vu, entre M**la duchesse de Bourgogne 
et elle, et moi le lien entre elle et Monsieur son mari; cela 
pouvoit bien entrer pour beaucoup dans une parcille 
exception. M** de Suint-Simon, qui ne la gäloit pas non 
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plus, n'avoit pas les mèmes occasions avec elle, jusqu'au 
iariage de M°* la duchesse de Berry. : 

La timidité de M®* la duchesse d'Orléans étoit en même 
temps extrême. Le Roi l'eût fait trouver mal d'un seul 
regard un peu sévère, et M*° de Maintenon peut-être 
aussi: du moins trembloit-elle devant elle, et sur les 
choses les plus communes et en publie, elle ne leur répon- 
doit jaxinais qu'en balbutiant et la frayeur sur le visage. 
Je dis répondoit, car de prendre la parole, avec le Roi 
surtout, cela étoit plus fort qu'elle. Sa vie, au reste, étoit 
fort languissante dans une très-ferme santé; solitude et 
lecture jusqu’au diner seule, ouvrage le reste de la jour- 
née, et du monde depuis cinq heures du soir qui n'y trou- 
voit ni amusement ni liberté, parce qu'elle n'a jamais su 
meltre personne à son aise, Ses deux frères furent tour 
à tour ses favoris. Jamais de commerce que de rare et 
* sérieuse bienséance avec M** la duchesse du Maine; avec 
ses sœurs, On a vu ailleurs comme elles étoient ensemble, 
c'est-à-dire point du tout. Lorsque je commençai à la 
voir, le favori étoit son petit frère : c'es ainsi que par 
amitié et âge elle appeloit le comte de Toulouse. Il la 
voyoit tousles jours avec la compagnie, assez souvent seul 
dans son cabinet avec elle. M. du Maine, ce n'étoit alors 
que par visites peu fréquentes, et encore moins avec la 
compagnie. Ses vues l'en rapprocherent après ? le mariage 
de M. le duc de Berry ; et depuis la mort de ce prince, il 
lu ménageoit, mais pours’en faire ménager, et de M. le duc 
d'Orléans par elle, avec un manége merveilleux. Pour moi 
je ne la voyois jamais quand la compagnie avoit com- 
mencé. C'étoit presque toujours tète à tête, souvent-avec 
M. le duc d'Orléans, quelquefois, mais rarement, surtout - 
avant la mort du Roi, avec M. le comte de Toulouse, 
jaurais avec M. du Maine, Ni l'un ni l'autre ne mettoient 
jatmais le pied chez M.le duc d'Orléans qu'aux occasions ; 
ni l'un ni l'autre ne l'aimoient. Le duc du Maine avoit 
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peu de disposition, intérêt à part, à aimer personne, Il 
épousa ensuite les sentiments de M" de Maintenon, et on 
a vu après ce qu’il sut faire pour éloigner M. le duc d'Or- 
iéans des droits de sa naissance, et sc saisir du souverain 
pouvoir. Le comte de Toulouse, froid, menant une vie 
toute différente, et n'approuvant pas celle de M, le duc 
d'Orléans, touché des déplaisirs de sa sœur, et retenu par 
les mécontentements du Roi. Je n’ai remarqué depuis en 
lui dans tous les temps que vérité, honneur, conduite 
sage, et devoirs de lui à M. le duc d'Orléans, sans que ces 
choses se soient poussées jusqu'à liaison et wmitié. 

M" la duchesse d'Orléans avoit une maison dont elle 
ne faisoit d'usage que pour leurs fonctions et grossir sa 
cour. Elle n’en faisoit pas davantage de ce qui la rem- 
plissoit le plus souvent. Ainsi je ne m'arrêterai qu'à ce 
très-peu de personnes qui avoient pris du crédit sur son 
esprit. Celui de Saint-Pierre, son premier écuyer, lui 
avoit in posé par un flegme de sénateur, et un impérieux 
silence qu'il ne rompoit guère que pour prononcer des 
sentences et des maximes, C'étoit un intrigant d'un esprit 
fort dangereux, duquel elle se devoit d'autant plus défier 
que, pour son coup d'essai, ce sage l'avoit brouillée avec 
M. le duc d'Orléans sur la compagnie de ses Cent-Suisses 
qu'eut Nancré, et qu'il voulut emporter de haute lutte, 
jusqu'à commettre ainsi M®* la duchesse d'Orléans, qui 
l'en dédommagea, non de la promesse mais de la pré- 
tention, par la charge de son premier écuyer que la mort 
de Fontaine Martel fit vaquer peu après. M. le duc 
d'Orléans avoit défendu à Saint-Pierre de mettre le pied 
chez lui. Saint-Pierre s'en moquoit, et parloit de lui avec 
la dernière insolence, traitant la chose de couronne à 
couronne. Il ne daigna en aucun temps faire un seul pas 
vers ce prince, dont la foiblesse trouva plus commode de le 
mépriser, Ce fut un pernicieux ouvrier entre le mari et la 
femme, et en tout ce qu'il put au dehors contre M. le duc 
d'Orléans. Sa femme, bonne demoiselle de Bretagne, qui 
avoit élé fort jolie ct fort aventurière, l'air et le jeu furt 
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étourdi, mais avec de l'esprit et de l'art, apaisoit M. le 
duc d'Orléans à force de badinages et de manéges. C'étoit 
elle qui avoit introduit son mari, lequel avoit été cassé 
de capitaine de vaisseau, pout avoir mis la sédition duns 
la marine, lorsque le Roi y voulut établir l’école du petit 
Renaut. Gomme cela est ancien et chétif, je n'ai jamais 
su comment M®* de Saint-Pierre s'étoit introduite ellc- 
même, mais en peu de temps M°* la duchesse d'Orléans 
ne s'en put passer ni lui rien refuser; cela a duré bien 
des années, et l'amitié et le familiarité toujours. Elle étoit 
gaie, libre, plaisante, savoit toutes les galanteries de lu 
cour, et la meilleure créature du monde. Marly les tenta, 
M°* la duchesse d'Orléans y fit l'impossible, et ne se re- 
bula point pendant plusieurs années, Elle y échoua tou- 
jours. Saint-Pierre étoit un très-pctit gentilhomme de 
basse Normandie, si tant est qu'il le fût bien, et le Roi, 
qui s'en informa, n'en voulut pas ouïr parler pour Marly, 
pour manger ni pour entrer dans les carrosses. Ce futle ver 
rongeur des Saint-Pierre qui, non contents de s'être en- 
richis et placés, vouloient faire les seigneurs. 

J'ai dit ailleurs un mot de M°° de Jussac, qui étoit une 
femme du premier mérite en tout genre et du plus 
aimable ; ainsi je n'en redirai rienici, 

La duchesse Sforze éloit celle qui possédoit le plas le 
cœur et l'esprit de M°* la duchesse d'Orléans, C'étoit sa 
cousine germaine, seconde fille de M”* de Thianges, sœur 
de M“ de Montespan, qui l'avoit mariée fort jeune à 
Rome au duc Sforze en 4678, qui mourut sans enfants 
en 1685 à soixante-sept ans, veuf cn premières noces d’une 
Colonne, fille du prince de Carbognano. Il étoit chevalier 
de l'ordre, qu'il avoit recu en septembre 1676 par les 
mains du duc de Nevers à Rome, avee le duc de Bracciano, 
Sa mèreétoit fille du duc de Mayenne, chef de la Ligue, et 
il éloit le neuvième descendant de père en fils de ce fameux 
Altendulo, qui de laboureur de Cottignolo devint un des 
plus grauds capitaines de l'Europe, seigneur et comte de 
sa palrie, avec d'autres grands États, gonfelonier de 
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l'Église et connétable de Naples sous la reine Jeanne, ct 
qui établit une puissante maison. Il prit le nom de Sforza 
d'un sobriquet sur sa force de corps, sur ce que, résistant 
avec insolence à son général Alberic Balbiano sur le par- 
tage du butin, Balbiano‘ lui demands s’il vouloit wsar 
meco forza, et qu'il feroit bien de prendre le nom de 
Sforza, qu'il prit en effet, et le flt passer à sa postérité. 
De Bosio, son puiné, est venu le-duc Sforze qui donne 
lieu à cette remarque, dont le frère ainé fut duc de Milan, 
par son mariage avec l'héritière fille du duc Ph.-M, Vis- 
conti. Son fils Galeas-M., successivement gendre du mar- 
quis de Mantoue et du duc de Savoie, fut tué jeune, et 
laissa le duché de Milan à son fils J.-Galeas tout enfant 
sous la tutelle de son frère Ludovic, si connu par le sur- 
nom de Morc, qui le maria à Ja fille d'Alph. duc de 
Calabre, depuis roi de Naples, l'empoisonna après, et 
usurpa le duché de Milan sur son petit-ncveu Fr., qui ne 
fut point marié; et tous deux moururen£t en france : 
celui-ci, abhé de Marmoustier; Louis le More à Loches, 
dans une cage où il vécut plusieurs années, et où 
Louis XII l'avoit fait enfermer, après l'avoir fait pri- 
sonnier: son fils aîné rentré ensuite dans le duché de 
Milan, et en fut encore dépouillé, et vint achever sa vie à 
Paris sans alliance. Son frère Fr. fut plus heureux : il fut 
rétabli à Milan, et mourut sans enfants de la fille de ce 
Cbristierne, roi de Danemark, fameux par ses insignes 
cruautès ct sa catastrophe, et d’une sœur de Charles V. 
11 y a eu d'autres branches, tant légitimes que bâtardes, 
de ces Sforzes, qui ont eu en Italie des établissements et 
des alliances considérables. Je n'ai pu refuser ce petit 
écart de curiosité avant d'en venir à la duchesse Sforze. 

Elle étoit belle, sage et spirituelle, et plut assez au Roi 
à son retour pour donner lieu à M" de Maintenon de 
l'écarter. C'étoit encore assez qu'elle fût nièce de M° de 
Montespan, et qu'elle en eût ce langage singulier dont j'ai 
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parlé plus d'une fois. Il se forma dans les suites une 
liaison de convenance entre elle et M°* la duchesse 
d'Orléans, qui parvint au dernier point d'intimité rt de 
confiance, jusqu'à ne pouvoir se passer l'une de l'autre, 
qui a duré tant que la duchesse Sforze a vécu, dont M*° de 
Castries, leur cousine germaine, fille de M. de Vivonne et 
damc d'atour de M" la duchesse d'Orléans, qui avoit bien 
plus d'esprit, et le même tour que M“ Sforze, mouroit de 
jalousie. M°* Sforze avoit de l'esprit, comme il a été 
remarqué, mais sage, sensé, avisé, réfléchi; bonne et 
honnête par nature, éloignée de tout mal et se portant à 
tout bien ; et cette intimité avec M°** la duchesse d'Orléans 
fut un bonheur pour cette princesse, pour M. le duc 
d'Orléans, et pour toute cette branche royale. Elles pas- 
saient leur vie ensemble, et dinoient presque tous les jours 
tète à tête. Son extérieur droit, sec, froid et haut, avoit 
du rebutant. Elle aimoit à gouverner. Tout montroit en 
elle une rinçure‘ de la princesse des Ursins. Mais perçant 
cet épiderme, vous ne trouvicz que sagesse, mesure, 
bonté, politesse, raison, desir d'obliger, de concilier, 
surtout vérité, sincérité, droiture, sûreté entière, secret 
inviolable; assemblage si précieux et si rare, surtout à la 
cour, et dans une femme. Elle étoit glorieuse sans orgueil 
et sans bassesse, c'est-à-dire qu'elle se sentoit fort, 
et qu’elle se conduisoit avec réserve et dignité loin de 
toute prostitution de cour, où avec cela elle se faisoit 
compter, quoique en allant fort peu. 

La parenté que j'avois avec elle par sa mère, sœur de 
M“ de Montespan, m'en altira des honnêtetés, rares 
parce que nous ne nous rencontrions guère, plus ordi- 
naires à M°* de Saint-Simon, qu'elle voyoit souvent chez 
M®* la duchesse d'Orléans. Aussitôt qu'après le congé 
donné à M* d'Argenton, je fus en commerce particulier 
avec M® la duchesse d'Orléans, M°° Sforze me fit des 
avances de liaison auxquelles je répondis à son gré. ‘ 
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Je ne la connoissois point assez pour être prévenu de 
(out son mérite, mais sur ce que j'en avois appris, et 
sur ce que je savois de son intimité avec M°*° la duchesse 
d'Orléans et sans partage, je crus utile au maintien du 
raccomodement que je venois de faire avec tant de peine. 
et à tout ce qui pourroit survenir de vues et d'affaires 
à M. le duc d'Orléans, de vivre dans l'intelligence qui 
m'étoit offerte. Bientôt après nous être un peu connus, 
ct M®* de Saint-Simon quelquefois en tieré, ou seule 
avec elle, quoique rarement depuis cette époque, elle 
nous plut tant et nous à elle, que l'amitié etla confiance 
suivirent bicntôt, que rien depuis n'a pu affoiblir. Je 
ne parle point de la duchesse de Villeroy, dont j'ai fait 
suffisamment! mention ailleurs, et qui mourut peu de 
jours avant Monseigneur. Ainsi, au temps où nous sommes, 
il n'étoit plus question que de la regretler il y avoit long- 
tenps. ° | 


CHAPITRE IX. 


Vic ordinaire de M, et de Mme la duchesse d'Orléans. — Caractère de 
Mrele duchesse de Berry. — Caractère de la Mouchy et de son mari. 
— Caractère de Madame.—Embarras domestiques de M, le duc d'Or- 
léans, — Singulier manége du maréchal de Villeroy avec moi, — 
Caractère du maréchal de Villeroy. 


L'abandon total qui faisoit de la cour la plus parfaite 
solitude pour M. le duc d'Orléans, la paresse de M°* ]a 
duchesse d'Orléans, qui ne croyoit pas devoir faire un 
pas vers personne, €t en qui l'orgueil et la paresse 
étoient au dernier point, et parfaitement d'accord pour 
attendre fout sur son trône sans se donner la moindre 
peine, rendoit leur vic languissante, honteuse, indécente 
et méprisée. Ce fut une des premières choses à quoi il 

. fallut remédier. Tous deux le sentirent, et il faut pourtant 
dire que M°%* la duchesse d'Orléans, une fois convaincue 
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et résolue, s'y porta avec plus de courage cet de suite que 
M. le duc d'Orléans. Je dis de courage, par les mortifi- 
cations continuelles que son orgueil eut à essuyer dans de 
longs cssais pour sortir de cet état. Marly, où se passoit 
presque la moitié de l’année, et où les dames ne man- 
geoient plus depuis longtemps avec le Roi qu'à souper, et 
où la table de M°®*° la duchesse de Bourgogne, et les fré- 
quents retours de chasse de Monseigneur et des deux 
princes ses fils étoient disparus avee eux, donna moyen 
à M® la duchesse d'Orléans de rechercher du monde 
pour ses diners. C'est ce qu'elle entreprit dès avant la 
mort de M. le duc de Berry, avec peu de succès. Les 
dames qu'elle invitoit, ou par les siennes ou le plus sou- 
vent par elle-même, étoient fertiles en excuses. On redou- 
toit la compagnie de M. le duc d'Orléans. Les plus avisées 
épioient ses tours à Paris pour diner chez Madame sa 
femme, et s'en tenir quittes après pour longtemps. On 
craignoit le Roi, c’est-à-dire M” de Maintenon, et les plus 
au fait, M. du Maine; ct ces refus se soutinrent long- 
temps comme à la mode, jusque-là qu'on cherchoit à 
se disculper et d'y être laissé entraîner par la presse 
qu'on en avoit essuyée, et qui ne pouvoit plus donner 
lieu à de plus longs refus. Les hommes éloient encore 
plus embarrassants que les femmes, parce que le rang 
de petite-fille de France n'en permettoit à leur table que 
de tilrés. 

M lu duchesse d'Orléans, qui sentit enfin l'importance 
de rompre une si indécente barrière, qui la séparoit du 
monde, à cause de Monsieur son mari, et qu'elle ne pou- 
voit rapprivoiser avec elle sans le rapprocher de lui, ne 
se rebuta point, et prit les manières les plus convenables 
autant qu'il fut en elle pour fondre ces glaces et faire 
fleurir sa table et son appartement. Le travail fut égale- 
ment dégoûtant et opiniâtre, mais enfin il réussit. On 
s'enhardit enfin, les uns à l'exemple des autres, et le 
nombre, qui s'augnienta peu à peu, s'appuyasur le nom- 
bre mème pour s'appuyer et s'augmenter de plus en plus. 
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La table étoit exquisc, et la contrainte à Ia fin, tout 
respect et décence gardéct, y devint peu perceptible. 
M. le duc d'Orléans y contint la liberté de ses discours, 
il 8'y mit peu à peu à converscr quand il n'y trouvoit 
point de véritable contrebande, mais de choses publiques, 
générales, convenables, incapables d'embarraser per- 
sonne ni lui-même. Souvent les lables de jeu suivoient 
le repas, et retenoicnt la compagnie avec celle qui sur- 
venoit jusqu'à l'heure du salon. On se loue enfin beaucoup 
de ces dîners; on s'étonna de la répugnance qu'on y 
avoit cuc; on se trouva à l'aise de ce que le Roi ni! 
Ms de Maintenon y paroissoient indifférents, on eut 
honte d’avoir mal à propos appréhendé de leur déplaire. 
Mais le salon, pour tout cela, n’en devint pas plus favo- 
rable à M. le duc d'Orléans. À ces diners, c'êtoit chez 
une bâfarde du Roi: on n'y éloit avec M. le duc d'Orléans 
que par occasion, on éloit invité, rien de tout cela duns 
le salon, où le très-grand nombre en hommes qui n'étoit 
point de ces dîners éloil demeuré dans la même réserve 
avec lui, où il étoit même évité de presque tous ceux 
qui sortoient de sa table, sans que cela aït pu changer à 
son égard, jusqu'à l'extrémité de la maladie du Roi. 
Son ennui le menoit souvent à Paris faire des soupers* 
et des parties de débauche. On tâchoit de les éloigner 
par d'autres parties avec M® Ja duchesse d'Orléans à 
Saint-Cloud et à l'Étoile, la plus gentille petite maison, que 
le Roi avoit donnée il y avoit longtemps à M°* la duchesse 
d'Orléans, dans le parc de Versailles, qu'elle avoit accom- 
modée le mieux du monde, en quoi elle avoit le goût fort 
bon. Elle aimoit la table, les conviés l'aimoient tous, ct à 
tuble c'étoit toute une autre personne, libre, gaie, exci- 
lante, charmante. M. le duc d'Orléans n'aimoit que le 
bruit, et comme il se mettoit en pleine liberté dans ces 
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sortes de parties, on éloit fort contraint sur le choix des 
convives, dont les oreilles et la pulitique auroient élé éga- 
lement embarrassées du peu de mesure de ses propos, el 
leurs yeux fort étonnés de le voir s'enivrer tout seul dès 
les commencements du repas au mieu de tous gens qui 
ne songeoient qu'à l'amuser et à se réjouir honnêtement, 
ct dont pas un n'y approcha jamais de l'ivresse. Parmi 
cette We, qui fut la même jusqu'à la fin du Roi, les atten- 
tions et les embarras ne manquoient pas: c'est [ce] qu’on 
tâchera de développer après que, pour le mieux entendre, 
on aura exposé l’état intérieur de la famille de M. le duc 
d'Orléans, qui alors ne consistoit qu'en M°* la duchesse 
de Berry et Madame. ‘ 
On a pu sentir quelle étoit M*° la duchesse de Berry en 
plüsieurs endroits de ces Mémoires, maïs on la verra 
bientôt faire un personnage si singulier en soi, et par 
rapport à Monsieur son père, devenu régent du royaume, 
que je ne craindrai point quelque légère répétition pour 
la faire connoître autant qu'il est nécessaire. Cette prin- 
cesse étoit grande, belle, bien faite, avec toutefois assez 
peu de grâce, et quelque chose dens les yeux qui faisoit 
craindre ce qu'elle a tenu. Elle n’avoit pas moins que père 
et mère le don de la parole, d'une facilité qui couloit de 
source, comme en eux, pour dire tout ce qu’elle vouloit et 
comme elle le vouloit dire, avec une netteté, une précision, 
une justesse, un choix de termes et une singularité de tour 
. qui surprenoit toujours. Timide d'un côté en bagatelles, 
hardie d'un autre jusqu'à cffrayer, haute jusqu'à la folie, 
basse aussi jusqu'à la dernière indécence, il se peut dire 
qu'à l'avarice près, elle étoit un modéle de tous les vices, 
qui étoient d'autant plus dangereux qu'on ne pouvoit pas 
avoir plus d'art ni pius d'esprit. Je n'ai pas accoutumé 
de charger les tableaux que je suis obligé de présenter 
pour l'intelligence des choses, ct on s'apercevra aisément 
combien je suis étroitement réservé sur les dames, et sur 
tonte galantcrie qui n'a pas une relation indispensable à 
ce qui doit s'appeler important. Je le serois ici plus que 
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sur qui que ce soit, par amour-propre, quand ce ne seroît 
pas par respect du sexe et dignité de la personne. La part 
si considérable que j'ai eue au mariage de M°* la duchesse 
de Berry, et la place que M"* de Saint-Simon, quoique 
bien malgré elle et malgré moi, a occupéc ct conservée 
auprès d'elle jusqu'à la mort de cette princesse, scroient 
pour moi de trop fortes raisons de silence, si ce silence 
ne jetoit pas des ténèbres sur toute la suite de ce qui fait 
l'histoire de ce temps, dont l'obscurité couvriroit la vérité. 
C'est donc à la vérité que je sacrifie ce qu'il en va coûter 
à l'amour-propre, et avec la même vérité aussi que je 
dirai que si j'avois connu ou seulement soupçonné 
duns cette princesse une partie dont le tout ne tarda 
guère à se développer après son mariage, et ioujours de 
plus en plus depuis, jamais elle n'eût été duchesse de 
Berry. 

fl est ici nécessaire de se souvenir de ce souper de 
Saint-Cloud si immédiat après ses noces p. 1037, et de ce 
qui est légèrement, mais intelligiblement touché du 
voyage de Marly qui le suivit de si près ; dé cet emporte- 
ment contre l'huissier qui par ignorance avoit chez elle, 
p. 1101*, ouvert les deux battants de la porte à Madame 
sa mère; de son désespoir et de sa cause à la mort 
de Monseigneur; des -fols et effrayants aveux qu'elle en 
fit à M* de Saint-Simon, de sa haine pour M5 et sur- 
tout pour M* Ja duchesse de Bourgoyne, et de sa con- 
duite avec elle, à qui elle devoit tout, et qui ne se lassa 
jamais d'aller au-devant de tout avec elle; du désespoir 
de lui donner la chemise et le service lorsqu'elle fut deve- 
nue Dauphine, de tout ce qu'il fallut employer pour l'y 
résoudre, et tout ce qu'elle avoit fait pour en empêcher 
M. le duc de Berry malgré lui, et pour le brouiller contre 
son cœur ct tout devoir avec Ms et M** la duchesse 
le Bourgogne, pp. 1102, 1103*; des causes de l'orage 
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qu'elle essuya du Roi et de M* de Maintenon, p. 4103, 
et qui ne fut pas le dernier; de la matière et du succès 
de l'avis que la persécution de M** la duchesse d'Orléans 
et le cri public, tout indigne qu'il étoit, me força de 
donner à M. le duc d'Orléans sur elle, p. 1181*, de l'é- 
trange éclat arrivé entre elle et Madame sa mère sur le 
procédé des perles de la Reine mère, et sur une perni- 
cicuse femme de chambre qu'on lui chassa, p. 1218"; 
de celui qu'elle cut sur les places de premier écuyer de 
M. le duc de Berry, et de future gouvernante de ses 
enfants, pp. 1225, 1239*, enfin de ce qui a été touché 
p. 1377", le plus succinctement qu'il a été possible, de 
la facon dont elle étoit avec M. le duc de Berry, et des 
sentiments de ce prince pour elle, lorsqu'il mourut, 
p. 1377*, elc.; de toutes lesquelles choses M*° de Saint- 
Simon a vu se passer d'étranges scènes en sa présence, et 
recu ct calmé d'étranges confidences de M. le duc de 
Berry; enfin de ce qu'on a vu p. 18467, combien elle se 
piquoit d'une fausseté parfaite, et de savoir merveilleuse- 
ment tromper, en quoi elle excclloil même sans aucune 
occasion. | 

Elle fit ce qu'elle put pour ôter toute religion à M. le 
duc de Berry, qui cn avoit un véritable fonds et une 
graude droiture. Elle le persécutoit sur le maigre et sur le 
jeûne, qu'il n'aimoit point, mais qu'il observoit exacte- 
ment. Elle s’en moquoit jusqu'à lui en avoir fait rompre, 
quoique rarement, à force d'amour, de complaisance et 
d'embarras de ses aigres plaisanterics, et comme cela 
n'arrivoit point sans combat et sans qu'on ne vit avec 
quelle peine et quel scrupule il se laissoit aller, c'étoit en- 
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core sur cela même un redoublement de railleries qui le 
désoloient. Son équité naturelle n'avoit pas moins à souf- 
frir des emportements avec lesquels elle exigeoil des in- 
justices criantes dans sa maison à lui, car pour la sienne 
il n’eût osé rien dire.. D'autres sujets plus intéressants 
mettoient sans cesse sa patience à bout, et plus d'une fois 
sur le dernier bord du plus affreux éclat. Elle ne faisoit 
guère de repas libres, et ils étoient fréquents, qu’elle ne 
s'enivrât à perdre connoissance, et à rendre parlout ce 
qu'elle avoit pris, et si rarement elle demeuroit en pointe, 
c'éloit marché donné. Le présence de M. le duc de Berry, 
de M. et de M°** la duchesse d'Orléans, ni des dames avec 
qui elle n’avoit aucune familiarité, ne la retenoient pas le 
moins du monde. Elle trouvoit même mauvais que M, le 
duc de Berry n'en fit pas autant. Elle traitoit souvent Mon- 
sieur son père avec une hauteur qui effrayoit sur toutes 
sortes de chapitres. La crainte du Roi l'empèchoit de s'é- 
chapper si directement avec Madame sa mère, mais ses 
manières avec elle y suppléoient, de manière que pas 
un des trois n'osoit hasarder la moindre contrariété, 
beaucoup moins le moindre avis, et si quelquefois 
quelque raison forte et pressante les y forçoit, c'étoit 
des scènes étranges, et le père et le mari en venoient 
aux soumissions et au pardon, qu'ils achetoient chère- 
ment. 

Les galanteries, difficiles dans sa place, n’avoicent pas 
laissé d'avoir plusieurs objets, et avec assez peu de con- 
trainte. À la fin elle sc rabattit sur la Haye, qui de page : 
du Roi étoit devenu écuyer particulier de M. le duc de 
Berry. C'étoit un grand homme sec, à laille contrainte, 
à visage écorché, l’air sot et fat, peu d'esprit, ct bon 
homme de cheval, à qui elle fit faire, pour son élat, une 
rapide fortune en charges par son maître. Les lorgneries 
dans le salon de Marly étoient aperçues de tout ce qui y 
éloit, et nulle présence ne les contenoit. Enfin il faut le 
dire, parce que ce trail renferme tout : elle voulut se faire 
enlever dans Versailles par la Haye, M. le duc de Berry ct 
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le Roi pleins de vie, et gagner avec lui les Pays-Bas!, La 
Haye pensa mourir d'effroi de la proposition qu'elle lui 
en fit elle-même, ct elle de la fureur où la mirent ses re- 
présentations. Des conjurations les plus pressantes elle 
en vint à toutes les injures que la rage lui put suggérer, 
et que les torrents de larmes lui purent laisser prononcer. 
La Haye n'en fut pas quitte pour une attaque, tantôt 
tendre, tantôt furieuse. 11 étoit dans le plus mortel em- 
barras. Enfin la terreur de ce que pouvoit enfanter une 
folie si démesurée força sagement sa discrétion, pour que 
rien ne lui füt imputé si elle se portoit à quelque extrava- 
gance. Le secret fut fidèlement gardé, et on prit les me- 
sures nécessaires. La Haye cependant n'avoit osé dispa- 
roilre, à cause de M. le duc de Berry d'une part et du 
monde de l'autre, qui, sans être au fait de cctie in- 
croyable folie, y étoit de la passion. Quand à la fin M°° la 
duchesse de Berry, ou rentrée en quelque sens, ou hors 
de toute espérance de persuader la Haye, vit bien elairc- 
rement que cette persécution n'’alloit qu'à se lourmenter 
tous deux, elle cessa ses poursuites, mais la passion con- 
tinua jusqu'à la mort de M. le duc de Berry el quelque 
temps après, Voilà quelle fut la dépositaire du cœur et de 
l'âme de M. le duc d'Orléans, qui sut pleinement toute 
cette histoire, qui en fut dans tes transes les plus ex- 
trêmes, non d'un enlèvement impossible, et auquel la 
Haye n'avoit garde de se commettre, mais des éclats ct 
des aventures dont tout étoit à craindre de cet esprit 
hors de soi, et qui devant et après n'en fut pas moins la 
dépositaire des secrets de Monsieur son père tant qu'elle 
vécut, et qui lui en donna d’autres encore, qui se trouve- 
ront en leur temps. 

Jamais elle n’avoit reçu que douceur, amitié, présents de 
M°* la duchesse d'Orléans. Elle n'avoit d'ailleurs presque 
jamais été auprès d'elle. Elle n'avoit donc point été à por- 
iée de ces petites choses qui fâchent quelquefois les en- 
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fants. Mais son orgueil étoit si extrême qu'elle regardoit 
en soi comme une tache qu'elle en avoit reçue d'être fille 
d'une bâtarde, et en avoit conçu pour elle une aversion 
ct un mépris qu'elle ne contraignit plus après son ma- 
riage, et que devant et après elle prit sans cesse à tâche 
d'atiiser dans le cœur et dans l'esprit de M. le due d'Or- 
léans. L'orgueil de Madame sa mère n’étoit rien en com- 
paraison du sien. Elle se figura devant et depuis son ma- 
riage qu'il n’y avoit qu'elle en Europe que M. le duc de 
Berry pût épouser, et qu'ils étoient tous deux but à but, 
On à vu en son temps que M. le dur d'Orléans lui con- 
fioit à mesure tout ce qui se passoit sur son mariage, 
parce qu'il ne pouvoit lui rien cacher, qu'elle m'en ra- 
conta mille choses à Saint-Cloud lorqu'il fut déclaré, pour 
que je ne pusse ignorer cette dangereuse confiance, qu'elle 
ne put donc douter de tout ce qu'il y avoit cu à surmon- 
ter, et tout ce qu'elle me témoigna de sa reconnoissance. 
Elle ne fut pas trois mois mariée qu’elle montra sa par- 
faite ingratitude à tout ce qui y avoit eu part, et que lors 
de la scène qu'elle eut avec M” de Lévy, qu'elle avoit si 
cruellement trompée et jouée, de propos délibéré, sur la 
charge de premier écuyer de M. lc duc de Berry, celle ne 
put se tenir de lui dire qu'elle étoit indignée de sentir 
qu'une personne comme elle püt avoir obligation à quel- 
qu’un, qu'aussi elle haïssoit de {out son cœur tout ce qui 
avoit eu part à son mariage jusqu'à ne le leur pourvoir 
pardonner ; sur quoi M=*° de Lévy, perdant tout respect et 
toutes mesures, la traita comme elle le méritoit, et vécut 
depuis avec elle en conséquence, et en public, dont M*°la 
duchesse de Berry, timide en petites choses, conime on 
l'a dit, et glorivuse au suprême, étoit dans Je dernier em- 
barras, et lui fit faire mille avances inutiles pour se déli- 
vrer de ce dont elle n'osoit se plaindre. 

Sa conduite rebuta enfin le Roi et M"* de Maintenon de 
s'en soucier après tant de réprimandes et de menaces si 
fortes et si inutiles, surtout depuis la mort de M. le duc 
de Berry; ct Madame la Dauphiue, longlemps avant la 
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sienne, ne s'en mèloit plus. Le Roi, à l'extérieur, vivoit 
honnètement, maïs fort froidement, avec elle; lui et 
M°° de Naintenon la méprisoient. Le Roi la souffroit 
par nécessité; pour M de Maintenon, elle ne la voyoit 
plus, et avec loule cette conduite, elle les eraignoit tous 
deux comme le feu, muette et embarrassée au dernicr 
point avec eux, même en public avec le Roi. Tous ces 
mécontentements de l'un et de l'autre retomboient à 
plomb sur M. le duc d'Orléans, qu'ils comptoient qui 
les avoit trompés en ‘leur donnant sa fille qu'il devoit 
connoitre, et qu'ils hrïssoient et méprisoient de la foi- 
blesse qu'il avoit pour elle, et de ce que cette amitié si 
suivie n'étoit bonne à rien pour opérer aueun change- 
ment en elle. ' 

L'unique personne de son cutière confiance étoit M°* de 
Mouchy, dont il a été parlé p. 1294*, et dont les mœurs et 
le caractère en éloit parfaitement digne. Ouire la galan- 
terie et la licence de la table, elle avoit un talent et des 
ressources d'inventions toutes entières de la plus hor- 
rible noirceur, une effronterie sans pareille et une avi- 
dité d'intérêt à lui faire tout entreprendre, avec tout l'es- 
prit, l'artet le manége propre à réussir; toujours un but, 
et ne disant et ne faisant jamais rien sans un dessein, 
pour léger et indifférent que parût ce qu'elle disoit ou 
faisoit. Son mari, qui avoit de la naissance, n'étoit pas 
moins bassement intéressé, et trouvoit tout bon d'elic, 
pourvu que cela lui rapportèt; de ces officiers d'ailleurs, 
quoique mort lieutenant général de la régence, bons au 
plus à placer quelque part capitaines des portes. 

Madame étoit une princesse de l'ancien temps, attachée 
à l'honneur, à la vertu, au rang, à la grandeur, jnexo- 
rable sur les bienséances. Elle ne manquoit point d'esprit, 
et ce qu'elle voyoit elle le voyoit très-bien. Bonne et 
fidèle amie, sûre, vraie, droite, aisée à prévenir et à cho- 
quer, fort dificile à ramencr; grossière, dangereuse à 
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faire des sorties publiques, fort Allemande dans toutas ses 
mœurs, et franche, ignorant loute commodité et toute 
délicatesse pour soi et pour les autres, sobre, sauvage et 
ayant ses fantaisies. Elle aimoit les chiens et les chevaux, 
passionnément la chasse et les spectacles, n'étoit jamais 
qu'en grand habit ou en perruque d'homme, eten habit 
de cheval, et avoit plus de soixante ans que, saine ou 
malade, et elle ne l'étoit guère, ! elle u’avoit pas connu une 
robe de chambre. Elle aimoit passionnément Monsieur 
. son fils, on peut dire follement le duc de Lorraine et ses 
enfants, parce que cela avoit trait à l'Allemagne, et sin- 
gulièrement sa nalion et tous ses parents, qu'elle n'avoit 
jamais vus. On à vu, à l'occasion dela mort de Monsieur, 
qu'elle passoit sa vie à leur écrire et ce qu'il lui en pensa 
coûter. Elle s'étoit à la fin apprivoisée, non avec la nais- 
sance de Madame sa belle-fille, mais avec sa personne, 
qu'elle traitoit fort bien dès avant le renvoi de M°* d’Ar- 
genton. 

Elle estimait, elle plaignoit, elle aimoit presque M°‘la 
duchesse d'Orléans. Elle blâmoit fort la vie désordonnée 
que M. le duc d'Orléans avoit menée; elle étoit suprème- 
ment indignée de celle de M°° la duchesse de Berry, et 
s'en ouvroit quelquefois avec la dernière amertume et 
toute confiance à M°* de Saint-Simon, qui dès les premiers 
temps qu'elle fut à le cour avoit trouvé grâce dans son 
estime ct dans son amitié, qui demeurèrent constantes. 
Elle n'avoit donc de sympathie avec M°* la duchesse 
de Berry que la haine parfaite de M. du Maine, des 
bâtards et de leur grandeur, et elle étoit blessée de ce 
que Monsieur son fils n’avoit point de vivacité là-dessus. 
Avec ces qualités elle avoit des foiblesses, des pelitesses, 
toujours en garde qu'on ne lui manquât. Je me souviens 
que s'étant mise dans un petit appartement, uu Paluis- 
Royal, pendant un hiver de la régence, où clle n'élait 
guère, car elle haïssoit Paris et étoit toujours à Saint- 
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Cloud, M. le duc d'Orléans me dit un jour qu'il avoit un 
plaisir et une complaisance à me demander ; c'étoit d'aller 
quelquefois chez Madame, qui lui avoil fait ses plaintes 
qu'elle ne me voyoit jamais et que je La méprisois : on 
peut juger de mes réponses. Le dernier étoit, comme on 
peut penser, sans aucune apparence, et ce n'étoit pas un 
sentiment que personne pôt avoir pour Madame; l'autre 
étoit vrai, je ne lui faisois ma cour à Versailles qu'aux 
occasions, et j'avois alors, quand il n'y en avoit point 
d'aller chez elle, toute autre chose à faire. Depuis cela 
j'allois à sa toilette une fois en quinze jours ou trois 
semaines, quand elle étoit à Paris, et j'y étois toujours 
fort bien reçu. - 

M. le duc d'Orléans étoit le meilleur père, le meilleur 
fils et, depuis sa rupture avec M*° d'Argenton, le meilleur 
mari du monde. Il aimoit fort Madame, et lui rendoit de 
grands et de conlinuels devoirs. Il la craignoit aussi, 
n'avoit pas grande idée de ses ressources. Ainsi son ou- 
verture pour elle ct sa confiance étoicnt médiocres: et 
quoique on fût sùr du secret avec elle, il s'en falloit tout 
qu'il lui fit part des siens; il se contentoit de lui rendre 
compte en gros des choses de famille, comme sur le 
mariage de ses enfants, et quand il fut le maître, de ce 
qui alloit être public, le moins qu'il pouvoit auparavant, 
Elle influa donc fort peu dans sa conduite privée et pu- 
blique, se mêla peu de lui rien demander, quoique point 
refusée sur les grâces, et ne fut de rien du tout sur 
aucune affaire, Cela me dispensera de faire mention du 
peu de personnes qui pouvoient le plus sur elle. J'ajou- 
terai seulement que Madame fut toujours d’avec le Roi 
et d'avec M"*la duchesse d'Orléans contre la conduite de 
M°° la duchesse de Berry, à qui elle faisoit quelquefois 
d'étranges sorties, que le Roi lui en parloit avec con- 
fiance, qu'il la mit un temps sous sa direction, qu'elle 
s'en lassa hientôt comme le Roï avoit fait, et qu'elle ne 
trouvoit pas meilleur que lui cet attachement et ce parti- 
culier continuel de M, le dune d'Orléans avec M"* la du- 
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chesse de Berry, si inutile au changement de sa con- 
duite. 

Avant d'entrer dans les embarras du dehors, il faut 
expliquer les domestiques. Il n’y avoit sans doute per- 
sonne dont les intérêts dussent être si fort les mêmes que 
les siens, personne encore de meilleur conseil, et dont il 
fût plus à portée à tous les instants, que M"* ja duchesse 
d'Orléans. 11 était vrai aussi qu'à un article près, leurs 
intérêts étoient effectivement les mêmes, et qu'elle le 
pensoit et le sentoit ainsi. Mais cel arlicle étoit tel qu'il 
influoit très-nécessairement sur tout autre, et qu’il opé- 
roit Ja plus embarrassante séparation. On entend bien, 
sans qu'il soit besoin de l'expliquer, que cet article fatal 
regardoit M. du Maine; mais ce qu'on ne peut entendre 
sans le dernier étonnement, c'est que l'intérêt de M. du 
Maine effaçoit tout autre dans son cœur ct dans son 
esprit, et ce qui va jusqu’à l'incroyable en même temps 
qu'il est dans la plus étroite vérité, c'est que la béatitude 
anticipée de l’autre monde eût été pour elle en celui-ci, 
si elle avoit pu voir le duc du Maine établi roi de France 
au préjudice de son mari et de son fils, beaucoup plus si 
elle avoit pu y contribuer. Que si on y ajoule qu’elle con- 
noissoit très-bien le duc du Maine, qu'elle en éprouvoit 
des artifices et des tromperies qu'elle ressentoit beau- 
coup, qu'elle ne l'aimoit point du tout et l'estimoit beau- 
coup moins encore ; que ce que j'en avance ici, elle me 
l'a dit à moi-même sans colère, mais en parlant et en 
raisonnant avec poids et avec réflexion, on sentira jus- 
qu'à quel point elle étoit possédée du démon de la bâtar- 
dise, et que la superbe, poussée jusqu'au fanatisme, étoit 
devenue sa suprême divinité. 

De là suivoit que tout ce qui non-seulement alloit, mais 
pouvoit tourner aux avantages, à l'élévation, à la puis- 
sance du duc du Maine, elle n’y étoil pas moins ardente 
que lui; que tous moyens de l'exaller et de l'affermir, je 
dis seulement ceux qui se peuvent proférer, lui étoicni 
bons, et que cet aveuglement la portoit à être de moitié 
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de tout avec le duc du Maine pour tout ce qu'il pouvoit 
desirer de M. le duc d'Orléans pour sa solide grandeur 
contre Ja sicnne, ct que les panneaux qu'il lui tendoit 
sans cesse pour le tromper et l'écraser sous ses pieds, 
elle les trouvoit des proposilions raisonnables, sensées, 
pour le moins très-plausibles, qui méritoient d'être exa- 
minées, et dont l'examen alloit toujours à tout ce [que] le 
duc du Maine pouvoit souhaiter. Ce que M. du Maine 
n'osoit par lui-même, il le faisoit insinuer par Saint- 
Pierre, qui ayant reconnu de bonne heure jusqu'à quel 
point la bâtardise étoit le point capital par lequel il pou- 
voit gouverner cette princesse, s'éloit dévoué à eux sans 
y paroître, et étoit en intime liaison avec d'O; et celui-ci, 
qui étoit au comte de Toulouse, et qui ne paroissoit pas 
avoir grande liaison avecle duc du Maine, étoit tout à lui 
là-dessus, et se maintint par là dans la faveur et la con- 
fiance du Roi et de M"* de Maintenon, à quoi la conduite 
du comte de Toulouse ne pouvoit plus servir de nourri- 
ture, après qu'il fut parvenu à un certain âge. 

M°° la duchesse d'Orléans ainsi conduite, el sans cesse 
recordée ! et pressée sur des choses qu'elle-même ne sou- 
haïtoit pas moins, étoit donc une épine fort dangereuse 
dans le sein de M. le duc d'Orléans. 1] falloit bien vivre 
avec elle, ne lui montrer aucun soupçon, et pour cela 
l'écouter, raisonner et discuter avec elle, sans rien mon- 
trer qui la pôt mettre en garde sur les gardes continuelles 
où on devoit être avec elle, et très-souvent l'amuser d'espé- 
rances, de prétextes et de délais sur des choses positives 
qu'il auroit été périlleux de rejeter et pernicieux au der- 
nier point d'accepter. Tout cela étoit mêlé d'avis fré- 
quents donnés à M”° la duchesse d'Orléans, de bagatelles 
vraies ou fausses de l'intérieur du Roi et de M*° de Main- 
tenon sur M. le duc d'Orléans, de conseils là-dessus, et 
des services que M. du Maine lui rendoïit en ces occa- 
sions, que M" lu duchesse d'Orléans faisoit valoir à mer- 
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veilles, et qui ne tendoient qu'à persuader M. le duc d'Or- 
léans de l'attachement du duc du Maine pour lui, et de la 
confiance qu'il y devoit mettre, en même temps de payer 
ces services par un concert et une union solidement 
prouvés { pour entretenir un secours si nécessaire. J'étois 
le plastron de ces sortes d'entretiens qui me faisoient 
suer à trouver des défaites, et qui coûtoient au delà de 
toute expression à mon naturel franc et droit, C'étoit 
après, entre M. le duc d'Orléans et moi, à nous rendre 
compte l'un à l’autre de ces conversations que nous 
avions eues chacun en particulier, à nous diriger, et à 
convenir des propos que nous aurions à tenir chacun à 
pari à M®° la duchesse d'Orléans. « Nous sommes dans 
un bois, me disoit souvent ce prince, nous ne saurions 
trop prendre garde à nous. » 

Quoique M°° la duchesse d'Orléans ne pôt ignorer mes 
sentiments sur la bâtardise et tout ce qu'elle avoit obtenu, 
elle ne laissoit pas de me parler sur toutes ces choses, 
parce qu'elles ne regardoient pas le rang, mais la liaison 
avec M. du Maine et ce qui y étoit nécessaire, fondée 
selon elle sur le besoin qu'en avoit M. le duc d'Orléans, 
et l'attachement pour lui du duc du Maine, continuelle- 
ment marqué par les avis qu'elle en recevoit, et les ser- 
vices qu'il rendoit, choses dont nul autre que lui n'étoit à 
portée. Ce qui nous donna le plus de peine fut le mariage 
du prince de Dombes avec M" de Chartres, que M. du 
Maine vouloit ardemment, et que M“° la duchesse d'Or- 
léans ne s'étoit pas mis moins avant dans la tête, tout 
aussitôt que le Roi eut accordé au duc du Maine et au 
comte de Toulouse tous les mêmes rangs et honneurs 
qu'ils avoient à leur postérité. On aperçoit du premier 
coup d'œil tout l'avantage que le duc du Maine tiroit, 
pour la solidité des prodiges qu'il avoit entassés, de faire 
son fils gendre et beau-frère du seul petit-lils et du seul 
fils de France, et frère du Dauphin, et de les forcer par 
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cette alliance à en devenirles protecteurs et les boucliers. 
Je n'y trouvai d'issue que dans unc approbation qui me 
donnât créance pour les délais, car le refus eût été la 
perte de M. le duc d'Orléans. Je montrai donc à M°* la du- 
chesse d'Orléans, qui m'en parla avant de oser proposer 
à Monsieur son mari, que je goûtois cette pensée, mais 
que je n'en pouvois approuver la précipitation. J'insistai 
sur l'âge des parlies, je m'étendis sur l'effroi que les 
princes du sang et toute la cabale de Meudon prendroient 
de cette union si fort à découvert, et tous les ennemis et 
les jaloux de M le duc d'Orléans et de M. du Maine. On 
peut juger que M°* la duchesse d'Orléans ne se rendit 
pas, et que cette matière fut souvent débattue entre 
nous. 

Je ne me cachai pas à elle, dès la première fois qu'elle 
m'en parla, que j'en dirois mon avis à M. le duc d'Or- 
léans, s'il me le demandoit; et ce que j'eus de plus pressé 
fut de lui en rendre promptement compte. Il approuva 
fort ce que j'avais répondu, il s’expliqua lui-même dans 
le même sens, et nous coulâmes le temps de la sorte jus- 
qu'à la mort de Monseigneur. Alors, la cabale de Meudon 
n'étant plus à craindre, les instances qui s'étoient un peu 
ralenties reprirent de nouveau. L'âge des parlies et les 
autres inconvénients déjà allégués furent le bouclier dont 
nous parämes, avec grand travail, jusqu’à la mort de 
Monsieur et de Madame la Dauphine. L'intérêt alors du 
duc du Maine devint bien plus grand. Le Roi vieillissoit 
et changeoit, la régence regardoit de plein droit M. le duc 
[de] Berry: l'avoir contraire ct M. Le duc d'Orléans, ou 
pour protecteurs nécessaires comme beau-frère et gendre, 
quelle immense différence ! par conséquent, quels ma- 
néges et quelles presses ne furent-ils pas employés! Je 
soutins tous les assauts avec les mêmes armes dont je 
m'étois déjà servi, car toujours j'étois le premier et le 
plus vivement attaqué, et M. le duc d'Orléans y tint bon 
de son côté; mais c'éloit des recharges continuelles. La 
mort\ic M. le duc de Berry fit une telle augmentation 
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d'intérêt qu'elle causa aussi les instances les plus vio- 
lentes. M. du Maine sentoit le poids de ses crimes, du 
moins à l'égard de M. le duc d'Orléans qui vivoit, et ce 
prince éloit sur le point d'être régent, et en plein état de 
se venger. Le duc du Maine en trembloit, et cela n'étoit 
pas difficile à imaginer par tout ce que la peur des ducs 
lui fit faire pour les mettre aux mains, comme on l’a vu, 
avec le Parlement, et conune on le verra en son lieu avec 
tout le monde. 

ll ne s'agissoit pas encore du testament ni des mesures 
qui ont élé racontées. Il ne voyoit donc que ce mariage 
qui pût le rassurer. Aussi dès qu'il ent mis la dernière 
main à sa grandeur héréditaire par s'être fait déclarer 
lui, son frère et leur postérité, capables de succéder à la 
couronne, il se servit de ce dernier comble comme d'une 
nouvelle raison pour la prompte conclusion du mariage. 
Je fus encore attaqué là-dessus Le premier par M** la du- 
chesse d'Orléans, qui comprenoit apparemment qu'il 
falloit me persuader, sans quoi elle n'arriveroit point 
à faire ce mariage. Mes premières armes étoient usées, 
les parties à marier avoient pris des années depuis que 
celte affaire étoil sur le tapis. Les princes du sang étoient 
des enfants, et Madame la Duchesse tombée depuis la 
mort de Monseisneur. Les ennemis, les jaloux, le monde, 
c'étoit des mots et non des choses, et cela, qui étoit 
vrai, m'avoit été souvent répondu. Je m'avyisai donc 
d'une autre barrière, derrière laquelle je me retranchai 
Je dis à M“* la duchesse d'Orléans que j'étois surpris 
comment avec tout son esprit, et M. du Maine avec tout 
le sien, et les connoissances qu'ils avoient du caractère 
du Roi l’un et l’autre, ils pouvoient songer à faire alors 
ce mariage, qui étoit le moyen sûr et prompt de perdre 
M. du Maine auprès du Roi, jasqu'à un point dont per- 
sonne ne pouvoit prévoir jusqu'où les suites en pour- 
roient être portées. 

Ce début parut à M®° la duchesse d'Orléans infiniment 
étrange; elle m'interrumpil jetir me le témoigner modes- 
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tement, Je m'expliquai ensuite, et lui dis que pour M. le 
duc d'Orléans, il n’auroit guère à y perdre à la façon 
dont malheureusement il étoit avec le Roi, et à couvert 
de tout par sa naissance, qui lui assuroit la régence sans 
qu'il fùt possible de l'empêcher, et que l'âge du Roi lais- 
soit apercevoir d'assez près; que ce n'étoit donc pas par 
rapport à lui que j'ullois lui exposer ce que je pensois du 
-mariage, mais par rapport à M. du Maine, Je ia priai de 
bien considérer comment le Roi étoit fait, combien il 
éloit jaloux, jusqu'où il portoit la délicatesse sur son auto- 
rité, à quel point il étoit susceptible d'indignation contre 
toute pensée, et plus encore contre toutes mesures pour 
après lui; que faire actuellement le mariage attaquoit 
jusqu'au vif toutes ces dispositions du Roi, lequel, plus il 
avoit fait pour M. du Maine, et plus grièvement 8e trou- 
veroit-il offensé, et qu'il ne lui pardonneroit jamais que le 
premier pus qu'il feroit après le comble de l'habilité à la 
couronne qui ne faisoit que d'éclore, fût de lui faire 
sentir qu'il comptoit peu son autorité et sa puissance, 
s'il ne la soutenoit par celui qui y alloit succéder, en 
conséquence de quoi il n'avait rien de si pressé que de 
s'unir à ce successeur par les liens les plus étroits et les 
plus publics; que c’étoit lui déclarer une persuasion 
entière de sa mort prochaine, et en l’attendant, le vouloir 
tenir dans la dépendance, établi comme il étoit par celte 
union avec le soleil levant. Je paraphrasai ces propos 
avec tant de force que M°"* la duchesse d'Orléans en 
demeura étourdie, et convint que ces considérations 
méritoient des reflexions. 

Au sortir de cet entretien, qui fut long, je me hâtai 
d'en aller rendre compte à M. le duc d'Orléans, qui fut 
charmé de l'invention, qui l'adopta, et qui, non sans rire 
un peu de l'adrese, résolut de ne point sortir de ‘ce 
retranchement. J'eus encore des combats àessuyer têle à 
tûte, et avec M. le duc d'Orléans en tiers, qui avoit la 
bonté de m'y laisser la parole, dont je prenois la liberté 
de le bien quereller après, et que esla n'en corrigeoit 
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point, parce qu'il lui étoit plus commode d’applaudir à 
ce que je disois que de parler et de produire. M°**° là 
duchesse d'Orléans, qui avoit eu le temps de reprendre 
ses sens, el peut-être aussi d'être recordée!, entra en 
quelque débat sur l'impression que le Roi recevroit de ce 
mariage. Comme tout ce que j'y répondis ne pouvoit être 
que le même thème en plusieurs façons, auquel j'ajoutois 
ce que Ja crainte et la jalousie lui feroit ressentir après 
coup et revenir mème par les rapports du dehors, je 
n'allongerai point cetie matière par les dits et redits de 
nos fréquentes conversations. J'ajouterai seulement que 
je la maintins toujours dans la croyance que je trouvois 
le imariage très-bon à faire aussitôt après la mort du Roi, 
et que si nous différions elle el moi de sentiment, ce - 
n'éloit que sur le temps, et non sur la chose, Ce ne fut 
pas tout. Voyant qu'ils ne pouvoient nous rassurer sur le 
crédit de M. du Maine, qui se chargeoit sans cesse de 
faire goûler au Roi ce mariage, et qui répondoit de tout, 
et ce n’éloit pas là aussi de quoi nous doutions. mais 
dont [nous] voulions absolument douter ct demeurer 
incapables d'être rassurés sur nos craintes, ils se reje- 
tèrent à proposer un engagement et des articles de 
mariage signés. Ce fut encore à moi à qui M*° la duchesse 
d'Orléans en parla, avant d'en avoir rien dit à M. le duc 
d'Orléans. 

Le piège étoit grossier, mais il étoit difficile de ne se pas 
découvrir en l'éludant. Toutefois je ne perdis pas la pré- 
sence d'esprit. Je m'écriai que ce seroit pis que faire le 
mariage si le Roi venoit à découvrir l'engagement, ct qu'il 
y auroit de la folie à l'hasarder? dans la sécurité qu'il lui 
demeutât taché à la longue; qu'elle se souvint de ce qui 
lui étoit arrivé à elle-même, depuis si peu, de l'enga- 
gement pris cûtre elle et M* la princesse de Conti pour 
le mariage de leurs enfants; qu'encore que personne 
n'eût ici l'inlérêt personnel qu'avoit eu M'* de Conti à ïa 


1. Voyez tome VI, p. 335 et note t, et ci-dessus, p, 208. 
2. Voyez tome IV, p. 174, tome V, p. 141, tome VI, p, 47, etc, 
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trahison qu'elle avoit faite, il étoit vrai pourtant que tout 
bon sens répugnoit à se persuader que la connoissance 
de l'engagement pris et signé entre M. le duc d'Orléans et 
M. du Maine pût demeurer caché au Roi, si curieux, si 
attentif, si jaloux d'être instruit de ce qui se passoit de 
plus indifférent dans sa cour, dans Paris, et parmi tout 
ce qui pouvoit être connu de lui où même l'amuser, à 
plus forte raison de ce qui pouvoit se passer d'important 
et d’intéressant dans sa plus intime famille; que d'ail- 
leurs c'étoit là une précaution tout à fait inutile dans un 
mariage où la dot et les conventions n'étoient d'aucune 
considération pour le faire ou pour le rompre, et que 
quand le temps de liberté seroit venu, qu'il n'y auroit ni 
plus de difficulté ni plus de longueur à le faire tout de 
suite qu'à achever alors ce qui auroit été commencé 
aujourd’hui. Ce fut un retranchement souvent altaqué, 
mais où je fis si belle défense, et M. le duc d'Orléans 
aussi, que rien ne le put forcer. Vint après l'affaire du 
bonnet, après laquelle M“* la duchesse d'Orléans sentit 
bien apparemnient qu'il ne me falloit plus parler sur ce 
mariage, et qui cessa en même temps aussi d'en plus 
rien dire à M. le duc d'Orléans. D'entrer dans le détail 
journalier des panneaux tendus par le duc du Maine, et 
de l'occupation de M*° la duchesse d'Orléans à faire valoir 
l'importance de cultiver par toute sorte de complaisance 
l'amitié du duc du Maine et ses soins pour M. le duc 
d'Orléans, cela seroit infini, et il suffit de dire une fois 
pour toutes que ce fut le fléau domestique qui occupa 
M. le duc d'Orléans et moi, jusqu'à la mort du Roi, avec 
Mw* la duchesse d'Orléans. De cette adoration pour M. du 
Maine vint le danger extrême de rien communiquer à 
Ms Ja duchesse d'Orléans sur le présent et sur l'avenir, 
et ce secret continuel n'étoil pas un petit embarras. 
Le prince le secouoit, mais je n'avois pas la même res- 
source, 

M la duchesse d'Orléans étoit bien persuadée que 
M. le duc d'Orléans me confioit tout sans réserve, ct que 
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j'influois fort dans tout ce qu'il pensoit et pouvoit pour 
le présent et pour le futur. Elle en avoit l'entière expé- 
rience, et elle voyoit, plus distinctemeut encore que le 
dehors, que j'élois l'unique avec qui il pôt s'ouvrir sur 
des matières si importantes, quoique le dehors ne le vit 
aussi que trop clairement. Elle n'étoit pas moins persua- 
dée que je n'étois pas sans réflexion et sans projets sur 
ce qui devoit suivre le présent règne. Elle étoit donc fort 
attentive à découvrir ee que je pensois, et à me promener 
dans nos fréquents tête-à-tête, quelquefois la duchesse 
Sforze en tiers, quoique rarement, sur les personnes et 
les choses. J'étois également en garde sur les unes et sur 
les autres, moins exactement fermé sur les personnes, 
quoique fort circonspect, parce qu'elle n'ignoroit pas mes 
sentiments sur plusieurs; et pour les choses je me sau- 
vois par des généralités. Je me jetai aussi, à mesure que 
le terme se découvroit de plus près, sur l'incurie, la légè- 
reté, la paresse de M. le duc d'Orléans, qui vivoit comme 
si le temps présent devoit toujours durer; et quoique 
j'exagérasse fort ces plaintes, qui me servoient encore à 
protesler que de dépit je ne pensois plus à rien moi-même 
dans l'inutilité où il étoit de penser tout seul, il n'étoit 
que trop vrai, comme on le verra dans son temps, que 
ces plaintes n'éloient que trop fondées. 

M"°"° la duchesse d'Orléans n'éloit pas la seule qui fût 
dans la curiosité et dans l'inquiétude là-dessus. On a pu 
voir en différents endroits que mon intime amitié avec la 
maréchale et la duchesse de Villeroy jusqu'à leur mort, ni 
ina liaison particulière avec le duc de Villeroy jusqu'à 
l'époque de ma préséance sur le duc de la Rochefoucauld, 
n’avoit pu vaincre mon éloignement pour le warécha] de 
Villeroy, jusque-là que je ne m'en cachois pas avec elles, 
et qu’elles se sont quelquefois diverlies à m'enfermer 
dans un recoin par la compagnie pour m'émpêcher de 
sortir quand il entroit chez sa femme, et de la mine 
qu'elles me voyoient faire. Je n'avois pas changé depuis, 
et hors de me faire écrire aux occasions chez lc tnaréchal, 
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ce qui ne s'omet qu’en brouillérie ouverte, jamais il n'en- 
tendoit parler de moi, et jamais je ne l'abordois dans les 
lieux où je le rencontrois. Nous en étions donc là ensem= 
ble, lorsqu'aussitôt après la mort de Monsieur et de Madame 
la Dauphine, M"* de Maintenon le tira de la plus profonde 
disgrâce, et le fit subitement paroître à Marly en favori. 
Ses amis, ceux qui lui avoient été le plus contraires, et le” 
très-grand nombre qui étoit les plus indifférents, s’éempres- 
sèrent à l'envi auprès de lui. Pour moi, je ne m'en émus 
pas le moins du monde, et je-laissai bouillonner la cour 
autour de lui. 
Ma surprise fut grande lorsqu'au bout d'une quinzaine 
je reçus de lui les avances de politesse qu'il auroit pu 
attendre de moi, et qu'incontinent après je ne pus paroître 
en aucun lieu où il fût, comme les lieux de cour et d'autres 
par hasard, qu'il ne nr'accostât et qu'il ne liät conversa- 
tion. Je le laissois toujours venir à moi le premier, son- 
vent même je l'évitois adroitement. Je répondois avec 
civilité aux siennes, mais avec une mesure qui tenoit fort 
de la sécheresse. Rien ne le rebula. Il cherchoit à la messe 
du Roi à Marly à partager mon carreau, ou à me faire 
partager le sien, à mettre le sien auprès du mien, à m'en 
faire apporter un par le suisse de la chapelle qui étoit 
chargé de ce soin-là, surtout de m'entretenir pendant toute 
la messe, et, suivant sa manière, de me faire des ques- 
lions. Ce manége ne dura pas longlemps sans me jeter 
sur les affaires et sur les personnages en effleurant, à quoi 
il avoit beau jeu avec moi qui me gardois de lui, et qui 
me tenois nageant sur les superficies. Peu à peu il se mit, 
somme à l'impromptu, à pousser plus avant, avec sa 
façon de conversation suns suite et rompue; et de là, se 
rendent de plus en plus familier, je le vis venir me de- 
- mander à diner comme nous nous mettions à table, et 
bientôt après venir diner ou souper très-ordinairement, 
et quelquefois même arriver à la fin du premier service 
ou auprès. J'en étois désolé. J'ai toujours eu partout un 
très-gros ordinaire pour un nombre d'amis et de con- 
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noissances familières qui y venoient sans prier; j'aimois 
et eux aussi à y être libres; le maréchal de Villeroy nous 
pesoit cruellement. J'en étois extrémement importuné, 
parce que je voyois clairement qu'il ne venoit que pour 
me pomper!; et comme son esprit étoit court sans être 
pourtant bête, et qu'il étoit plein de vent, il me disoit des 
riens du Roi et de M°* de Mainlenon pour me faire par- 
ler, parmi lesquels il ne s'epercevoit pas qu'il y avoit 
quelquefois des choses qui me manifestoient sa mission 
et ce qu'il se proposoit de découvrir. Quelquefois il me 
louoit M. le duc d'Orléans, beaucoup plus souvent le blâ- 
moit, se lâchoit là-dessus à des confidences sur le Roi et 
M®* de Maintenon, et ne se contraignoit point de me faire 
les questions les plus fortes et les plus redoublées, et 
retournées en cent façons, sur les projets de M. le duc 
d'Orléans pour l'avenir, et sur ce que j'en pensois moi- 
même; toujours s'interrompant, me regardant entre deux 
yeux, raisonnant lui-même, et se portant sur l'avenir avec 
une liberté qui me surprenoit, quoique au métier qu'il 
faisoit avec moi il n'avoit rien à craindre, quand j'aurois 
voulu abuser de cette confiance qu'il me vouloit persua- 
der qui s’établissoit entre nous. Il passoit de la sorte des 
heures entières, et souvent plus, dans ma chambre, à 
toutes sortes d'heures, tête à tête, parce que, tout en en- 
trant, il me prioit que nous ne fussions point interrom-+ 
pus, et avec cela me prenoit très-souvent eu particulier 
chez le Roi ou dans les jardins à sa suite. C'étoilt un 
homme qui croyoit toujours vous circonvenir et vous 
découvrir. 

Je profitois du peu de suite et des ressauts ordinaires à 
sa conversation; force crainte ct respect du Roi, parfaite 
inutilité de penser à rien pour après lui, chose de soi peu 
décente et peu permise, et matière si dépendante de tant 
de circonstances qui ne se pouvoient ni prévoir ni peut-être 
imaginer, que bâtir des projets pour cestemps, c'étoit batir 
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des châteaux en Espagne. C'étoient là mes réponses, avec 
forces louanges du Roi, et le cercle de généralités et défaites 
tournées en tous les sens dont je ne me Jaissois pointtirer. 
Jamais je n’allois chez lui, jamais je ne l'attaquois, jamais 
il ne parut s'en apercevoir. Nous riions, M. le duc d'Orléans 
et moi, d'un tel personnage. Ce commerce forcé dura jus- 
qu'à la querelle du duc d'Estrées et du comte d'Harcourt, 
que je me lächai fortement contre tout ce qui se passa de 
sa part, sur la prétention des maréchaux de France de 
soumettre les ducs à leur tribunal, où je ne l'épargnai pas. 
Cela nous brouilla ouvertement. Je ne me contraignis de 
là en avant ni sur les propos ni sur les procédés. Quelque 
temps après il s'en alle à Lyon, d'où il arriva triomphant 
successeur des places de M. de Beauvillier dans le con- 
seil, et plus brillant que jamais. Ce veau d'or n'eut 
point mon encens ni aucun compliment de ma part; et 
nous en demeurâmes en ces termes jusqu'après la mort 
du Roi. 

Le maréchal de Villeroy a lart figuré, devant et depuis, 
qu'il est nécessaire de le faire connoître. C'éloit un grand 
homme bien fait, avec un visage fort agréable, fort vi- 
goureux, sain, qui sans s'incommoder faisoit tout ce qu'il 
vouloit de son corps. Quinze et seize heures à cheval ne 
lui étoient rien, les veilles pas davantage. Toute sa vie 
nourri et vivant-dans le plus grand monde; fils du gou- 
verneur du Roi,élevé avec lui, dans sa familiarité dès leur 
première jeunesse, galant de profession, parfaitement au 
fait des intrigues galantes de la cour ei de la ville, dont il 
savoit amuser le Roi, qu'il connoissoit à fond, et des foi- 
blesses duquel il sut profiler, et se maintenir en osier de 
cour dans les contre-temps qu'il essuya avant que je fusse 
dans le monde. Il étoit magnifique en tout, fort noble dans 
toutes ses manières, grand el beau joueur sans se soucier 
du jeu, point méchant gratuitement, tout le langage et 
les facons d'un grand seigneur et d'un homme pétri de la 
cour; glorieux à l'excès par nature, bas aussi à l'excès 
pour peu qu'ilen eût besoin, et à l'égard du Roi et de 
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M®*° de Maintenon valet à tout faire. On a vu p. 1243 ct 
1248 un crayon de lui à propos de son subit passage de 
la disgrâce à la faveur. 

Il avoit cet esprit de cour et du monde que le grand 
:sage donne, et que les intrigues et les vués aiguisent. 
avec ce jargon qu'on y apprend, qui n'a que le tuf, mais 
qui éblouit les sots, et que l'habitude de la familiarité du 
Roi, de la faveur, des distinctions, du commandement 
rendoit plus brillant, ct dont la fatuité suprème faisoit 
tout le fond. C'étoit un homme fait exprès pour présider 
à un bal, pour être le juge d'un carrousel, et, s’il avoit eu 
de la voix, pour chanter à l'Opéra les rôles de roi et de. 
héros; fort propre encore à. donner les modes, et à rien 
du tout au delà. Il ne se connoissoit ni en gens ni en 
choses, pas même en celles de plaisir, et parloit et agissoit 
sur parole; grand admirateur de qui lui imposoit, et con- 
séquemment dupe parfaite, comme il le fut toute sa vie, 
de Vaudemont, de M* des Ursins et des personnages 
éclatants; incapable de ban conseil, comme on l'a vu 
p-  *sur celui qüe lui donna le chevalier de Lorraine ; 
incapable encore de toute affaire, même d'en rien com- 
prendre par delà l'écorce, au point que, lorsqu'il fut dans 
le conseil, le Roi étoit peiné de cetle inentie, au point d'en 
baisser la tête, d'en rougir et de perdre sa peine à le re- 
dresser, et à tâcher de lui faire comprendre le point dont 
il s'agissoit. C'est ce que j'ai su longlemps après de Torcy, 
qui étoit étonné au dernier point de la sottise en affaires 
d'un homme de cet âge, si rompu à la cour. il y éloit en 
effet si rompu qu’il en étoit corrompu. Il se piquoit néan- 
moins d'être fort honnëte homme; maïs comme il n’avoit 
point de sens, il montroil la corde fort aisément, aux 
occasions mêmes peu délicates, où son peu de cervelle le 
trahissoit, peu retenu d’ailleurs quand ses vues, ses espé- 
rances et son intérêt, même l'envie de plaire et de flatter, 
pe s'accordoient pas avec la probité. G'étoit toujours, hors 
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des choses communes, un embarras et une confiance dont 
le mélange devenoit ridicule. On distinguoitl'un d'avec 
l'autre, on voyoit qu'il ne savoit où il en étoit; quelque 
sproposifo 1 prononcé avec autorité, élayé de ses grands 
airs, étoit ordinairement se ressource. Il étoit brave de sa 
personne; pour la capacilé militaire on en [a) vu les fu- 
nestes fruits, Sa politesse avoit une hauteur qui repous- 
soil; et ses manières étoient par elles-mêmes insultantes 
quand il se croyoit affranchi de la politesse par le carac- 
tère des gens. Aussi étoit-ce l'homme du monde le moins 
aimé, et dont le commerce étoit le plus insupportable, 
parce qu'on {n’}y trouvoit qu'un tissu de f'atuité, de re- 
cherche et d'applaudissement de soi, de montre de fa- 
veur et de grandeur de fortune, un tissu de questions qui 
en interrompoient les réponses, qui souvent ne les alten- 
doient pas, et qui toujours éloient sans aucun rapport 
ensemble. L'ailleurs nulle chose que des contes de cour, 
d'aventures, de galanteries; nulle lecture, nulle instruc- 
tion, ignorance crasse sur tout, plates plaisanteries, force 
vent et parfait vide. Il trailoit avec l'empire le plus dur 
les personnes de sa dépendance. Il est incroyable les trai- 
tements continuels que jusqu'à sa mort il a faits conti- 
nuellement à son‘fils qui lui rendoit des soins infinis et 
une soumission sans réplique, et j'ai su par des amis de 
Tallart, dont il éloit fort proche, et l'a toujours protégé, 
qu'il le mettoit sans cesse au désespoir, même parvenu à 
la tête de l'armée. Enfin la fausseté. et la plus grande, et 
la plus pleine opinion de soi en tout genre mettent Ja 
dernière main à la perfection de ce trop véritable 
tableau. 
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CHAPITRE X. 


Quels, h l'égard de M. le duc d'Orléans, étoient le maréchal d: 

Villeroy, Tallart, le cardinal et le prince de Rohan, la duchesse 
de Ventadour, Vaudemont, ses nièces, Harcourt, Tresmes, le duc de 
Villeroy, Liencourt, La Rochefoucauld, Charost, Antin, Guiche, Au- 
mont, le premier écuyer, Monsieur de Metz, Huxclles, le maréchal ct 
l'abbé d'Estrées, les ministres, Les secrétaires d’État, le P, Tellier. — 
Inquiétude et manége du P. Tellier avec moi. — Caractère du duc 
de Noailles. — Inquiétude du duc de Noailles sur les desseins de 
M. le duc d'Orléans. — Contado; sa fortune, son caractère. — Liai- 
son du due de Noailles et de Maisons. — Caractère de Canillac. — 
Liaison du duc de Noaïilles avec Canillac par Maisons. — Noailles 
et l'abbé du Bois anciennement liés’ — Liaison de Noailles et 
Al'Effiat. — Extraction et caractère d'Effiat; ses liaisons. — Effiat 
bien traité du Roi; fort considéré de M. le duc d'Orléans. — 
Nouilles raceroche Longepierre, lequel s'abandonne après à l'abbé 
du Bois. _ 


Monsieur avoit passé tonte sa vie, depuis son enfance 
jusqu'à sa mort, dans l'amitié et la confiance pour le ma- 
réchal de Villeroy. L'habitude, dès la plus tendre jeunesse 
jamais interrompue, et soutenue par le chevalier de Lor- 
raine et par Effiat, ses amis intimes, l'avoit mis à portée 
de tout avec lui. Il étoit l'entremetteur de toutes les pc- 
tites querelles qui arrivoient entre le Roi et Monsieur, 
dont il m'a conté des avèntures étranges sur le vilain goût 
de Monsieur, que le Roi ne pouvoit souffrir, dont il lui 
faisoit porter des romancines par le maréchal, jusqu’à 
ne vouloir pas que la Carte, devenu capitaine de ses 
gardes, fût avec lui des voyages de Marly, et à charger Je 
maréchal de dire à Monsieur que, s'il l'amenoit, il le feroit 
jeter par les fenêtres; et les peines que le maréchal avoit 
entre eux deux sur ce fàcheux chapitre qui recommencoit 
souvent, et tantôt à empêcher Monsieur de mener cet 
homme, tantôt d'obtenir du Roi qu'il accompagnät Mon- 
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sieur à Marly. Je rapporte ces détails pour faire voir que 
M. le dnc d'Orléans étoit accoutumé, depuis qu'il étoit au 
monde, à considérer et à compter le maréchal de Vil!e- 
roy, et que le maréchal de Villeroy, en ayant été toujours 
traité avec toute sorte de distinction, lui devoit, par rap- 
port à feu Monsieur et à lui-même, beaucoup d'attachc- 
ment. Ce ne fut pas là sa conduite. 

Le bel air et la mode, dont il étoit esclave, ne lui per- 
mirent pas d'abord de suivre à cet égard ce que lé devoir, 
l'honneur et la reconnoissance demandoient de lui. Bien- 
tôt après il n'eut garde de ne s'éloigner pas de plus en 
plus d'un prince dont le Roi n'éloit pas content, et qui en 
étoit encore moins content lui-même. Enfin, dès que 
M°° de Maintenon l'eut pris en aversion, il étoit trop vil 
courtisan pour ne se pas piquer d'en épouser tous les 
sentiments. 11 étoit de plus lié en dupe avec les Rohans, 
les Tallarts, qui se moquèrent de lui quand ils n'en 
eurent plus besoin, M. de Vaudemont et ses nièces, qui 
tous unis à Madame la Duchesse avoient eu grand soin 
d'entretenir Monseigneur dans sa hainc, et depuis sa mort 
n'avoient pu pardonner à M. le duc d'Orléans tout ce qu'ils 
avoient fait contre lui, et trouvoient en même temps à 
plaire à M"° de Maintenon. Je mets ici Tallart avec les 
autres, parce que depuis le mariage de son fils il n'étoit 
qu'un avec les Rohans, et qu'auparavant il suivoit le gros 
et le torrent. Ils avoient entrainé la duchesse de Venta- 
dour, qui comblée par Monsieur et par Madame de lout 
ce qui peut témoigner l'amitié et la plus grande considé- 
ration, et qui ayant toujours été traitée avec les mêmes 
égards par M. le duc d'Orléans, ne devoit pas devenir son 
ennemie, et qui toutefois s'y laissa emporter. Il y avoit 
plus de cinquante ans que le maréchal de Villeroy et elle 
se faisoient fort publiquement l'amour, sans toutefois 
s'en contraindre de part et d'autre pour ce qu'ils trou- 
voient à leur gré, et sans que cette liberté réciproque 
allérât le moins du moins leur commerce, sur lequel la 
plus intime amilié el confiance s’étoit entée. 
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Mr* de Ventadour avoit été charmante; elle conserva 
toujours un grand air et un air de beauté, et parfaite- 
ment bien faite. Nul esprit, de la bonté, mais gouvernée 
loute sa vice, et faite pour l'être. D'ailleurs esclave de la 
cour par ses aventures et ses besoins domestiques, ct 
quand elle en fut à l'abri, par habitude et par rage de 
place et d’être. Il falloit donc Suivre les impressions des 
Rohans qui en faisoient tout ce qu'ils vouloient, et celles 
de son ancien galant, surtout se conformer à ce qu'on lni 
montroir du Roi et de M"*° de Maintenon. Harcourt étoil 
Lrop avant entré avec elle et avec M°* des Ursins, trop fin 
courtisan d’ailleurs, et trop habile politique pour prendre 
d'autres brisées que les siennes; ct'lc duc de Tresmes, 
trop plat pour ne pas suivre la mode et la grande volée 
de la cour à l'égard de M. le duc d'Orléans. Le duc de 

“Villeroy, accoutumé au joug «de son père, ne pouvoit 
penser autrement que lui; lié d'uilleurs de toute sa vie ct 
le plus intinement avec M. de Luxembourg, M. de la 
Rochefoucauld, et le marquis de Liancourt, son frère, qui 
avoit de l'esprit et du sens pour ceux tous; ils ne s'étoient 
pu défaire de cet éloignement de M. Ie duc d'Orléans, pour 
en parler modérément, qu'ils avoient puisé dans la société 
intime de M. le prince de Conti, dont ils avoient à la fin 
comme hérité. La probité singulière du maréchal de 
Boufflers l'avoit soutenu contre ce torrent, mais il ne 
vivoit plus, et Charost, qui avoit eu sa charge, étoit tout à 
moi, mais ce n'étoit pas un homme à exister, par consé- 
quent à compter. D’Antin, {out à Madame la Duchesse, et 
qui, établi dans l'intérieur des cabinets, ne pouvoit 
ignorer les sentiments du Roi et de M°* de Maintenon, se 
tunoit à l'écart dans la douleur, sur l'avenir, de ne pou- 
voir se partager. Villars moins empêtré, plus frivole en 
apparence, ne prenoil point parti, se tenoit habilement 
entre-deux, et gardoit toutes sortes de mesures, qu'il pré- 
textoit même de la place de chevalier d'honneur de M“* la 
duchesse d'Orléans, dans laquelle son père étoil mort. 

Berwick, rarement fixé en place, habilant Saint-Ger- 
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main, quoique fort avant dans Ja cour, imitoit cette 
conduite, et gardoit tout à fait celle d'un homme qui avoit 
commandé en Espagne sous M, le duc d'Orléans, et qui 
en avoit été content. Huxelles, vil esclave de la faveur, 
qu'on a vu se déshonorer publiquement à l'apothéose des 
bâtards, et valet du premier président, ainsi que son cou- 
sin, le premier écuyer, avec qui il n'étoit qu’un, éloit au 
duc du Maine, et à tous les ennemis de M. le duc d'Orléans, 
mais en tapinois, et dans le doute de l'avenir le plus 
sourdement qu'il lui étoit possible, sans se rapprocher 
jamais de ce prince, mais se faisant vanter à lui par 
Maisons. Le duc d'Aumont, beau-frère du premier écuyer, 
et lié à lui, conduits tous deux par M"° de Beringhen, 
méchante, intrigante, avec beaucoup d'esprit, fausse, 
basse et dangereuse au dernier point. On a vu, à l’occa- 
sion du bonnet, quel étoit cet homme qui vouloit être de 
tous les côlés, et qui devint bientôt le mépris de tous. Le 
maréchal d'Estrées et l'abbé son frère étoient honnètes 
gens, et tout à fait portés à M. le duc d'Orléans, mais si 
foibles, si courtisans, si timides, qu'il y avoit à rire de 
leurs frayeurs. Pour le duc de Guiche, c'étoit un homme 
sans consistance, sans esprit, qui n’avoit que des airs et 
une charge importante, qui étoit gueux, avare, dépensier, 
qui seroit à qui lui donneroit davantage, et qui étoit 
gouverné par Contade, major du régiment des gardes, et 
par un aide-major appelé Villars, qui faisoit de l’impor- 
tant, et qui n'étoit qu'un avec Contade. Je différerai peu 
à parler du due de Noailles. En attendant, voilà le prin- 
cipal des gens qui mériloient d'être comptés. On ne finiroit 
pas à traiter de ce qui figuroit moins, et des subdivisions 
des femmes. 

Pour les ministres, la discussion en sera bientôt faite, 
par rapport à M. le duc d'Orléans. On a déjà vu Voysin 
àme damnée de M%*de Maintenon et de M. du Maine, et le 
maréchal de Villeroy. Desmarets, gendre de Bechameil 
mort surintendant de Monsieur, et beau-frère de Nointel 
aue Monsieur, avant le retour de Desmarets, avoit fail 
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faire conseiller d'État, sembloit devoir un attachement 
marqué pour M. le duc d'Orléans. Son ami intime le ma- 
réchal de Villeroy étoit son guide sur la politique de la 
cour; ét Desmarets compta pour tout le Roi et M" de 
Maintenon, ct qu'ils ne finiroient point, tout le reste pour 
rien, et se couduisoit en conséquence. Torcy, dont la 
sœur Bouzols avoit grand crédit sur lui par confiance 
en son esprit, dont elle avoit comme un démon, et de lai- 
deur et de méchancelé espèce de démon elle-même, et 
toute à Madame la Duchesse de tous les temps, l'auroit 
volontiers tourné de ce côlé-là. Il avoit une égale horreur 
de MN. du Maine, et de ce qui se disoit de M. le duc d'Or- 
léans. Il connoissoit bien le Roi, et n’aimoit point M®* de 
Maintenon, qui aussi lui étoit fort contraire, mais il étoit 
assez ami du maréchal de Villeroy et des Estrées. C’étoit 
en ce genre les deux contraires. Il l'étoit, mais intime- 
ment, de Castries et de sa femme, tous deux à M“* la du- 
chesse d'Orléans, et il l'éloit aussi de Monsieur de Metz, 
qui, sans savoir pourquoi, étoit fort contraire à M. le duc 
d'Orléans. De tant de contrastes rien ne résultoit. Torcy, 
enveloppé dans sa sagesse et dans ses fonctions, ne mon- 
tra rien, et ne fit aucun pas d’un côté ni d'un autre. Voilà 
tous les ministres. Restoient deux secrétaires d'État qui 
ne l’étoient point : Pontchartrain fort contraire à M. le 
duc d'Orléans, pour se faire de fête auprès de M°* de 
Maintenon et des importants; et la Vrillière, dont la 
charge et l'emploi étoit la cinquième roue d'un chariot. 
Je remets à faire connoître plus particulièrement ceux 
des personnages sur qui je ne me suis pas encore élendu 
à mesure qu'on les verra arriver aux places, ou qu'il 
sera question d'eux pour cela entre M. le due d'Orléans 
et moi. 

Le P. Tellier ne doit pas être oublié. On a vu p. { 
son caractère, ct depuis, qu'il servit fort utilument M. le 
duc d'Orléans pour le mariage de M. le duc de Berry. 


4. Voyez tome VI, p, 240-243, 


Google 


226 INQUIÉTUDE ET MANÉCE 


Quoique il ait eu la discrélion de ne jæmais rien dire sur 
l'odieux chapitre du poison, je suis persuadé qu'il n'y 
servit pas moins bien M. le duc d'Orléans. Il vouloit 
le repos du Roi, il haïssoit M** de Maintenon, qui ne le 
haïssoil pas moins; il vouloit trouver le Roi tranquille, et 
de bonne humeur, pour touics les choses qu'il vouloit in- 
sinuer ou obtenir; et au peu qu'il m'a dit, j'ai soupçonné 
qu'il connoissoit M. du Maine. 11 ne s'est trouvé de con- 
trebande en rien sur M, le duc d'Orléans, ct il n'a paru 
par rien qu'il ait eu nulle part au testament du Roi ni 
aux disposilions quil a faites outre celles de son testa- 
ment, comme les grandeurs des bâtards, quoique je 
croie aussi qu'il ne s'y est pas opposé si le Roi l'a con- 
sulté. fl en vouloit ct en attendoit trop pour le contredire 
sur un point si chéri, moins encore à se mettre au hasard 
d'être congédié. On a vu en plus d'un endroit à quel 
point lui-et moi en étions ensemble : ccla dura jusqu'à la 
mort du Roi. ° 

Pendant la dernière année de sa vie, surtout vers les 
fins, ce Pére me promenoit sur tous les personnages, et 
me pressoit de lui dire ce que j'en pensois, enfin de les lui 
dépeindre. te me meltois à rire, et je lui disois qu'il les 
connoissoit mivux que moi. il insistoit encore davantage, 
el me disoit qu'il n’avoit pu connoître que ses livres, oc- 
cupé dans lintérieur, comme il l'avoit toujours été avant 
d'être appelé à la cour, et que depuis qu'il y étoit, les af- 
faires que lui donnoit sa place ne lui avoient pas donné 
un moment de loisir pour pouvoir être informé des per- 
sonnes ni des choscs qui n'étoient pas de son ministère; 
puis en nr'accablant de cajoleries et de louanges, il me 
disoit qu'il n'y avoit que moi avec qui il pût s'ouvrir avec 
confiance, et avoir celle que je voudrois bien répondre à 
la sienne en répondant'à ses questions, et le mettant au 
fait des personnes. IH n’y en ent aucune sur qui il m'en fit, 
el véitéral tant, et me pressät davantage, que sur M de 
Maiutenon, M. du Maine, et Madame la Duchesse. J'étois 
d'autant plus emharrassé que je n'étois pas persuadé de 
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son ignorance, et que néanmoins je l'avois vu souvent, 
et le voyois encore tomber, et vraiment, dans des lour- 
dises là-dessus d’un paysan de basse Normandie qu'il 
étoit, qui n'en seroit jamais sorti. Outre que je ne me 
fiois à lui que de bonne sorte, je craignois que le Roi 
ne se servit de lui, d'autant plus que cela redoubla de- 
puis que j'eus cessé tout commerce avec le maréchal de 
Villeroy. Je n'avois rien à perdre du côté de M** de Main- 
tenon, de M. du Maine, de Madame la Duchesse, du maré- 
chal de Villeroy, de Pontchartrain, et de quelques autres, 
Ceux-là me serviront à satisfaire sa vraie ou feinte con- 
fiance, et à me donner moyen de réserve sur qui je ne 
voulus pas m'expliquer avec lui. 

Le duc de Nouilles, auquel il en faut enfin venir, est un 
homme dont la description et ses suites coùteront encore 
plus à mon amour-propre que n'a fait le lableau de M°° Ja 
duchesse de Berry. Quand je n'avouerois pas que je ne le 
connoissois point au temps dont j'écris, et que je croyois 
le connoîlre, qu'on ne se trompa jamais plus lourdement 
que je fis, et qu’on ne peut pas être plus complétement sa 
dupe et en tous points, on le verroit clairement par le 
récit de ce qui s'est passé depuis en tous genres, de cour, 
d'affaires, d'État, de mon particulier. Je ne chercherai 
point à diminuer ma sottise, ni à charger le tableau. La 
vérité la plus pure et la plus exacte sera ici, comme par- 
tout, mon guide unique et ma maitresse. Je demande 
seulement grâce pour quelque répétition de ce qui se 
trouve peut-être répandu sur lui à propos de ses pre- 
mières recherches pour moi, mais la vue d’un tout en- 

-semble mérite ici cette indulgence. 

Le serpent qui tenta Ëve, qui renversa Adum par elle, 
et qui perdit le genre humain, est l'original dont le duc 
de Noailles est la copie la plus exacte, la plus fidèle, la 
plus parfaite, autant qu'un homme peut approcher des 
qualités d’un esprit de ce premier ordre, et du chef de 
lous les anges précipités du ciel. La plus vasle et la plus 
insatiable ambition, l'orgueil le plus suprême, l'opinion 
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de soi la plus confiante, ct le mépris de tout ce qui n'est 
point soi, le plus complet; la soif des richesses, la parade 
dé tout savoir, la passion d'entrer dans tout, surtout de 
tout gouverner; l'envie la plus générale, en même temps 
la plus attachée aux objets particuliers, et la plus brû- 
lante, la plus poignante; la rapine hardie jusqu'à effraycr, 
de faire sien tout le bon, l'utile, lillustrant d'autrui; la 
jalousie générale, particulière et s'étendant à tout: la 
passion de dominer tout la plus ardente, une vie téné- 
breuse, enfermée, ennemie de la lumière, toute occupée 
de projets et de recherches de moyeus d'arriver à ses 
fins, tous bons, pour exécrables, pour horribles qu'ils 
puissent être, pourvu qu'ils le fassent arriver à ce qu'il 
se propose: une profondeur sans fond : c'est le dedans de 
M. de Noailles, Le dehors, comme il vit et qu’il figure eu- 
core, on suit comme il est fait pour le corps : des pieds, 
des mains, une corpulence de paysan, ct la pesanteur de 
sa marche, promettoient la taille où il est parvenu: le 
visage tout dissemblable : toute sa physionomie est esprit, 
affluence de pensées, finesse et fausseté, et n'est pas 
sans grâces ; une éloquence naturelle, une élocution fa- 
cile, une expression telle qu'il la veut; un homme tou- 
jours maître de soi, qui sait parler toute une journée et 
avec agrément sans jamais rien dire, qui en conversation 
est tout à celui à qui il veut plaire, et qui pense et sent si 
naturellement comme lui, que c’est merveille qu'une for- 
tuite conformité si semblable; jamais d'humeur, égalité 
parfaite, insinuation enchanteresse, langage de courtisan, 
jergon des femmes, bon convive, sans aucun goût quand 
il le faut, revètu sur-le-champ des goûts de chacun; égale 
facilité à louer et à blâämer le même homme ou la même 
chose, suivant la personne qui lui parle: grand flatteur, 
avec un air de conviction el de vérité qui l'empêche d'y 
être prodigue, et une complaisance de persuasion factice 
qui l'entraine à propos malgré lui dans votre opinion, ou 
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une persuasion intime toute aussi fausse, mais toute 
aussi parée, quand il lui convient de vous résister, ou de 
tächer, comme malgré lui, de vous entrainer où il e.t 
entraîné lui-même ; toujours à la mode, dévot, débauché, 
mesuré, impie tour à tour, selou qu'il convient; mais ce 
qui ne varie point, simple, détaché, ne se souciant que de 
faire le bien, amoureux de l'État, et citoyen comme on 
l'étoit à Sparte; le front serein, l'air tranquille, la con- 
versation aisée et gaie, lorsqu'il cst le plus agité et le plus 
occupé: aimable, complaisant, entrant avec vous quand 
il médite de vous accabler des inventions les plus infer- 
nales, et quelque long délai qui arrrive entre l'arrange- 
ment de ses machines et leur effet, il ne lui coûte pas la 
plus légère contrainte de vivre avec vous en liaison, en 
commerce conlinuel d'affaires et de choses de concert, 
enfin en apparences les plus entières de l'amitié la plus 
vraie et de la confiance la plus sûre; infiniment d'esprit 
et toutes sortes de ressources dans l'esprit, muis toutes 
pour le mal, pour ses desir$, pour les plus profondes hor- 
reurs et les noirceurs les plus longuement excogitées, et 
pourpensées! de toutes ses réflexions pour leur succès. 
Voilà le démon, voici l'homme. 

est surprenant qu'avec tant d'esprit, de grâces, de 
talents, tant de desir d'en faire le plus énorme usage, 
tant d'application à y parvenir, et tant de moyens par sa 
position particulière, de charges, d'emplois, de famille, 
d'alliances et de fortune, il n'eût pas su faire un ami, non 
pas mène parmi ses plus proches. Il n'y ménagea jamais 
que sa sœur, la duchesse de Guiche, par le goût déter- 
miné de M*° de Maintenon pour elle, et le duc de Guiche, 
à cause de sa charge, pour avoir crédit-sur lui, qui 
de son côté étoit en respect devant l'esprit du due de 
Noailles. 11 n'est pas moins élonnant encore que cet 
homme si enfermé, et en apparence si appliqué, qui se 
piquoit de tout savoir, de se connoître en livres, ci 
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d'amasser une nombreuse bibliothèque, qui caressoit les 
gens de lettres et les savants pour en Lirer, pour s'en 
faire honneur, pour s'en faire préconiser, n'ait jamais 
passé l'écorce de chaque matière, et que le peu de 
suite de son esprit, excepté pour l'intrigue, ne lui ait pu 
permettre d'approfondir rien, ni de suivre jamais quinze 
jours le même objet, pour lequel tour à tour il avoit 
abandonné tous les autres, Ce fut la même légèreté en 
affaires, par conséquent la même incapacité. Jamais il 
n'a pu faire un mémoire sur rien; jamais il n'a pu être 
content de ceux qu’il a fuit faire; toujours corriger, tou- 
jours refondre, c’étoit son terme favori; on l’a vu dans la 
surprise que nous lui fimes à Fontainebleau. Ce n'est pas 
tout : il n'a jamais pu tirer de soi une lettre d'affaires. 
Ses changements d'idées désoloient ceux qu’il employoit, 
et les accabloïent d'un travail toujours le même, toujours 
à recommencer. C’est une maladie incurable en lui, et . 
qui éclate encore par le désordre qu'elle a mis dans les 
expéditions, les amas eu divers lieux, les ordres réitérés 
et changés dix, douze, quinze fois dans le même jour, et 
tous contradictoires, aux troupes qu'il a commandées 
dans ces derniers lemps; et à son armée entière pour 
marcher ou demeurer, qui l’a rendu le fléau des troupes 
et des bureaux. Je ne parlerai point de sa capacité mili- 
taire, dont il vante volontiers les hauts faits ; je me tairai 
parcillement sur sa valeur personnelle : j'en laisse le 
public juge: je m'en rapporte à lui, et même aux armées 
ennemies opposées à la sienne en Italie, en Allemagne et 
en Flandres, et aux événements qui en ont résulté jus- 
qu'en cette année 1745. en septembre. 

Si cette partie a été si complétement dévoilée, je puis 
n''assurer que le reste ne le sera pas moins clairement 
par les faits publics que j'ai à rapporter dans ce qui 
2 accompagné et suivi la mort du Roi, si j'ai le temps 
d'achever ces Mémoires, et que ceux que ce portrait 
aura épouvantés jusqu'à être tentés de le croire imagi- 
nuire se trouveront saisis d'horreur et d’effroi quand 
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les faits auront prouvé, et des faits clairs, et quant à 
leur vérilé manifestes, que les paroles n'ont pu atteindre 
la force de ce qu'elles ont voulu annoncer ; et quelle 
surprise, de plus, de n'y pouvoir méconnoître un coin 
frès-&claré de folie ! 

M. de Noailles jeté à moi par les raisons qui ont été 
expliquées alors, et reçu par celles que j'ai exposées, 
n'oublia rien pour m'enchaîner à lui. Il fit sa cour à 
ceux de mes amis qu'il erut les plus intimes, et en qui il 
jugea que j'avois le plus de confiance; il fit sa cour à 
M** de Saint-Simon avec le plus grand soin. Point de 
semaines qu'il ne mangeât plusieurs fois chez moi, quel- 
quefois nous chez lui. 11 n’y eut recherche, soins, indus- 
trie oubliée‘. Tous mes sentiments avoient loujours êté 
les siens, jusqu'à mes goûts et pour gens et pour choses, 
l'identité ne pouvoil être plus parfaite. Je n'ai peut-être 
que trop répété des choses qui se trouvent pp. 1208, 1209, 
1210, 1914, (1219,] 1213, 1214 et 1215°?, du contenu entier 
desquelles il est nécessaire de se souvenir distinctement. 
Le commerce étroit, continuel, plein de confiance, établi 
comme on l’a vu, et soutenu entre le duc de Noailles et moi, 
lui donnoit beau jeu à me sonder sur le futur, C'étoit 
sur çes temps, qui désormais sembloient prochains, qu'il 
déployoit tous scs raisonnements, et qu'il ne cessoit de 
me donner des attaques pour découvrir mes pensées el 
celles de M. le duc d'Orléans. Mon plan étoit fait il y avoit 
longtemps, et je n'en étois pas à avoir bicn tout discuté 
avec ce prince. Mais outre que ce qui se passoit entre lui 
et moi étoit son secret plus que le mien, j'étois bien éloi- 
gné de m'ouvrir de rien à personne. 

” Cette réserve colorée comme je le pus ne rebuta point 
le duc de Noailles, mais il languit longtemps dans son 
impatience et dans son inquiétude là-dessus. Son agita- 
tion ne s'étoit pas bornée à moi seul par rapport à M. le 
duc d'Orléans. I s'étoit d'ailleurs, et pour des vues diffé- 
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rentes et plus anciennes, attaché Contade qui étoit, 
comme je l'ai dit, major du régiment des gardes, qui 
gouvernoit le duc de Guiché, et qu'on a vu en plus d'une 
occasion ici dans toute la confiance du maréchal de Vil- 
lars, et dépêché plusieurs fois par lui de l'armée, et après, 
de Rastadt, pour traiter directement avec le Roi des choses 
de confiance. . 

Contade étoit un gentilhomme d'Anjou, qui avoit été 
beau et bien fait, qui avoit été fort à la mode en galante- 
ries nombreuses et distinguées, qui s'en méloit encore, 
qui par d'excellentes chiennes couchantes que son père et 
lui donnoient au Roi de temps en tamps, s'en étoit fait 
connoître, puis goûter dans le détail de son emploi, qui 
lapprochoit souvent de lui. Il étoit aimé et considéré à la 
cour de ce qu’il y avoit de meilleur et de plus distingué, 
il avoit pris tout le soin possible de l'être aussi du régi- 
ment des gardes, de toute l'infanterie, dont il faisoit le 
détail à l'armée, cl de ce qui y servoit de plus marqué en 
naissance, entours où grades, surtout en mérite pour les 
officiers particuliers. Il avoit peu d'esprit, mais tout tourné 
à la conduite, du sens, du secret, du jugement, une mo- 
destie qui le tenoit plus qu'à sa place, et dont on lui 
savoil gré, beaucoup de sagesse et une discrétion qut lui 
avoil dévouë les dames, en sorte que, d’amant heureux, 
il étoit devenu ami de confiance. Il l'étoit de M** de Mai- 
sons, et Maisons, qui le voyoit un personnage en son 
genre, et qui ne négligcoit rien, en avoit fail le sien. Con- 
tade fut donc employé pour la liaison de Noailles et de 
Maisons, et elle éloit déja étroite lors de la scène dont j'ai 
parlé, qui se passa chez Maisons, entre lui, le duc de 
Nouilles et moi, qu'il avoit envoyé chercher à Marly, le 
jour de la déclaration de l’habilité des hâtards à la cou- 
ronne. 

Maisons, qui, tout courtisan qu'il étoit, n'étoit pas au 
fait toujours de l'intrinsèque, étoit ravi de s'accrocher 
au duc de Noailles par vanité, et plus encore par intérêt 
dans la position présente du duc, dont il ignoroit l’état 
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avec le Roi et M®* de Maintenon, et pour le futur encore, 
où il comptoit qu'un homme aussi établi, et avec aulant 
d'esprit, figureroit grandement. Noaïlles, de son côté, qui 
vouloit gouverner le Parlement et s’en servir à ses usages, 
ne pouvoit s'associer mieux que de Maisons pour celte 
vue, parce qu'il comptoit tout persuader. Il n'ignoroit pas 
peut-être ses liaisons avec M. du Maine, et il étoit instruit 
de toutes celles qu'il prenoit avec M. le duc d'Orléans. 
ll se flaitoit d'enchanter assez Maisons, non-seulement 
pour se faire préconiser par lui à M. le duc d'Orléans, 
mais pour le persuader qu'il étoit de son intérêt de le 
faire pour le gouverner ensemble, et savoir tout ce que 
Maisons pourroit découvrir des desseins de gouverne- 
ment, sur lesquels M. le duc d'Orléans pourroit s'ouvrir à 
lui, soit par confiance, soit par consultation. De cette 
façon, sûr de moi, à mon insu concerté avec Maisons, et 
s’assurant du Parlement par ce magistrat, on peut juger 
quel essor prit son ambitieuse imagination. Mais tant de 
cordes ne lui suffirent pas: il y en avoit une autre plus déli- 
cate à toucher pour lui que pour personne, et je ne démêlai 
tout cela que longtemps après. Cette corde étoit le mar- 
quis de Canillae, qui paroitra tant, et en tant de façons, 
dans la régence, qué c'est un homme qui dès à présent 
doit être connu. 

C'étoit un grand homme bien fail, maigre, châtain, 
d'une physionomie assez agréable, qui promettoit beau- 
coup d'esprit et qui n’étoit pas trompeuse. L'esprit étoit 
orné; beaucoup de lecture et de mémoire; le débit élo- 
quent, naturel, choisi, facile, l'air ouvert et noble; de la 
grâce au maintien et à la parole toujours assaisonnée 
d'un gel fin, souvent piquant, et d'expressions mordantes 
qui frappoient par leur singularité, souvent par leur jus- 
tesse. Sa gloire, sa vanilé, car ce sont deux choses, la 
bonne opinion de soi, l'envie et le mépris des autres, 
éloient en lui au plus haut point. Sa politesse éloit 
extrême, mais pour s'en faire rendre autant, el il éloit 
plus fort que lui de le cachcr; paresseux, voluptueux en 
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lout genre, et dans un goût étrange aussi; d'une santé 
délicate qu’il ménagoit; particulier, et par hauteur diffi- 
cile à apprivoiser; avare aussi, mais sans 8e refuser ce 
qu'il y avoit de meilleur goût dans ce qu'il se permettait; 
toujours sur les échasses pour la morale, l'honneur, la 
plus rigide probité, le débit des sentences et des maximes ; 
toujours le maître de la ronversation, et souvent des 
compagnies, qu'il voyoit choisies, relevées, et Les meil- 
leures; comptant faire honneur partout. 1] parloit beau- 
coup, et beaucoup trop, mais si agréablement qu’on le lui 
passoit. Il savoit toutes les histoires de la cour, où il n’al- 
loit plus, et de la ville, les anciennes, les modernes, les 
courantes de toutes les sortes. Il contoil à ravir, el il étoit 
le premier homme du monde pour saisir le ridicule e1 
pour le rendre comme sans y toucher ; méchant et, comme 
on le verra, un des plus malhonnêtes hommes du monde. 
Il discutoit volontiers les nouvelles, volontiers tournoit 
tout en mauvaise part, n'approuvoit guère, blämoit cruel- 
lement et grand frondeur. Il avoit eu assez longtemps le 
régiment de Rouergue, avoit servi assez négligeamment, 
fait sa cour de même, et comme plus du tout depuis 
longtemps qu'il avoit quitté le service. Il haïssoit le Roi, 
M": de Maintenon, les ministres en perfection, et ravis- 
sant en liberté sur tous ces chapitres, dont autrefois 
j'étois souvent témoin chez un ami commun dont il étoit 
intime et moi aussi. Ils rompirent au-commencement de 
4710 une amitié de toute leur vie, à ne s'être jamais revus 
depuis, Sans que jamais personne en ait pénétré la 
cause, ni la manière d'une rupture si brusque et si nette. 
Je voyois déjà beaucoup moins Canillac dès lors chez 
notre ami par le peu que j'allois à Paris, et je le perdis 
Lout à lait de vue depuis cette brouillerie, parce que je 
uv le voyois que chez cet ami, avec lequel je suis toujours 
demuuré en la mème intimité jusqu'à aujourd'hui. Cela 
 w'empècha pas, que rencontrant bien rarement Canillac 
depuis, fui et moi ne nous fissions non-seulement poli- 
esse, mais mème conversation particulière qui me diver- 
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tissoit. Son ambition étoit si peu éteinte par sa retraite 
de la guerre et de la cour, qu'il ne prit en aversion qui- 
conque y faisoit fortune. 11 étoit occupé de tout savoir, 
et de se lier avec des gens de la cour et de Paris considé- 
rables. Il étoit souvent à l'hôtel de la Rochefoucauld, et 
ami de tous les temps intime de la Feuillade, qui s'en 
laissoit maitriser par habitude et par complaisance, et il 
étoit presque tous les jours chez M. et M** de Maisons, 
avec lesquels il politiquoit sur le futur, avec toute li- 
berté de part el d'autre, ct une liaison de plusieurs 
années. 

Canillac étoit un homme qui se prenoit aux louanges 
et aux déférences avec la dernière foiblesse, qui allait 
à la duperie. Il faisoit profession ouverte de haïr les 
Noailles, dont il disoit pis que pendre, surtout du duc 
de Noailles, comme neveu de M”* de Maintenon, quoique 
assez bien avec le duc de Guiche. De tout temps il avoit 
vu M. le duc d'Orléans à Paris. Il y étoit souvent de ses 
parties, mais sobrement pour sa part, et presque tou- 
jours de sens froid'. Le sel de ses blâmes et de ses plai- 
santeries amusoit ? un prince mécontent, et dans les suites 
ennuyé, puis embarrassé de sa personne. Sa môralc 
mondaine, débitée avec autorité, fui avoit imposé: son 
esprit et l'ornement qui y étoit avoit achevé l'opinion 
que M. le duc d'Orléans en avoit prise, en sorte qu'il en 
fétoit] résulié une considération qui allait même à quelque 
chose de plus. L'amitié de ce prince avoit été jalouse des 
liaisons que Canillac avoit eues autrefois avec M. le prince 
de Conti, auxquelles, malgré celà, il avoit tenu bon jus- 
qu'à sa mort, et y étoit demeuré avec les amis parliculiers 
de ce prince. Sa mort avoit terminé la jalousie et la 
pique de M. le duc d'Orléans. La liberté ensuite lui en 
avoit plu, et l'estime et la considération en éloit augmen- 
tée, et sc nourrissoit par tous ses voyages de Paris, où 
il voyoit toujours Canillac, qu'il en faisoit avertir. Au 
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caractère de celui-ci, on peut juger qu'il ne s'en cachoit 
pas, qu'il bâtissoit de grandes espérances sur Ja régence 
de ce prince, et qu'en attendant il ne manquoit pas à se 
faire valoir. 

Le duc de Nouilles étoit trop attentif et trop instruit 
pour ignorer cette position de Canillac, et pour être 
tranquille sur l'aversion qu'il lui portoit. Les bracards 
les plus cruels el les mieux assenés couloient sur lui 
comme sur toile cirée, pour peu qu'il crût avoir intérêt à 
les secouer. Canillac ne les lui avoit pas épargnés, ïl 
s'en piquoit même, et s'en faisoit un jeu el un divertis- 
sement aux compagnies qu'il fréquentoit. Cette habitude 
lui duroit encore alors, et ne fut pas capable de rcbuter 
Noailles de captiver Canillac et d'en faire sa conquête. I1 
n'ignoroit pas son foible; les bassesses et les prosti- 
tutions ne lui coûtoient rien; il espéra tout de cette voie 
et ne s'y trompa point. Mais l'affaire étoit d'approcher 
Canillac, el de le réduire à se laisser apprivoiser. Mai- 
sons fut celui à qui il s’adressa par Contade, qui lui fit 
goûter l'avantage d'être leur lien et leur modérateur. 
Maisons ne travailla pas [en] vain. fl lui fit comprendre 
de quelle force seroit leur triumvirat bien uni sur un 
prince foible et timide; car Canillac, qui le connoissoit 
bien, l'avoit bien détaillé à Maisons, Il fallut quelque 
temps ct quelques cérémonies pour accorder l'orgueil de 
Canillac avec un changement trop subit; mais sa défé- 
rence pour Maisons abrégea tout. Il le regardoit comme 
l'oracle du Parlement, qui le deviendroit de la cour, où il 
se conduiroit d'autant mieux qu'il ne se gouyerneroit 
que par ses conseils, et il se considéroit ainsi comme 
l'âme et le moteur du triumvirat qui s'alloit former. 

Maisons, qui le regardoit conne une linotte qui parloit 
bien et beaucoup, et qui ne faisoit nul cas de son juge- 
ment, ainsi qu'il s'en est maintes fois expliqué avec moi, 
comptoit &e son côté le joucr sous jambe, et gouverner 
le dac de Nouilles, qu'il n'estimoit guère davantage et 
dout il connoissoit fort bien, je ne dis pas la scélératesse, 
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mais les défauts ; et celui-ci, rempli de ses talents et per- 
ché sur ses établissements et ses alliances, content de 
m'avoir gagné, ne doutoit pas de mener deux hommes 
qui ne connoissoient pas la cour comme lui, qui n'en 
étoient point, à qui il feroit perdre terre toutes les fois 
que cela lui conviendroit, et qu'il les auroit cependant en 
main pour les machines qu'il voudroit faire jouer auprès 
de M. le duc d'Orléans. Une affaire où chacun se per- 
suade de trouver si bien son compte ne tarde pas à se 
conclure. Canillac s’excusa de n'avoir pu résister aux 
recherches du duc de Noailles et aux personnes qu'il 
avoit su y employer. Il s'éventa là-dessus tant qu'il lui 
plat, et Noailles et Maisons n’en firent que rire. Noailles 
n'épargna point les moyens qu'il avoit projetés ; il écouta 
parler Canillac tant qu'il voulut, l'admira, l'encensa, le 
pria de le redresser, de. le conduire. Canillac trouva que 
ce garçon-là avoit bien du bon et bien de l'esprit, et, 
moyennant un air de déférence, pour ne pas dire de res- 
pect, Noailles en fit tout ce qu'il voulut, 

Il avoit saisi une autre avenue : c'était l'abbé du Bois. 
Les scélérats du premier ordre se sentent de loin, homo- 
gènes jusqu'à un certain point, se connoissent, se lient 
jusqu'à ce qu'à la fin le plus adroit étrangle l'autre : c'est 
ce qui arriva à ceux-ci. Je fus surpris, lorsque la maison 
de M°* la duchesse de Berry se fit pièce à pièce, que le 
duc de Noaïlles me pressa! avec les plus vives instances 
et les plus réitérées de faire obtenir à l'abbé du Bois la 
charge de secrétaire des commandements de M" la du- 
chesse de Berry. Le Roi n'en voulut point, M. du Maine 
et M°*° la duchesse d'Orléans y mirent Longepierre. J'en 
ai parlé ailleurs. Noailles et du Bois se cultivèrent l'un 
l'autre, et je crois, car ce n'est qu'opinion, que ce fut 
par du Bois que Noailles se lia avec Effiat, car je n'ai pu 
découvrir d'autre point de réunion. Du Bois avoit lou- 
jours cullivé avec une grande dépendance le chevalier 
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de Lorraine tant qu'il avoit vécu, et son ami d'Effiat, ses 
anciens protecteurs, à qui, en tant de choses principales, 
il étoit homogène; et je me suis toujours persuadé qu'il 
avoit été l'instrument dont Noailles s’étoit servi pour se 
lier avec Effiat, liaison qui demeura longtemps dans les 
ténèbres. 

On a vu p. 1950‘ quel étoit le marquis d’Effiai et en 
lui-même et à l'égard de M. le duc d'Orléans, à quoi 
j'aurai peu de. chose à ajouter. Son nom étoit Coiffer, 
son origine d'Auvergne, l'illustration, d’avoir été contrô- 
leur de la maison de MM. de Montpensier, enfin receveur 
des tailles du bas Limosin ; les alliances à l'avenant. Ces 
emplois n'appauvrissent pas. Ce receveur des tailles fit 
son fils général des finances, trésorier et maître des 
comptes en Piémont, Savoie et Dauphiné. Tous les 
vilains n’ont pas toujours peur. il se fourra aux premiers 
rangs à la bataille de Cérisoles, et fut fait chevalier le 
lendemain par le comte d'Enghien, prince du sang, déjà 
héros à son âge, que les Guises, déjà pointants et pro- 
jetants, assommèrent d'un coffre en se jouant avec lui à 
la Rocheguyon. Il étoit frère d'Antoine, roi &e Navarre, 
père d'Henri IV, et du prince de Condé, tué à Jarnac, etc. 
Ce beau chevalier s'enrichit, acheta Effiai d'Ant. de Neu- 
ville, frère du père de M. de Villeroy, secrétaire d'État, 
lequel vécut et mourut secrétaire du Roi sans s'être 
marié. Coiffier épousa Bonne Rusé, fille du receveur de 
Touraine et sœur de Beaulieu qui devint secrétaire 
d'État, et qui se trouvant sens postérité, fit son héritier 
Antoine Coiffier, fils du fils de cette sœur, à la rare condi- 
tion pour un homme de cette espèce de prendre son nom 
et ses armes, condition aussi aisée à accepter par un autre 
homme de même sorte tel qu'étoit ce petit-neveu, qui 
par là se trouva fort riche. Ce même petit-neveu est le 
maréchal d'Effiat dont la fortune est connue, et qui n'est 
pas de mon sujet. ll eut de M. de Fourcy, sa femme, 
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trois fils ct deux filles. L'ainé fut gendre de £ourdis, che- 
valier de l'ordre. vécut obscur et pas longtemps, et ne 
laissa que le marquis d’Effiat qui cause cette petite dis- 
gression ; le second fut le grand écuyer Cinqg-Mars, dont 
la fortune etla catastrophe sont aussi bien connues; le 
troisième, l'abbé d'Effiat, mort aveugle, de qui on a 
parlé en son lieu. L'ainée des filles, mariée et démariée 
d'avec d'Alègre, sieur de Beauvoir, épousa le maréchal 
de la Meilleraye, et fut mère du duc Mazarin; l'autre, 
rcligieuse et fondatrice du couvent de la Croix au fau- 
bourg Saint-Antoine à Paris. 

Comment d'Effiat devint premier écuyer de Monsieur, 
cela est trop ancien pour moi, et en soi peu important. 
Connment, après avoir empoisonné Madame, et le Roi 
l'ayant su, comme on a vu d'original, et étant outré de 
cette mort, il a laissé d'Effiat en charge, qui lui a valu 
l'ordre à la présentation de Monsieur, en 1688, c'est en- 
core ce que je ne puis expliquer. Mais on a vu aussi que 
"Je chevalier de Lorraine et lui s’étoient bien mis avec le 
Roi, M°* de Maintenon et les bâtards, en leur vendant Mon- 
sieur, et M. le duc de Chartres pour son mariage; qu'Ef- 
fiat s'entretint toujours depuis bien avec M°* la duchesse 
d'Orléans, et sourdement avec M. du Maine; que de moi- 
tié, inséparable avec le chevalier de Lorraine, il gouverna 
Monsieur jusqu'à ea mort, très-souvent avec insolence, et 
se mêloit avec autorité de ses affaires, de sa cour, de sa 
famille; et que cela avoit accoutumé M. le duc d'Orléans 
à une estime de son espritet de sa capacité, qui passoit 
souvent la considération et la déférence, et qu'Effiat sut 
bien maintenir et s'y aider de du Bois, et lui réciproque- 
ment. 11 étoit veuf, sans enfants, depuis longucs [années], 
d’une Leuville que Monsieur fit gouvernante de ses en- 
fants, quand il chassa la maréchale de Clérembault ; et à 
M"° d'Effiat succéda la maréchale de Grancey, mère de 
M" de Maré, qui la fut sous et après elle. Etffiat vivoit 
garçon, fort riche, fort peu accessible, aimant fort la 
chasse, et disposant de la meute de Monsieur, ct après 
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lui, de M. Ie duc d'Orléans, qui ne s'en servoient point; 
six ou sept mois de l'année à Montargis, ou dans ses terres 
presque seul, et ne voyant que des gens obscurs, forl 
particulier, et obscur aussi à Paris, avec des créatures de 
même espèce; débuchanti parfois en bonne compagnie 
courtement, car il n'étoit bien qu'avec ses grisettes et ses 
complaisants. C’étoit un assez petit homme, sec, bien fait, 
droil, propre, à perruque blonde, à mine rechignée, fort 
glorieux, poli avec le monde, et qui en avoit fort le lan- 
gage et le maintien: ami intime du maréchal de Villeroy 
par leur ancien ami commun le chevalier de Lorraine ; 
presque jamais à la cour, el encore en apparition, et ne 
voyant presque personne de connu, si ce n'éloit quelques 
gens du Palais-Royal, encore assez subaliernes. Il donnoit 
quelquefois de fort bonnes chiennes couchantes au Roi, 
et il en étoit toujours reçu avec une sorte de distinction, 
que M. du Maine lui ménageoit et que M. du Maine mé- 
nageoit lui-même pour être son pigeon privé? auprès de 
M. le duc d'Orléans, comme il l'étoit déjà et le fut toujours. 
On se souviendra ici du pernicieux conseil où il engagea 
ce prince à la mort de Monsieur et de Madame la Dau- 
phine, el de l'infäme trait qu'il me fit depuis, lorsque 
Me la duchesse d'Orléans me força de parler à M. le duc 
d'Orléans devant lui de ses affaires domestiques. 

Rien ne manquoit au duc de Noakles avec de telles 
mesures pour favoriser tous ses desseins. Mais rien ne 
lui suffisoit. Le bel esprit, les vers, le dos des livres lui 
servirent à raccrocher Longepierre, rat de cour, pédant, 
à qui un homme comme le duc de Noailles tournoit la 
tête, et qui se trouva heureux qu'il eût oublié, ou voulu 
oublier, qu'il avoit, eu, malzré ses soins el ses services, 
une charge chez M°®*° Ia duchesse de Berry. Longepierre 
se fourroit où il pouvoit à l'ombre du grec et des pièces 
de théâtre. Il étoit fort bien avec M°*la duchesse d'Orléans 
et avec M. du Maine. Noailles vouloit tirer d'eux par lui, 
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el par lui être vanté à eux; la voie étoit fort sourde et 
immédiate, et il en sut tirer parti, parce que Longepierre 
avoit plus d'esprit que d'honneur, etqu'il vouloit faire for- 
tune. C'est ce qui Le jeta dans la suite à l'abbé du Bois, qui 
en fit le mème usage que Nouilles, et à l'égard des mêmes 
personnes, ct qui, pour cela, pardonna sans peine à ce 
puête, orateur, géomètre ct musicien, pédant d'ailleurs 
fort massaude, d'avoir emporté sur Jui une charge qu'il 
ue pouvoil déjà plus regretter, Malgré tant de soins, de 
devants et d'entours, rien ne transpiroit encore. Nouilles 
ne put rien tirer de fous ces gens-là, parce que lous 
étoient dans la même ignorance. J'étois le seul à qui 
M. le duc d'Orléans s'ouvroit, et avec qui tout se discutoit 
suns rÉSCPve. 





CHAPITRE XI. 


Néflexions sur le gouvernement présent et sur celui k établir, — Je 
propose à M. le duc d'Orléans les divers conseils et l'ordre à y 
tenir, — L'établissement des crnscils résolu; discussion de leurs 


chefs. — Marine, — Finances et guerre. — Afaires ceclésiastiques 
el feuille des bénéfices. — Constitution, — Jésuites. — P, Tellier. 
— Rome et le nonce. — EÉvèques et leur assemblée. — Commerre 


du clergé de France à Rome, et à Paris avec le nonce. — Aflaires 
étrangères. — Affaires du dedans du royaume. — Je m'exeuse de 
me choisir une place, ct je refuse obstinément l'administration des 
finances. — État forcé des finances; banqueroule préférable à tout 
eutre parti — Je persiste au refus des finances, malgré le chagrin 
plus que marqué de M. le duc d'Orléans. — Je propose le duc de 
Noailles; résistance et débat là-dessus ; M, le duc d'Orléans y con- 
sent à la fin. — Je suis destiné au conseil de régence. 


Il y avoit longlemps que je pensois à l'avenir, et que 
j'avois fait bien des réflexions sur un temps aussi impor- 
tant et aussi critique. Plus je discutois en moi-même tout 
ce qu'il y avoit à faire, plus je me trouvois saisi d'amer- 
tume de la perte d'un prince qui étoit né pour le bonheur 
de la France et de toute l'Europe, et avee lequel tout ce 
qui y pouvoîit le plus contribuer étoit projeté, et pour la 
plupart résolu et arranäé avec un ordre, une justesse, une 
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équité, non-seulement générale et en gros, mais en dé- 
tail autant qu'il étoit possible, ct avec la plus sage pré- 
voyance. C'étoit un bien dont uvus uéiivas pas dignes, 
qui ne nous avoit été montré que pour nous faire voir la 
possibilité d'un gouvernement juste et judicieux, et que 
le bras de Dieu n'étoit pas raccourci pour rendre ce 
royaume heureux et florissant, quand nous mériterions 
de sa bonté un roi véritablement selon son cœur. Il s'en 
falloit bien que le prince à qui la régence alloit échoir füt 
dans cet état si heureux pour soi et pour toute la France; 
il s’en falloit bien aussi que, quelque parfait que pût être 
un régent, il pût exécuter comme un roi. Je sentois 
l'un et l'autre dans toute son étendue, et j'avois bien. 
de la peine à ne me pas abandonner au décourage- 
ment. 

J'avois affaire à un prince fort éclairé, fort instruit, qui 
avoit toute l'expérience que peut donner une vie de par- 
ticulier fort éloigné du trône, et du cas de la régence, 
forl au fait de tant de grandes fautes qu'il avoit vues, et 
quelques-unes senties de si près, et des malheurs par 
lesquels lui-même avoit tant passé, mais prince en qui la 
paresse, la foiblesse, l'abandon à la plus dangereuse com- 
pagnie, mettoient des défauts et des obstacles aussi fa- 
cheux que difficiles, pour ne pas dire impossibles à 
corriger, même à diminuer. Mille fois nous avions rai- 
sonné ensemble des défauts du gouvernement, et des 
malheurs qui en résultoient. Chaque événement, jusqu'à 
ceux de la cour, nous en fournissoiti sans cesse la ma- 
tière. Lui et moi n'étions pas d'avis différents sur leurs 
causes et sur les effets. Il ne s'agissoit donc que d'en faire 
une application juste et suivie pour gouverner d'une ma- 
nière qui fût exempte de ces défauts, et en arranger la 
manière selon la possibilité qu'en peut avoir un régent, 
ct dans la vue aussi d'élever le Roi dans de bonnes et 
raisonnables maximes, de les lui faire goûter quand l'âge 
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lui permettroit, et de lui ouvrir les yeux et la volonté à 
perfectionner en roi, après sa majorité, ce que la régence 
n'auroit pu achever ni atteindre. Ce fut là mon objet et 
toute mon applicalion, pour insinuer à M. le duc d'Or- 
léans tout ce que je crus propre à l'y conduire, dès la vie 
même de M. le duc de Berry, dont il devoit tendre à être 
le vrai conseil, beaucoup plus encore lorsqu'il n’y eut plus 
personne entre M. le duc d'Orléans et la régence. À me- 
sure que, par l’âge et la diminution de la santé du Roi, 
je la voyois s'approcher, j'entrpis plus en détail, et c'est 
ce qu'il faut expliquer. 

Ce que j'estimai le plus important à faire, et le plus 
pressé à exécuter, fut l'entier renversement du système 
de gouvernement intérieur dont le cardinal Mazarin a 
empoisonné le Roi et le royaume. Un étranger de la lie 
du peuple, qui ne tient à rien et qui n'a d'autre dieu que 
sa grandeur et sa puissance, ne songe à l'État qu'il gou- 
verne que par rapport à soi. Il en méprise les lois, le 
génie, les avantages; il en ignore les règles et les formes; 
il ne pense qu'à tout subjuguer, à tout confondre, à faire 
que tout soit peuple; et comme cela ne se peut exécuter 
que sous le nom du Roi, il ne craint pas de rendre le 
prince odieux, ni de faire passer dans son esprit sa per- 
nicieuse politique. On l’a vu insaliter au plus proche sang 
royal, se faire redouter du Roi, maltraiter la Reine mère 
en la dominant toujours, abattre tous les ordres du 
royaume, en hasarder la perte à deux différentes reprises 
par ses divisions à son sujet, et perpétuer la guerre au 
dehors pour sa sûreté et ses avantages, plutôt que de 
céder le timon qu'il avoit usurpé. Enfin on l'a vu régner 
en plein par lui-même par son extérieur et par son auto- 
rité, et ne laisser au Roi que la figure du monarque. C'est 
dans ce scandaleux éclat qu'il est mort avec les établisse- 
ments, Les alliances et l'immense succession qu'il a laissée, 
monstrueuse jusqu'à pouvoir enrichir seule le plus puis- 
sant roi de l'Europe. 

Rien n’est bon ni utile qu'il ne soit en sa place. Sans 
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remonter inutilement plus haut, la Ligue, qui n’en vouloit 
pas moins qu'à la couronne, êt le parti protestant, avoient 
interverti tout ordre sous les enfants d'Henri IH. Tout ce 
que put Henri IV avec le secours de la noblesse fidèle fut, 
après mille travaux, de se faire reconnoître pour ce qu'il 
étoit de plein droit, en achetant, pour ainsi dire, la cou- 
ronne de ses sujets par les traités et les millions qu'il lui 
en coûta avec eux, les établissements prodigieux et les 
places de sûreté aux chefs catholiques et huguenots. Des 
seigneurs ainsi établis, et qui se croyoient pourtant bien 
déchus après les chimères que chacun d'eux s'étoit faites, 
n'étoient pas faciles à mener, L'union subsistoit entre la 
plupart. La plupart avoit conservé ses intelligences 
ctrangères ; le Roi étoit obligé de les ménager, et même 
de compter avec eux. Rien de plus destructif du bon 
ordre, du droit du souverain, de l'état de sujet, quelque 
grand qu'il puisse être, de la sûreté, de la tranquillité du 
royaume. La régence de Marie de Médicis ne fit qu’aug- 
mcnter ce mal, qui s’étoit affoibli depuis la mort du ma- 
réchal de Biron. Le pouvoir ct la grandeur du maréchal 
d'Ancre, de sa femme et de ce Las de misérables employés 
sous leurs ordres, révoltèrent les grands, les corps, les 
peuples. La mort de ce maire du palais étranger, l'anéan- 
tissement de ses eréatures, l'éloignement d'une mère 
altière qui n’avoit point d'yeux par elle-même, mais une 
humeur, un caprice, une jalousie de domination, dont 
des confidents infimes profitoient pour régner sous son 
nom, rendirent le calme à la France pour quelque temps, 
mais en ménagount les grands, dont la puissance et Les 
dangereux établissements rendoient l'obéissance arbi- 
lraire. 

Le cardinal de Richelieu sentit également les maux du 
dedans et du dehors, ct avec les années y apporta les 
remèdes. IL abatlit peu à peu cette puissance et cette 
autorité des grands qui balançoit et qui obscurcissoit 
ecile du Roi, el peu à peu les réduisit à leur juste mesure 
d'honneur, de distinction, de considération et d'une au- 
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lorité qui leur étoient dus', mais qui ne pouvait pus 
soutenir à remuer, ni parler haut au Roi, qui n’en avoit 
plus rien à craindre. Ce fut la suite d'une longue con- 
duite sagement et sans interruption dirigée vers ce but, 
cf de l'abattement enlier du parti protestant par Ja ruine 
de la Rochelle et de ses autres places, qui faisant aupara- 
vant un État dans l'État, étoit d’une sûre et réciproque 
ressource aux ennemis du dehors et aux séditieux du de- 
dans, même catholiques, si souvent excités par Marie de 
Médicis et par Gaston son fils bien:aimé, réduit enfin à la 
soumission comme les autres. Louis XIII ne vécut pas 
assez pour le bonheur de la France, pour la félicité des 
bons, pour l'exemple des meilleurs et des plus grands 
rois. La soumission et la tranquillité du dedans, la me- 
sure, la règle, le bon ordre, la justice, qu’il avoit sin- 
gulièrement adoptés *, ne durèrent que huit ou neuf 
ans. 

La minorité, qui est un temps de foiblesse, excila les 
grands ct les corps à se remettre en possession des usur- 
pations qui leur avoient été arrachées, et que la vile et 
l'étrangère extraclion du maître que la Régente leur avoil 
donné et à elle-même, et lus fourbes, les bassesses, les 
pointes, les terreurs et les sproposifo * de son gouvernc- 
ment, également avare, craintif et tyrannique, sembloient* 
rendre, sinon nécessaires, au moins supportables. I n'en 
fallut pas tant que ce que Mazarin en éprouva pour lui 
fuire jurer la perte de toute grandeur et de toute uutorilé 
autre que la sienne. Tous ses soins, toute son applicalion 
se tourna à l'anéantissement des dignités et de lu nais- 
sance par toutes sortes de voies, à dépouiller les per- 
sonnes de qualité de toute sorie d'autorité, et pour ecla 
de les éloigner, par état, des affaires ; d'y faire entrer ües 
geus aussi vils d'extraction que lui; d'accroitre leurs 
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places en pouvoir, en distinctions, en crédit, en richesses ; 
de persuader au Roi que tout scigneur éloit naturellement 
ennemi de son autorité, et de préférer, pour manier ses 
affaires en tout genre !, des gens de rien, qu’au moindre 
mécontentement on réduisoit au néant, en leur ôtant leur 
emploi avec la même facilité qu'on les en avoit tirés [en 
le] leur donnant ; au lieu que des seigneurs déjà grands 
par leur naissance, leurs alliances, souvent par leurs éta- 
blissements, acquéroient une puissance redoutable par le 
ministère et les emplois qui y avoient rapport, et deve- 
noient dangereux à cesser de s'en servir, par les mêmes 
raisons. De là l'élévation de la plume et de la robe, et 
l'anéantissement de la noblesse par les degrés qu'on 
pourra voir ailleurs, jusqu'au prodige qu'on voit et qu'on 
sent aujourd'hui, et que ces gens de plume et de robe ont 
bien su soutenir, et chaque jour aggraver leur joug, en 
sorte que les choses sont arrivées au point que le plus 
grand seigneur ne peut être bon à personne, et qu'en 
mille façons différentes il dépend du plus vil roturier. 
C’est ainsi que les choses passent d'un comble d'extrémité 
à un autre tout opposé. 

Je gémissois depuis que j'avois pu penser à cet abîme 
de néant par état de toute noblesse. Je me souviens que, 
dès avant que d'être parvenu à la confiance des ducs de 
Beauvillicr et de Chevreuse, mais déjà fort libre avec eux, 
je nc m'y contraignis pas un jour sur cette plainte. Ils me 
laissèrent dire quelque temps. A la fin le rouge prit au 
duc de Beauvillier, qui d'un ton sévère me demanda : 
« Mais que voudriez-vous donc pour être content? — Je 
vais, Monsieur, vous le dire, lui répondis-je vivement : je 
voudrois êlre né de bonne et ancienne maison, je vou- 
drois aussi avoir quelques belles terres et en beaux droits, 
sans me soucier d'être fort riche; j'aurois l'ambition 
d'étre élevé à la première dignité de mon pays, et je sou- 
Luilerois aussi un gouvernement de place: jouir de cela, 
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et je serois content. » Les deux ducs m'entendirent, se 
regardèrent, sourirent, ne répondirent rien, ct un mo- 
ment après changèrent de propos. Eux-mêmes, comme je 
le vis dans les suiles, pensoient absolument comme moi, 
et je n'en pus douter par le concert entre eux et moi 
uniquement et ce prince dont je ne puis me souvenir sans 
larmes... 

Quelque abattu que je fusse de sa perte, mes pensées et 
mes desirs n'avoient pu changer; et quelque dispropor- 
tion que je sentisse de ce prince unique à celui qui alloit 
gouverner, et des moyens d'un roi ou d'un régent, je ne 
pus renoncer à une partie de ce tout qui m'étoit échappé. 
Mon dessein fut donc de commencer à mettre la noblesse 
dans le ministère avec la dignité et l'autorité qui lui con- 
venoit, aux dépens de la robe et de la plume, et de con- 
duire sagement les choses par degrés et selon les occur- 
rences, pour que peu à peu cette roture perdit toutes les 
administrations qui ne sont pas de pure judicature, et. 
que seigneurs et toute noblesse fût peu à peu substituée 
à tous leurs emplois, et toujours supérieurement à ceux 
que leur nature feroit exercer par d’autres mains, pour 
soumettre tout à la noblesse en toute espèce d'adminis- 
tralion, mais avec les précautions nécessaires contre les 
abus. Son abattement, sa pauvreté, ses mésalliances, son 
peu d'union, plus d’un siècle d’anéantissement, de ca- 
bules, de partis, d'intelligences au dehors, d'associations 
au dedans, rendoient ce changement sans danger, et les 
moyens ne manquoient pas d'empêcher sürement qu'il 
n'en vint dans la suite. 

L'embarras fut l'ignorance, la légèreté, l'inapplication 
de cette noblesse accoututnée à n'être bonne à rien qu'à 
se faire tuer, à n'arriver à la guerre que par anciennett, 
et à croupir du reste dans la plus w:ortelle inutilité, qui 
l'avoit livrée à l'oisiveté et au dégoût de toute instruction 
hors de guerre, par l'incapacité d'état de s'en pouvo:r 
servir à rien. Il étoit impossible de faire le premier pas 
vers ce but sans renverser le monstre qui avoil dévoré la 
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noblesse, c'est-à-dire le contrôleur général et les secré- 
taires d'État, souvent désunis, mais toujours parfaitement 
réunis contre elle. C'est dans ce dessein que j'avois ima- 
siné les conseils dont j'ui parlé, et qui longtemps après, 
au commencement de 1709, surprirent si fort le duc de 
Chevreuse, qui m'entretenant chez moi pour la première 
fois de ce même dessein, qu'il me confia pour en. avoir 
mon avis, le trouva sur-le champ écrit de ma main tel 
qu'il l'avoit conçu, ainsi que cela se voit plus au long 
p D ', ME le duc de Bourgogne Favoil adogté das Je 
mème dessein, et ce sont ces conseils que M le duc d'Or- 
lcans en appuya, lorsqu'il nous en proposa l'élublissement 
au Parlement, en déclarant qu'ils avoient été trouvés 
dans la cassette de M le duc de Bourgogne, sur quoi je 
remarquerai que ce n'étoit pas celle dont j'ai parlé, et qui 
me donna tant d'inquiétude. 

La formation de ces conseils fut donc une des premières 
choses dont je parlai à M. le duc d'Orléans. Il n'étoit pas 
moins blessé que moi de la tyrannie que ces cinq rois de 
France exerçoicnt à leur gré sous le nom du roi véritable, 
et presque en tout à son insu, et l'insupportable hauteur 
ai ils étoient montés. Je proposai donc d'éleindre deux 
charges de secrétaires d'État, celui de la guerre ct celui 
des affaires étrangères, qui seroient gérées par les con- 
«cils, expédiées par les secrétuires de ces conseils; de 
diminuer autant qu'il seroit possible la multiplicité des 
signatures en commandement, poussées à l'infini par 
intérêt des secrétaires d'État de faire passer tout par 
leurs mains; et que ce qu'il seroit indispensable d'être 
signé en commandement, le scroit par les deux secrétaires 
d'Étal restants, qui en auroient tout le loisir en toutes 
matières, parce qu'il ne leur en restcroil aucune à expé- 
dier ni à répondre, sinon les ordres secrets du Régent, 
qui n'appartiennent cu parliculier à nulle matière. Ainsi 
de la marine, ainsi de toutcs lcs provinces du royaume 
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qui font la matière du conseil des dépèches, que j'appelois 
conseil des affaires du dedans. Ce n’étoit pas que j'eusse 
dessein de conserver un second secrétaire d'État à la 
longue ; un seul suffisoit à l'expédition des choses les plus 
scerètes, que je voulois rendre aussi Jes plus rares, et aux 
signatures en commandement absolument nécessaires, 
que j'avois dessein aussi d'éclaireir beaucoup en substi- 
(uant celle du chef du conseil, en la joignant pour lors à 
celle du secrétaire du même conseil. On n'ignore pas que 
la prétendue signalure du Roi, mise au bas de chaque 
expédition qui sort des bureaux par le sous-commis qui 
écrit l'expédition même, n'a de force el d'autorité que 
celle qu’elle reçoit de la signature du secrétaire d'État. ll 
n'étoit donc pas difficile de supprimer cette prétendue 
signature du Roi, dont personne n'éloit la dupe, et qui 
u'est qu’une prostitution trés-indécente, et de transporter 
aux chefs des conseils, pour les matières de leurs con- 
seils, le poids et l'autorité de celles des secrétaires d'État. 
Ce sont de ces choses que le temps amène comme de soi- 
même, en ne perdant pas les occasions de les établir sans 
entreprendre tout à la fois, mais se contenter d'abord du 
renversement de l'arbre pour en arracher après les ra- 
cines à propos, eten empêcher radicalement la funeste 
reproduction. 

Je proposai en même temps que les secrétaires d'État 
n'entrassent dans aucun des conseils, où l'ombre de ce 
qu'ils ne feroient que cesser d'être les rendroit dange- 
reux ; mais d'admettre sans voix ni délibérative ni con- 
sultative même, surtout sans faculté de rapporter quoi 
que ce füt, un des deux secrétaires d'Élat au conseil de 
régence pour en tenir le registre exactement, qui seroïl 
vérifié exactement tous les mois par celui des membres 
de ce conseil qui, à tour de rôle, se trouveroit en mois 
pour recevoir les placets que le seul secrétaire d'État de 
ja guerre étoit en usage de recevoir sur toutès matières, 
lesquels lui seroient rapportés chez lui par deux maitres 
des requêtes qui l'auroient accompagné en les recevant 
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derrière la table dressée pour cela dans l'antichambre du 
Roi, comme faisoit seul le secrétaire d'État de la guerre; 
et les rapporter ensuite à M. le duc d'Orléans, accompagné 
des mêmes deux maîtres des requêtes. C'étoit rendre à 
ces charges leur droit primitif, et se servir de leurs lu- 
mières pour mille choses en ce genre qui avoient souvent 
trait à des choses que des gens d'épée ne pouvoient sa- 
voir, surtout en ces commencements. On comprend bien 
que je proposai en même temps d'éteindre l'emploi de 
contrôleur wénéral et d'en faire passer l'emploi et l’au- 
torité au conseil des finances, et substituer fa signature 
du chef de ce conseil à celle du contrôleur général. 

A ce plan général il en falloit ajouter de particuliers. Je 
proposai donc celui de ces conseils que j'avois faits au- 
trefois, et qu'on trouvera parmi les pièces !, tels que je 
les fis pour lors, mais j'en supprimai qui ne convenoient 
plus ni au moment présent ni au temps d’une régence. Ils 
furent, pour leur matière et pour leur nom, tels que M. le 
duc d'Orléans les établit, mais avec une confusion, un 
nombre de membres, un désordre que je n’y aurois pas 
mis, et dont la cause se découvrira en son temps. Je ne 
n'y arrèlerai donc pas davantage à cette heure. Vint 
après la discussion des gens à admettre ou à exclure, 
puis celle de la destination de chacun de ceux qui seroient 
employés. | 

Je représentai à M. le duc d'Orléans que cet établisse- 
ment flatteroit extrêmement les seigneurs et toute la 
noblesse, éloignée des affaires depuis près d'un siècle, et 
qui ne voyoit point d'espérance de se relever de l'abattc- 
ment où elle se trouvoit plongée; que ce retour inespéré 
et subit du néant à l'être toucheroit également ceux qui 
en proliteroient par leurs nouveaux emplois, et ceux en- 
core à qui il n'en seroit point donné, parce qu'ils en 
espéreroient dans la suite par l'ouverture de cette porte, 
et qu'en attendant ils s'applaudiroicnt d'un bien commun 
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et de la jouissance dé leurs pareils; en même temps, que 
c'étoit à lui à balancer si bien l'inclusion, l'exclusion, la 
distribution des emplois, que son autorité, bien loin d'en 
souffrir, n'en fût que plus confirmée, et d'éviter aussi des 
mécontentements dangereux; que par cette raison je ne 
croyois pas qu’il pût sagement exclure certaines gens qui 
bien ou mal à propos avoient acquis un certain poids 
dans le monde, dont l'estime et l'opinion avanla:euse 
prise d'eux s'étoit tournée en mode, dont le choix le feroit 
applaudir et donneroit réputation au nouveau genre de 
gouvernement, dont l'exclusion produiroit un sentiment 
contraire, et capable d'enhardir ces gens-là, pour la plu- 
part fort établis, à cabaler et à le traverser, au contraire 
de l'intérêt qu'ils prendroient en lui, et au succès de ce à 
quoi ils se trouveroient employés; et qu'il recevroit un 
double gré du public et d'eux-mêmes d'un choix auquel 
ils ne devoient pas s'attendre par le peu, et souvent tout 
le contraire de ce qu'ils avoient mérité de lui; qu'aussi, 
tant pour le bon ordre des affaires que pour ne pas tenter 
par la facilité des gens peu sûrs pour lui qui en pourroient 
ubuser, il étoit très-essentiel d'établir et de maintenir 
dans chacun des conseils une égalité parfaite d'autorité 
et de fonctions entre tous les membres, el une balance 
exacte entre eux et le chef, pour que le chef n'y prenne 
pas une autorité qui non-seulement absorbe celle du 
conseil, mais même qui l'obscurcisse, et qu'il jouisse 
aussi de sa qualilé sans une dépendance qui l'y rende un 
fantôme. 

Pour arriver à ce tempérament, mon sentiment fut que 
le chef ne pût parler que le dernier; qu'il partageät les 
différentes affaires à chacun, toujours en plein conseil; 
qu'il n'y en püt rapporter aucune; qu'il n'eût que sa voix 
en quelque cas que ce püt être; qu'y ayant partage, le 
membre de la régence en mois y fùt appelé pour dépar- 
tager, sans pouvoir y entendre parler d'aucune autre 
affaire, et que le chef de chaque conseil venant rapporter 
à la régence les affaires de son conseil, qui toutes, hors 
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les bagatelles du courant, y devoient être exactement 
portées et définitivement! réglées, y füt accompagné de 
l'un des conseillers d'avis contraire au chef dans les 
choses principales, choisi par la pluralité des conseillers 
du même avis que lui; enfin que toutes les délibérations 
de chaque conseil, surtout de celui de régence, fussent 
écrites à mesure par le secrétaire séant au bas bout de la 
tuble, lu * par lui à la fin du conseil, signé de lui et du 
conseiller de semaine, qui seroit son modèle pour son re- 
gistre plus étendu, qui, à la fin de chaque mois, seroit 
relu au conseil et y seroit signé du chef et du secrétaire, 
Avec ces précautions je crus la balance bien observée, et 
bien difficile de rien expédier à l'insu ou contre l'avis du 
conseil, et cela dans celui des affaires étrangères comme 
les autres, pour Jes instructions, les lettres, les réponses, 
les ordres, et toute autre matière, excepté les choses éga- 
lement secrètes, importantes et rares, qui demeureroient 
entre le Régent et le chef de ce conseil, mais qu'il seroit 
pernicieux et destructif d'étendre au delà d'une invin- 
cible nécessité, 

Je voulois aussi des jours réglés pour tenir les différents 
conseils, tous dans la maison du Roi, et des jours marqués 
à la régence pour y entendre les affaires de chaque con- 
seil; et, s'il s’en trouvoil de nature à ne pouvoir y être 
vues au jour ordinaire, les y porter seules au commen- 
cement ou à la fin du conseil de régence, sans que le chef 
d'un autre conseil, étant en son jour ordinaire à la ré- 
gence, pût être de l'affaire extraordinaire qui y seroit 
portée, non plus que celui qui l'y porteroit en entendre 
aucune de celles qui y seroient naturellement traitées ce 
jour-là. J'insistai encore à séparer chaque département 
de conseil d'une manière si nette, si distincte et si prè- 
cise, et à décider si promptement et si clairement les 
questions et les prétentions réciproques qui pourroient 
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naitre là-dessus dans les commencements, que chaque 
conseil ne pût empiéter ni lutier contre un autre, et que 
dans le public on n'eût aucun embarras pour savoir à 
qui s'adresser sur toute sorte d'affaire; pourvoir avec la 
mème précision à séparcr bien distinctement les fonctions 
particulières de chaque membre de chaque conseil, et 
pourvoir ainsi à l'union des membres, en retranchant 
toute cause de prétention et de jalousie, ainsi qu'aux 
conseils, même respectivement, et en même temps au 
mûr examen et à la prompte expédition des affaires. 

J'en fis sentir l'utilité et la facilité par l'exemple con- 
tinuel de la cour de Vienne, où rien ne s’étrangle ni ne 
languit parmi tant de différents conseils qui y sont établis, 
et que si le contraire a paru en Espagne, c'est que sous 
les derniers rois de la maison d'Autriche on n'y opinoit 
que par écrit; et ces votes, qui couroient des uns aux 
autres, portés au Roi, renvoyés par lui à d'autres encore, 
devenoient des plaidoyers à longue distance! sur les 
moindres uffaires, dont grand nombre de parcilles n'au- 
roient tenu qu’une matinée en opinant de vive voix en- 
semble; au lieu qu'une seule affaire ne finissant point, il 
se faisoit un engorgement qui arrètoit et perdoit toutes 
les affaires par des lenteurs qui n’avoient point de fin. 
J'ajoutai qu'à l'égard du règne de Philippe V, M. le duc 
d'Orléans savoit mieux que personne ce qui y avoit 
rendu'les conseils inuliles et ridicules, qui n'avoient pu 
se soutenir contre l'adresse et le crédit de M* des Ursins 
ayant M*° de Mainlenon en croupe, qui voulait tirer à soi 
seule toute l'autorité du gouvernement, dont les deux 
monarchies ne s'éloient pas bien trouvées. 

M. le duc d'Orléans goûla extrêmement ce projet, qui 
fut maintes fois rebattu et discuté entre lui et moi, II 
sentit l'importance du secret et Je garda, et sur la chose 
et sur toutes ses dépendances. La résolution prise, il 
fallut débattre les sujets. Je lui représentai qu'il n'avoil 
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point à choisir pour les chefs des conseils des affaires 
ecclésiastiques, de la guerre, de la marine et des finances ; 
qu'il n'y avoit aucune apparence de faire l'affront à 
.M. le comte de Toulouse, amiral, qui avoit commandé 
des flottes, qui avoit gagné unc bataille navale, qui te- 
noit tous Jes jours le conseil des prises, qui les alloit 
juger définitivement"! au conseil devant le Roi, et qui 
éloit admis à l'examen des promotions qui se faisoient 
dans la marine, de l'exelure de Ja place de chef de ce 
conseil, que le comle de Toulouse étoit à son égard trèes- 
différent du duc du Maine, et d'un caractère sage et mo- 
déré, ct aussi aimé et estimé en général que celui de son 
frère éloit méprisé et abhorré parmi la crainte et la servi- 
tude qui réduisoient là-dessus au silence. Je conclus donc 
qu'il étoit juste, suns péril, et nécessaire de le faire chef 
de ce corseil, et très-dommagcable et même dangereux 
de ne le pas faire, mais que je croyois aussi qu'il n'étoit 
pas moins à propos de ne lui pas tellement abandonner 
ce conseil qu'il en devint une chimère, et que le comte 
se rendit maître de la mariue, qu'il n’y avoit pour cela 
qu'à y faire entrer le maréchal d'Estrées, homime droit, 
d'honneur, sachant et connaissant bien la marine, qui en 
étoit estimé et considéré par sa valeur, ses actions, sa 
probité, ses talents d'homme de mer, qui par son expé- 
rience, sa charge de vice-amiral, son office de maréchal 
de France se rallieroit et étayeroit ce conseil: qu'il pou- 
voit compter sur lui, qu'en l'y mettant il ne feroit que le 
iwcttre à sa place, qu'il seroit extraordinaire même qu'il 
ne l'y mit pas; qu'il éloit bien awæc le comte de Toulouse, 
et de longue main accoutumés l’un à l’autre, pour avoir 
été souvent à la mer ensemble et dans les ports, et unis 
tous deux, et avec d'U, dans la mème querelle et dans la 
même inimitié contre Pontchartrain. Tout cela fut encore 
approuvé et M. le duc d'Orléans remit au temps où il 
pourroit parler, à voir avec le maréchal d'Estrées, et 
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après avec le comte de Toulouse, les marins les plus 
convenables à composer ce conseil, avec quelque inten- 
dant de marine pour ce qui y demandoit nécessairement 
de le plume. 

Venant après au conseil des finances, je lui dis que je 
connoissois très-bien le maréchal de Villeroy, et quel il 
étoit à son égard, mais qu'il étoit chef de ce conseil et 
ministre d'État ; que ne lui pas laisser cette place, quoi- 
que autrement tournée, c'étoit le plus sanglant affront 
qu'il se pôt faire, et à un homme tel que celui-là, que son 
incapacité et sa futilité le rendoit un personnage fort 
indifférent à la tête d'affaires qu'il n'entendoit ni n'en- 
teñdroit jamais; qu'il ne s’agissoit pour parer à tout 
que d'y joindre un président comme à la marine, qui 
imposêt tacitement à ses grands airs de supériorité, et 
qui en ô{ât la peur à des gens de robe, dont d'ici à quelque 
temps on ne pourroit s'y passer de gens de robe, comme 
intendants des finances, qui en avoient fait un grimoire 
pour qu'il ne pût être connu que d'eux, jusqu'à ce que 
l'autorité et l'application l'eùt fait mettre au net, et mis 
la matière à portée de gens d'épée; et passant tout de 
suite à la guerre, je fis comprendre à M. le duc d'Orléans 
que le premier maréchal de France étant placé ailleurs, 
la place de ce conseil ne pouvoit être remplie que par 
Villars, second maréchal de France, qui avoit commandé 
les armées jusqu'à la paix qu’il avoit faite depuis lui-même 
à Rastadt et à Baden, et qui ne lui étoit pas suspect. Vil- 
lars m'avoit prié, il y avoit déjà quelque temps, d'assurer 
M. le duc d'Orléans de son attachement. Je l'avois fait, et 
j'en avois rapporté un remerciement et des compliments, 
dont le maréchal me parut fort content, 

Ces trois points arrêtés de la sorte, vint celui des 
affaires ecclésiastiques, qui fut plus longtemps à peser. 
Je dis à M. le duc d'Orléans qu'il n’avoit pas plus de 
liberté dans ce choix que pour les trois autres qu'il avoit 
faits, avec cette différence que le cardinal de Noailles, 
que la place de chef de ce conseil regardoit uniquement, 
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ne lui pouvoit être suspect, et que Villars, le moins sans 
proportion des trois autres, avoit des coins de folie aux- 
quels il falloit prendre garde; que l'âge, les mœurs, la 
suite d'une vie apostolique et sans reproche du cardinal 
de Noailles, son ancicnneté, qui le mettoit à la tête du 
clergé, indépendamment des autres droils, sa qualit 
d'archevèque de la capitale et de diocésain de la cour, 
celle du plus ancien de nos cardinaux, les établissements 
et les alliances de sa famille la plus proche, le savoir ci 
la modération qu'ilavoit montrés en tant d'occasions par- 
ticulières et publiques, formoient un groupe de raisons 
transcendantes qui en emportoient la démonstration : 
qu’à l'égard de l'affaire de la constitution, c’étoit à lui- 
même à qui j'aurois voulu demander ce qu'il en pensoil, 
ou plutôt que je n'en avois pas besoin, parce qu'il me 
l'avoit dit bien des fois, avec l’indignation qu'en méri- 
toient les artifices, les friponneries, les violences dont 
toute cette affaire n'étoit [qu'}un tissu; que ce n'étoit 
pas à un prince éclairé comme il l’étoit à se laisser 
imposer par une odieuse cabale détesiée de tous les hon- 
nètes gens, même de ceux que la foiblesse ou l'intérèt y 
avoit engagés ; que c'étoit la parlie saine, savante, pieuse 
du royaume avec qui il avoit à compter sur les affaires 
ecclésiastiques, qui demandoient des mains pures et 
reconnues universellement pour telles, au péril de perdre 
toute réputation et toute confiance dès ce premier faux 
pas. J'ajoutai que je ne voyois point de prélat qui fàt tout 
ensemble assez marqué, assez distingué par les lumières, 
assez porté par la vénéralion publique, pour entrer en 
aucune comparaison avec le cardinal de Noaiïlles; et qu'à 
l'égard des cardinaux de Rohan et de Bissy, c'étoit à lui- 
mène à voir si les alfaires ecclésiastiques seraient sûre- 
ment en remettant leur direction principale et la feuille 
des bénélices à deux ambitieux esclaves de la cour de 
lome : le premier qui ne respiroit que la grandeur de sa 
maison el de ses chimères, l'autre d'en faire une, tous 
deux de dominer le clergé et la cour, et d'être chefs de 
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parti, tous deux liés et livrés à ce qui lui étoit le plus con- 
traire autour du Roi et dans le public; sur quoi il devoit 
de plus savoir à quoi s'en tenir sur les Rohans. 

Passant de là aux partis que formoil la constitution, 
je lui fis sentir toute la différence de la réputation de 
tout temps ct publique des prélats unis au cardinal de 
Noailles d'avec les autres; le poids de la Sorbonne, des 
autres écoles, des curés de Paris, si importants et si fort 
à ménager dans des temps jaloux, de la foule du second 
ordre, des corps réguliers, illustres par leur science et 
leur piété; enfin celui des parlements, surtout de celui 
de Paris, ouvertement déclarés pour la cause et pour 
la personne du cardinal de Noailles, qui avoit tous les 
cœurs, el vers lequel tout courroil' en foule, dès que 
la terreur présente finiroit avec la vie du Roi; enlin, 
que ce scroit faire le plus signalé affront au premier 
prélat du royaume, au plus établi, au plus univer- 
sellement chéri, et en vénéralion entière, et se livrer 
au cri et au ressentiment universel, el cela pour des 
gens qui, méprisés aujourd’hui qu'ils disposoient de 
toutes les foudres, et détestés par l'abus de leur pou- 
voir, cotubien plus honnis quand la liberté s'en trou- 
veroit rendue. 

M. le duc d'Orléans n'eut rien à répondre à un ruison- 
nement qui ne tiroit sa forec que des choses mêmes par 
leur évidence fondée sur la vérité. 11 m'avoua qu'il n'y 
avoit que le cardinal de Noailles à qui il pût donner cette 
place, mais il éloit embarrassé de l'affaire de la constitu- 
tion, et pour Rome, et pour la France même, Le raison- 
nement là-dessus se reprit à plusieurs fois. Le mien ne 
varia point. Mon sentiment fut qu'il avoit pour en sortir, 
et bien, et promptement, le plus beau jeu du monde s'il 
vouloit bien ne se point laisser éblouir; qu'il n'éloit point 
roi se piquant d'une autorilé sans bornes, et qu'il n'avait 
pris sur celte affaire aucun engagement avec Rome, avec 
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personne, ni avec lui-même, par l'engagement de son 
pouvoir déjà compromis ; que le Roi se trouvoit dans tous 
ces termes, dont ceux qui l'y avoient su pousser savoient 
aussi bién profiter pour le conduire où jamais il n'avoit 
pu imaginer d’être mené; que lui, régent, devoit aussi en 
profiter en sa manière, eL profiter de sa liberté, et des 
limites de son autorité, pour éviter ce même écueil, et ne 
se pas livrer à des gens vendus et engagés en toutes les 
façons du monde, dont les artifices, l'ambition, les ma- 
néges, les fourberies, les violences n'’étoient ignorées 
désormais de personne, qui ne seroient jamais contents, 
voudroient toujours aller en avant, immolcr tout à leurs 
vues, surtout entretenir cette guerre pour se rendre né- 
cessaires et importants, pour se faire courtiser et re- 
douter, et parce qu'il n’y a plus de parti, et dès lors plus 
de chefs, ni de principaux de parti, quand l'affaire qui 
l'avoit fait est finie; qu’il comprit donc qu'en leur prétant 
l'oreille, il ne la termineroit jamais, qu’il en seroit plus 
tourmenté que d'aucune autre du gouvernement, et qu'il 
se trouveroit peu à peu entrainé à plus de violences, et 
tout aussi peu utiles à la protection même qu'il voudroit 
donner, qu'il n'en avoit vu commettre au Roi, qui de sa 
part seroient bien plus odieuses; qu'à mon avis, il n'a- 
voit qu'ur parti à prendre, mais à s'y tenir bien ferme- 
ment: déclarer qu'il n'en prendroit aucun dans cette 
affaire, mander le cardinal de Noailles dès l'instant que 
lu Roi ne seroit plus, le présenfer au nouveau Roi lui- 
même, avec quelque propos gracicux mais sens affecta- 
tion, lui faire valuir tête à tête ce premier pas et la place 
où il l'alloit mettre, et s'assurer ainsi de lui; déclarer 
aussitôt après le conseil entier des affaires ecclésiastiques, 
pour éviter d'être obligé de refuser lé Pape si on lui 
dounoit le temps de faire des démarches là-dessus; traiter 
avec distinction Rohan et Bissy; leur faire sentir que 
vous voulez résolèment une fin très-promple à cette 
affaire; que vous avez toujours élé ennemi de toute vio- 
lente, surlout en matière qui à rapport à la religion; 
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qu'ils se doivent attendre qu'il n'en sera plus fait aucune; 
que les prisous vont mème être ouvertes à ceux que celte 
affaire y a conduits, et toules les lettres de cachet à cette 
occasion révoqnées, ct l'exécuter en même temps; les 
assurer que vous ne prenez aucun parti, et que c'est 
même en preuve de cette neutralité que vous rendez Ja 
liberté à ceux à qui cette affaire l'a fait perdre; que vous 
laissez done une égale liberté de partet d'autre, mais que 
vous ne soufirirez d'aucun côlé la licence, ni pas plus les 
longueurs à tcrininer; couper court ensuite, et. s'ils 
abusent de votre politesse pour s'engager en longs dis- 
cours, faire la révérence et les laisser, en les assurant que 
vous n'avez ni n'aurez jamais assez de loisir pour vous 
noyer en ces disputes; s’ils osoicnt s’échapper tant soit 
peu, leur dire poliment, mais avec une fermeté sèche de 
songer à qui ils ont lhonueur de parler; el surdc-chanip 
la pirouctte, et.les laisser là. lien n'est pis qüe de se 
laisser manquer ni entamer le inoins du moude, ct le 
moyen de l'éviler pour loujours est dés la première fois 
une pareille leçon. Tout-de suile faire enlever les jésuites 
Lallemant, Doucin et Tournemine, et leurs papiers. 
weltre le dernier au donjon de Vincennes, sans papier, n 
encre, ai plume, ni parler à personne, du reste bien logé 
et nourri à cause de sa condilion personnelle; les deux 
autres au cachot, en des prisans différentes, avee le trai- 
tement du cachot: qu'on ne sùl où ils sont, et les y laisser 
mourir; ce sont les boule-feux de Loute cette affaire, et de 
* très-dangereux scélérats. Mander en mênie temps le pro- 
vincial et les trois supérieurs des maisons de Paris, leur 
témoigner estime, amitié, desir de les marquer à leur 
Compagnie, de l'obliger, de la distinguer, de lu servir; 
que ce n'est que dans ce dessein que vous vous êles cru 
obligé de les délivrer de trois brouillons Lrés-pernicieux, 
dont vous êles bien instruit qu'ils ne l'ont pas été moins 
chez eux en choses domestiques (ce qui est très-vrai) 
qu'ils l'ont été très-crimincllement au dehors; que vous 
ne voulez pas pousser à leur Cyard les choses plus loin; 
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que sans entrer en aucun délail avec ceux à qui vous 
parlez, vous vous contentez de leur dire que vous aimez 
la paix, et, poussant un peu le ton, que vous la voulez, 
que vous comptez assez sur eux, par la manière dont vous 
avez parlé d'eux, et usé en toutes les occasions qui s'en 
sont présentées, pour leur demander d'y contribuer effec- 
livement, et vous donner moyen par cette conduite de 
leur vouloir et faire tout le plaisir et le bien dont les occa- 
sions se pourront présenter, et dont le desir en vous se 
nourrira et s'augmentera à la mesure de ce que vous 
verrez qu'ils feront efficacement pour remplir en cela 
votre desir. Gela dit, interrompre leurs remontrances, 
supplications sur les prisonniers, protestations, etc., par 
des compliments et des persuasions qu'ils feront mer- 
veilles pour leur couper la parole, et tout aussitôt vous 
retirer, et les laisser; et s'ils hasardoient de vous suivre, 
ou de vous faire demander à vous parler, leur faire dire 
civilement que Faccublement d'affaires ne vous le permet 
pas. 

Mander un moment après le P, Tellier, lui dire que vous 
u'oubliez point les services qu'il vous a rendus ; que vous 
desireriez avec ardeur que le bien des affaires se püt 
accorder avec tout ce que vous voudricz faire pour lui, 
mais que la place que vous tenez vous impose des me- 
sures auxquelles vous ne pouvez manquer; qu'uinsi vous 
êtes forcé à lui dire que le Roi veut qu'il soit conduit sur- 
le-champ à la Flèche, où il lui défend très-expressément 
d'écrire ou de recevoir aucune lettre de personne que 
vues par celui qui en sera chargé, et qui les rendra ou 
enverra, Où non, comme il le jugera à propos; que du‘ 
reste le Roi lui donne six mille livres de pension, et que 
S'ilen desire davantage, il n'a qu'à parler, avec certitude 
de l'oblenir surde-champ; que rien ne lui manque en 
bois, en meubles, en logement, en nourriture, en livres. 
en tout ce qui peut servir à sa santé, à sa commodité, à 
sou amusement: qu'il ait deux valets et un Frère, que le 
Roi payera, à condition qu'il les choisira et changera 
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comme il lui plaira, sans dépendance que de l'intendant 
de la province, qui aura ordre de Lenir la main à ce que 
rien ne lui manque; qu'il soit libre rt indépendant des 
jésuites du collège, et qu'ils aient pour lui tous les égards, 
les attentions et les déférences possibles; qu'il se puisse 
promener et diner dans les environs, mais sans décou- 
cher; et que le Roi est disposé à lui accorder d’ailleurs 
tout ce qui pourra lui convenir, et même, en sa considé- 
ration, des grâces quand elles ne seront point préjudi- 
ciables. à 
Cela dit, le congédier sans écouter trop de discours; et 
avoir pourvu qu'en l'absence des supérieurs de la maison 
professe élant chez vous, et du P. Tellicr y venant, on 
prenne tout ce que lui et son secrétaire auront de papiers 
chez eux, et deux hommes sûrs, mais polis, qui paquettc- 
ront, au sortir de.chez vous, le P. Tellier et son comp:.- 
gnon dans un carrosse, y monteront avec eux, ct les con- 
duiront tout de suite à la Flèche, où ils remettront six 
mille livres au P. Tellier, et le livreront à l'intendant de 
la province, qu'on aura pourvu d'y faire trouver avec les 
ordres du Roi pour lui et pour les jésuites de la Flèche 
concernant le P, Tellier, C'est ce qui se doit exécuter à 
Versailles, pour que l'aller et venir, tant des supérieurs 
que du-P. Tellier, donne le temps nécessaire de saisir les 
papiers en leur absence, ét faire la capture des trois pri- 
sonniers en même temps. Je crus pouvoir sans témérite 
assurer M. le duc d'Orléans d'une joie et des bénédictions 
publiques de cette conduite, et que, bien loin d’emporter 
aucun danger, elle accéléreroit la paix. Je l'avertis qu'il se 
falloit bien garder de rien dire sur tout cela, avant ni 
après l'exécution, aux cardinaux de part ni d'autre, ni à 
personne des leurs : à l'un, parce que cela lui feroit 
prendre trop de force, el lui paroîtroil s'enrôler avec lui; 
aux autres, parce que cela sentiroit l'excuse et la crainte. 
Si les uns ou les autres vouloient lui en parler en louange 
ou ea plaintes, leur fermer Ja bouche poliment; mais leur 
dire tout court, d'un ton à se faire sentir, que vous voulez 


by Go: gle NIVERSIT 


262 ROME ET LE NONCE. [17145] 


la paix, et que vous êtes résolu de l'avoir sans prendre 
aucun parli que celui de la paix. S'ils passent outre, la 
révérence, leur dire que vous êtes fäché de n'avoir pus 
le loisir d'être plus longtemps avec eux, et vous retirer. 
« Assurez-vous, dis-je à M, le duc d'Orléans, qu'avec celle 
conduite, l'étourdissement de la mort du Roi, et les 
affaires ecclésiastiques, surtout la fcüille des bénéfices‘ 
entre les mains du cardinal de Noailles, fera tomber les 
armes des mains à Rohan et Bissy, qui, étant ce qu'ils 
sont, n'ont plus de fortune personnelle à faire, qui hasar- 
deroient leur crédit pour leur famille et leur considéra- 
tion en se roidissant, et qui dès lors ne songeront qu'à 
- vous gagner et à finir pour vous plaire; et c’est ce qu'il 
faudra saisir brusquement, et finir solidement à quelque 
prix que ce soit, ayant toujours les écoles, les corps 
ecclésiastiques et les parlements en croupe, pour finir 
convenablement. » d 

Tout cela longuement disculé et à bien des reprises, 
M. le duc d'Orléans me parla de Rome et du nonce Ben- 
tivoglio, qu'il gardoit pour la fin, et sur quoi il m'expliqua 
ses craintes. Je l'écoutai longuement, puis je lui dis que 
cet objet, si principal dans la matière que nous traitions, 
ne mr'éloit pas échappé: que je trouvois fort aisé de 
couper court avec Rome, sans qu’elle pt s'en offenser, 
et d'éconduire son ministre, qui étoit un fou el un furieux 
par ambition, sans religion ni honneur, et qui entrete- 
noit publiquement unc fille de l'Opéra, dont il avoit déjà 
un enfant qui n'éloit pas ignoré: que jusqu'à ce que les 
conseils fussent enlièrement formés et déclarés, les mi- 
uistres du Roi subsisteroient; qu'ainsi il ne devoit jamais 
se commettre avec le nonce, lui refuser toute audiences 
sous prétexte de la multitude d'affaires et d'ordres à 
donner, et s'il vous allaque lorsqu'il vous rencontrera 
voyant tout le monde, l'interrompre, lui dire poliment 
que ce n'est pas le lieu de parler d’alfaires, etle renvoyer 
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à Torcy; s'il insiste, lui tourner le dos, et vous retirer; 
charger Torcy de se rendre peu visible au nonce et de 
battre la campagne, le lasser ainsi, et se moquer de 
lui, 

À l'égard du Pape, se bien garder que rien de sa part, 
ni verbal et bien moins par écrit, vienne à vous sans que 
Torcy Fait ouï ou lu auparavant, pour refuser de vous en 
rendre compte, comme il est souvent arrivé au Roi de re- 
fuser de recevoir des brefs, elc., ou pour vous en rendre 
compte si la chose le comporte; ne rien répondre que des 
choses générales au nonce; au Pape force respects, desirs, 
soumissions, puis lui écrire ou faire dire pathétiquement 
que ce que le roi le plus craint, le plus absolu, le plus 
obéi qui ait jamais régné en France, n'ayant pu opérer ce 
que Sa Sainteté desire, et à quoi Sa Majesté s’étoit en- 
gagée à elle, et y ayant vainement employé les soins, les 
grâces, les menaces et jusqu'à Ia violence, pendant 
quatre ou cinq ans sans relâche, il ne faut pas espérer 
d'un temps de minorité, par conséquent de foiblesse, ni 
de l'autorité limitée et précaire d'un régenl, ce que n'a 
pu le plus puissant et le plus redouté des rois de France. 
qu'il est également de la sagesse de Sa Sainteté de n'y 
pas compter, et de sa charité paternelle de ne pas exiger 
l'impossible; que le Régent se croit de plus en droit 
d'espérer d'un si grand et si saint pape qu’il seroit le pre- 
mier à chercher tous les moyens possibles d'arrêter les 
divisions: et les troubles dans le royaume d'un enfant, 
fils aîné de l'Église, aux ancêtres de qui l'Église univer- 
selle, celle de Rome en particulier, sont si particulière- 
ment redevables, plutôt que de les augmenter en exigeant 
l'impossible ; étendre et paraphraser ce thème au mieux 
et avec les expressions les plus touchanics et les plus 
soumises, mais en montrant aussi une fermeté à s'y tenir 
qui ôte toute espérance de l'ébranler; surtout ne se point 
lasser des recharges, et d'y répondre toujours sur ce 
même ton. 

En mème temps, faire revenir au nonce que s’il n'es: 
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sage, on ne scru pas retenu d'informer le Pape de sa con- 
duite scandaleuse, de la répandre à Rome et de lui fermer 
le chemin au cardinalat par cela même qu'il emploie à 
le hâter; avertir sous main les jésuites qu'on est attentit 
à leur conduite dans toutes les provinces, qu’on n'est pas 
moins instruit de celle de leur général et des principaux 
de leur Compagnie à Rome, qu'ils s’apercevront par un 
traitement attentif, suivi, proportionné, du mécontente- 
ment ou de la satisfaction qu'on en recevra. Tout d'une 
main séparer et finir Fassemblée actuelle des évêques qui 
n'est bonne ni occupée qu'à brouiller, n'accorder sur cela 
ni délai ni audience, dire aux cardinaux de Rohan et de 
Bissy qu'on n'a affaire qu'à eux, et qu'on n'écoutera rien 
qu'après qu'on aura su par les intendants des provinces 
que tous les évêques sont arrivés chacun dans son 
diocèse. Empêcher après qu'aucun ne revienne à Paris, 
les renvoyer subitement, s'ils l’osent, par le ministère 
naturel du procureur général, et tenir la main, par les 
procureurs généranx des autres parlements, qu'ils ne se 
courent point les uns les autres, qu'ils se tiennent chacun 
chez eux; les y faire avertir d'êtres sages, et si quelqu'un 
de part ou d'autre ne l'étoit pas, le pincer tout aussitôt 
ou sourdement ou avec éclat, suivant sa faute en dessous 
ou publique, et le châtier aussi dans sa parcnté, moyen 
très-sensible et d'autant plus efficace que dés parents 
d'évêques, et surtout tels qu'ils sont pour la plupart, n'onl 
pas les ressources des évêques, ni dans le public ni dans 
le particulier, et qui, vexés par rapport à eux, les rédui- 
sent bientôt à la raison pour leur délivrance. 

Ce qui est de très-principal et que j'appuyai bien à 
M. le due d'Orléans, c'est la nouvelle licence de leur cor- 
respondance à Rome et de lenrs liaisons avec le nonce. 
danais ni l'un ni l’autre ne s’étoit Laléré avant l'affaire de 
la constitution, témoin celle dont j'eus tant de peine à 
tirer Mailly, archevèque d'Arles, dont j'ai parlé en son 
temps, où il ne s'agissoit uniquement que d’un présent 
au J'ape de quelques reliques de saint Trophime, qui lui 
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en avoit attiré un bref de pur remerciement, sans qu'il y 
eût pour lors l'ombre de rien autre chose, pas même dans 
aucun lointain. Il n'éloit permis à aucun évêque ni à 
aucun ecclésiastique d'écrire à qui que ce fût de la 
cour de Rome, ni d'en recevoir de lettres, sans la per- 
mission expresse du Roi sur chaque chose, et sans que le 
secrétaire d'État des affaires étrangères ne Jes vil et en 
pût répondre. Autrement c'étoit un crime, et ces letires 
mêmes étoient infiniment rares, parce qu'elles se per- 
mettoient fort difficilement, et qu'elles laissoient toujours 
ombrage et démérite, tellement qu'elles étoient tombées 
tout à fait hors d'usage, parce que le commerce nécessaire 
des bulles, des dispenses, etc., se faisoit' uniquement par 
les banquiers?, 

A l'égard des nonces, ni commerce ni visites; un évê- 
que, un ecclésiastique simple, un moine même eût été 
sévèrement tancé, et après longuement éclairé, qui auroit 
vu le nonce sans que le ministre des affaires étrangères 
eût su pourquoi, et en eût parlé au Roi, et même avec 
cela jamais au delà de l'étroit nécessaire, Le P. Tellier 
avoit le premier osé rompre cette barrière, et que n'osa- 
- t-il pas? Aussitôt grand nombre et de prélais et de gens : 
du second ordre s'empressèrent à se faire de fête, et se 
proposèrent des chimères. Rome et le nonce entretinrent 
soigneusement leur vanité et leur espérance, et peu à peu 
s'attachèrent ainsi une grande partie du clergé, pour se 
faire valoir des deux côtés, [ec *] qui, depuis la vue du 
cardinalat, qui en enivra beaucoup, jusqu'aux moindres 
objets, débaucha un clergé vain, oisif, avare, ambitieux, 
ignorant, et pour la plupart pris de la lie du peuple ou de 
la plus abjecte bourgcoisie. On sent aisément ce que 
deviennent alors ces précieuses libertés de l'Église gal- 

1. Faisolent, au manuscrit. 

2. On appelait baxguiers en cour de Rome ou banquiers expéditionnaires ceux 
qui avaient le privilége de faire obleair les grâces, bulles, dispenses, ete., 
de la cour de Rome. Ils élaient devenus olficiers publics par un édit de 
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licane, lcs droits du Roi, le lien à la patrie; et c'est ce 
qu'il étoit si important de redresser, en privant Rome de 
tant et de si dangereux transfuges, en remettant les an- 
ciennes règles en vigueur, dont Rome même n'eùt osé se 
plaindre, puisqu'elles y étoient encore, et sans inter- 
ruption, lors des premiers progrès de l'affaire qui fit, 
naître celle de la constitution, c’est-à-dire, il y a cinq ou. 
six ans, et de plus qui n'étoient violées que par simple el 
facile tolérance, suns aucune sorte de révocalion, ni 
même de consentement formel. C'étoit donc bien assez 
de laisser le commerce de Rome libre aux cardinaux de 
Noailles, Rohan et Bissy uniquement, et celui du nonce 
à cinq ou six prélats ou gens du second ordre, bien choisis 
et nommés pour cela par M. le duc d'Orléans, et châtier 
sévèrement et irrémissiblement tous prélats et gens du 
second ordre qui oscroient transgresser la défense le 
. moins du monde, en quelque manière, et sons quelque 
prétexte el protection que ce püût ètre. Nous fûmes sou- 
vent et longuement sur cette matière M. le duc d'Orléans 
et moi, ct à la fin je le laissai persuadé. 

Restoicnt les conseils des affaires étrangères et des dé- 
pêches ou du dedans du royaume. Je dis à M. le duc 
d'Orléans qu'il restoit aussi deux hommes sur qui il ne 
devoit pas compter, mais qui, outre leurs établissements, 
étoient dans le public, l'un bien moins à propos que 
l'autre, à ne pouvoir laisser : Harcourt et Huxelles ; que 
j'estimois qu'il falloit fes mettre à la tête de ces deux con- 
seils, mais que je ne voyois pas qu'il eût à contraindre 
son goût sur leurs places. La situalion où M. le duc 
d'Orléans avoit été si longtemps avec l'Espagne, et les 
liaisons étroites d'Harcourt en ce pays-là, et avec M“* de 
Muintenon et des Ursins, le déterminèrent aux affaires 
étrangères pour Huxelles, et à celles du dedans du 
royaume pour Harcourt. Cela fut bientôt décidé. Mais 
avant que la résolution en fût prise :'« Mais vous, me dit 
M. le duc d'Orléans, vous me proposez tout le monde, el 
ne me parlez point de vous: à quoi donc voulez-vous 
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être? » Je Ini répondis que ce n'étoit à moi ni de me pro- 
poser ni moins encore de choisir, mais à lui-même à voir 
s'il vouloit m'employer, s’il m'en croyoit capable, et en ce 
cas de déterminer la place qu'il me voudroit faire 
occuper. C'étoit à Marly, dans sa chambre, et il m'en 
souviendra toujours. 

Après quelque petit débat, qu'entre pareils on ap- 
pelleroit compliments, il me proposa la présidence du 
conseil des finances, c’est-à-dire de les diriger avec un 
imbécile en'ce genre tel que le maréchal de Villeroy, et 
me dit que c'étoit ce qui convenoit le mieux à lui et à 
moi. Je le remerciai de l'honneur et de la confiance, et je 
le refusai respectueusement : c'étoit la place que je des- 

. tinois au due de Noailles. M. le duc d'Orléans fut fort 
étonné, et se mit sur son bien-dire pour me persuader. Je 
lui répondis que je n’avois nulle aplitude pour les fi- 
nances, que c'étoit un détail devenu science et grimoire 
qui me passoit; que le commerce, les monnoies, le 
change, la circulation, toutes choses essentielles à la 
gestion des finances, je n'en connoissois que les noms; 
que je ne savois pas les premières règles de l'arithmé- 
tique; que je ne m'étois jamais mêlé de l'administration 
de mon bien, ni de ma dépense domestique, parce que je 
m'en sentois incapable, combien plus des finances de 
tout un royaume, et embarrassées comme elles l'étoient. 
Il me représenta l'instruction et le soulagement que je 
trouverois dans les divers membres du conseil des finances, 
et dans ceux d'ailleurs que je voudrois consulter. Il ajouta 
tout ce qui pouvoit me flaticr; il appuya sur ma probilé 
et sur mon désintèressement, chose si capitale au manie- 
ment des finances. Sur quoi je lui répondis que peu 
importeroit à la chose publique que je volasse les finances, 
ou que mon incapacité les laissât voler; qu'à la vérité 
je croyois bien me pouvoir répondre à lui et à moi- 
même de ma fidélité là-dessus, mais qu'avec la même 
sincérité, je ne sentois aucune des lumières néces- 
saires pour m'apercevoir même des friponneries gros- 
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sières, combien moins des panneaux infinis dont cette 
matière est si susceptible. La fin de plus d'une heure 
de ce débat fut de se fâcher contre moi, puis de. me 
prier de faire bien mes réflexions, et que nous en par- 
lerions le lendemain. 

IL y avoit longtemps qu'elles étoient toutes faites. Je 
n'élois pas, depuis la mort de cet admirable Dauphin, et 
plus encore depuis celle de M. le duc de Berry. à m'être 
occupé des diverses places du gouvernement à venir, 
avec ce projet des conseils, et à penser, je le dirai avec 
simplicité, non à celles qui me conviendroient, mais 
à celles à qui je conviendrois moi-même, qui est l'unique 
façon de bien placer les hommes, et pour la chose pu- 
blique et pour eux-mêmes. Celle des finances s'éloit pré- 
sentée à moi conime les autres; je n'aurai pas la gros- 
sièreté de dire que je ne crusse pas bien que M. Je duc 
d'Orléans ne me laisseroit pas sans me donner part au 
gouvernement, et je ne pensai pas qu'il y eût de Ja 
présomption à m'en persuader, et-à réfléchir en can- 
séquence. La matière des finances me répugnoit par 
les raisons que je venois d'alléguer à M. le duc d'Orléans, 
et par bien d'autres encore, dont celle du travail étoit 
la moindre, Mais les injustices que les nécessités y 
attachent me faisoicnt peur; je ne pouvois m'accommoder 
d'être le marteau du peupleet du public, d'essuyerles cris 
des malheureux, les discours faux, mais quelquefois vrai- 
semblables, surtout en ce genre, des fripons, des malins, 
des envieux; et ce qui me détermina plus que tout, la 
situation forcée où les guerres et les autres dépenses 
prodigieuses avoient réduit l'État, en sorte que je n'y 
voyois que le choix de l'un de ces deux partis; de con- 
tinuer et d'augmenter même autant qu'il seroit possible 
toutes les impositions pour pouvoir acquitter les dettes 
immenses, et conséquemment achever de tout écraser, 
ou de faire banqueroute publique par voie d'autorité, en 
déclarant le Roi futur quitte de toutes dettes et non obligé 
à celles du Roi soa eïeul et son prédécesseur, injustice 
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* énorme et qui ruineroit une infinité de familles et direc- 
tement et par cascades. 

L'horreur que je conçus de l'une et de l'autre de ces 
iniquités ne me permil pas de m'en charger, et quant à 
un milieu qui ne peut être qu'une liquidation des diffé- 
rentes sortes de dettes pour assurer l'acquittement des 
véritables, et rayer les fausses, et l'examen des preuves, 
et celui des parties payées, et jusqu’à quel point, cela me 
parut une mer sans fond où mes sondes ne parvicn- 
droient jamais. Et d’ailleurs quel vaste champ à piéges 
et à friponneries! Oserois-je avouer une raison encore 
plus secrète? Me trouvant chargé des finances, j'aurois 
été trop for'ement tenté de la banqueroute totale, et 
c'étoit un paquet dont je ne me voulois pas charger 
devant Dieu ni devant les hommes. Entre deux effroyables 
injustices, tant en elles-mêmes que par leurs suites, la 
banqueroute me paroïssoit la moins cruelle des deux, 
parce qu'aux dépens de la ruine de cette foule de créan- 
ciers, dont le plus grand nombre l'éloit devenu volon- 
tairement par l'appât du gain, et dont beaucoup en 
avoient fait de grands, très-difficiles à mettre au jour, 
encore plus en preuves, tout le reste du public étoit 
au moins sauvé, et le Roi au courant, par conséquent 
diminution d'impôts infinie, et sur-le-champ. C'eloit un 
avantage extrême pour le peuple tant des villes que de la 
campagne qui est, sans proportion, le très-grand nombre, 
et le nourricier de l'État. C'en étoit un aussi extrêmement 
avantageux pour tout commerce au dehors ct au dedans, 
totalement intercepté et tari par cette immensité de di- 
vers impôts. 

Ces raisons qui se peuvent alléguer m'entraînoient; 
mais j'étois touché plus fortement d'une autre que ju 
n'explique ici qu’en tremblant. Nul frein possible pour 
arrêter le gouvernement sur le pied qu'il est enfin par- 
venu, Quelque disproportion que la découverte des tré- 
sors de l'Amérique ait mise à la quantité de l'or et de 
l'argent en Europe depuis que la mer y en apporte inces- 
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samment, elle ne répond en nulle sorte à la prodigieuse 
différence des revenus de nos derniers rois, ni des leurs 
à lu moitié de ceux de Louis XIV. Nonobstant l'augmen- 
{ation jusqu'à l'incroyable, j'avois bien présent la situa- 
tion déplorable de la fin d'un règne si long, si ahondant, 
si glorieux, si naïvement représentée par ce qui causa 
et se passa au voyage de Torey à la Haye, et depuis à 
Gertruydemberg, dont il ne fallut pas moins que le coup 
du Ciel le plus inattendu pour sauver la l'rance par 
l'intrigue domestique de l'Angleterre; ce qui se voit dans 
les pièces! par les dépêches originales et les récits qui les 
lient, que j'ai eus de M. de Torcy. Il résulte done par cet 
exposé qu'il n'y à point de (résors qui suffisent à un gou- 
vernement déréglé, que le salut d’un État n'est attaché 
qu’à la sagesse de le conduire, ct pareillement sa prospé- 
rité, son bonheur, la durée de sa gloire et de sa prépon- 
dérance sur les autres. 

Louvois, pour régner seal et culbuter Colbert, inspira 
au Roi l'esprit de conquête. 11 forma des armées immenses, 
il envahit les l'uys-Bas jusqu'à Amsterdam, et il effraya 
tellement toute l'Europe par la rapidité des succès, qu'il 
la ligua toute contre la France, et qu'il mit les autres 
puissances dans la nécessité d'avoir des armécs aussi 
nonibreuses que celles du Roi. De là toutes les gucrres qui 
n'ont comme point cessé depuis, de là l'épuisement d'un 
royaume, quelque vaste et abondant qu'il soit, quand 
il est seul sans cesse contre toute l'Europe; de là cette 
situalion désespérante où le Roi se vit enfin réduit de ne 
pouvoir ni soutenir la guerre ni obtenir la paix à quel- 
ques cruelles condilions que ce pt être. Que ne pourroit- 
on pas ajouter en bâtiments immenses de ce règne, 
et plus qu'iuuliles, de places ou de plaisir, et de tant. 
d'autres sorles de dépenses prodigieuses et frivoles, 
toutes voies dans un autre pour se retrouver au même 
point, ce qui n'est pas dificile après y avoir été une 

4. Vosez ton I, p. 420, note 1. 
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lois? Oa dépend donc pour cela, non-seulement d'un 
roi, de ses maîtresses, de ses favoris, de ses goûts, mais 
de ses propres ministres, comme on le doit originaire- 
ment à Louvois. 

On conviendra, je m'assure, qu'il n’est rien qui de- 
mande plus pressamment un remède, et que ce remède 
est dissous il y a longtemps. Que substituer donc, pour 
garantir les rois et le royaumes: de cet abime ? L'incompa- 
rable Dauphin l'a bien senti et l'avoit bien résolu. Mais 
pour l'exécuter, il falloit être roi, non régent, et plus que 
roi, car il falloit être roi de soi-même et divinement supé- 
rieur à son propre trône. Qui peut espérer un roi de 
cette sorte, après s'en être vu enlever le modèle formé 
des mains de Dieu même, sur le point de parvenir à la 
couronne et d'exécuter les merveilles qui avoient été 
inspirées à son esprit, et que le doigt de Dieu avoit 
gravées si profondément dans son cœur? C'est donc la 
forte considération de raisons si prégnantes! et si fort 
au-dessus de toutes autres considérations qui me per- 
suada que le plus grand service qui pôt être rendu à 
l'État pour lequel les rois sant faits, et non l'État pour les 
rois, comme ce Dauphin le sentoit si bien, et ne craignoit 
pas de le dire tout haut, et le plus grand service encore 
qui pôt être rendu aux rois mêmes étoit de les mettre 
hors d'état de tomber dans l'abime qui s'ouvrit de si près 
sous les pieds du Roi, ce qui ne se peut exécuter que jen] 
les mettant à l'abri des ambitieuses suggestions des fu- 
turs Louvois, ct de la propre séduction des rois mêmes 
par l'entraînement de leurs goûts, de leurs passions, 
l'ivresse de leur puissance et de leur gloire, et l'imbe- 
cillité des vues et des lumières dont la vaste élendue n'est 
pas toujours attachée à leur sceptre. C'est ce qui se 
trouvoit par la banqueroute et par les motifs de l'édit qui 
l'auroit déclarée, qui se réduisent à ceux-ci. La monarchie 
n'est point élective et n'est point héréditaire. C'est un 
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fidéicommis, une substitution faite par le nation à une 
maison entière, pour en jouir et régner sur elle de mäle 
en mâle, né et à naître en légitime mariage, graduelle- 
ment, perpéluellement, et à toujours, d'aîné en aîné, tant 
que durera cette maison, à l'exclusion de toute femelle, 
et dans quelque ligne et degré que ce puisse être. 
Suivant cette vérité, qui ne peut être contestée, un roi 
de France ne tient rien de celui à qui il succède, même 
son père; il n'en hérite rien, car il n'est ici question que 
de la couronne, et de ce qui yest inhérent, non de joyaux 
et de mobilier. Il vient à son tour à la couronne, en 
vertu de ce fidéicommis, et du droit qu'il lui donne par 
sa naissance. et nullement par héritage ni représentation, 
Conséquemment tout engagement pris par le Roi prédé- 
cesseur périt avec lui, et n’a aucune force sur le succes- 
seur, et nos rois payent le comble du pouvoir qu'ils 
exercent pendant leur vie par l'impuissance entière qui 
les suit dans le tombeau. Mineurs, à quelque âge qu'ils 
se trouvent, pour revenir de ce qu'ils font eux-mêmes 
contre leurs intérêts, ou du préjudice qu'ils y reçoivent 
par le fait d'autrui qu'ils auront consenti et autorisé, 
auront-ils moins de privilége d'être libres et quitles de 
ce qui leur nuit, à quoi ils n'ont contribué ni par leur fait, 
ni par leur engagement, ni par leur autorisation? et de 
condition tellement distinguée en mieux que leurs sujets 
par cette minorité qui les relève de tout ce qui leur pré- 
judicic, à quelque âge qu'ils l'aient fait ou ratifié, peu- 
vent-ils devenir de pire condition que tous leurs sujets, 
dont aneun n'est tenu que de son propre fait, ou du fait 
de celui dont il hérite ou qu'il représente, et qui ne le 
peut être du fait particulier de celui dont le bien lui 
échoit à titre de substitution? Ces raisons prouvent donc 
avec évidence que le successeur à la couronne n'est tenu 
de rien de tout ce que son prédécesseur l'étoit; que tous 
les engagements que le prédécesseur a pris sont éteints 
avec Ini, et que le successeur reçoit, non de lui, mais de 
la loi primordiale qui l'appelle à la couronne, par le fidéi- 
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commis et la substitution, qu'elle lui a réservée à son 
tour pure, nette, franche, libre et quitte de tout engage- 
ment précédent. 

Un édit bien libellé, bien serré, bien ferme et bien 
établi sur ces maximes et sur les conséquences qui en 
résultent si naturellement, et dont l'évidence ne peut être 
obscurcie non plus que la vérité et la solidité des prin- 
cipes dont elles se tirent, peut exciter des murmures, des 
plaintes, des cris, mais ne peut recevoir de réponse 
solide ni d’obscurcissement le plus léger. 1] est vrai que 
bien des gens en souffriroient beaucoup, mais il n’est pas 
moins vrai, dans la plus étroite exactitude, que si un tel 
édit manque à la miséricorde en une partie pour la faire 
entière au véritable public, c'est sans commettre d'in- 
justice, parce qu'il n'y en, eut jamais à s'en tenir à son 
droit, et à ne se pas churger de ce dont il est exaclement 
vrai qu’on n'est pas tenu; et à ce raisonnement je ne vois 
aucune réponse vraie, solide, exacte, effective; consé- 
quemment je ne vois que justice étroite el irrépréhen- 
sible dans cet édit. Or l'équité mise à couvert, et du côté 
du Roi successeur, un tel édit deviendra le supplément 
des barrières qui ne se peuvent plus invoquer. Plus il 
excitera de plaintes, de cris, de désespoirs par la ruine 
de tant de gens et de tant de familles, tant directement 
que par cascade, conséquemment de désordres et d'em- 
barras dans les affaires de tant de particuliers, plus il 
rendra sage chaque particulier pour l'avenir. On a beau 
courir aux charges, aux rentes, aux loteries, aux tontines 
de nouvelle création, après y avoir été trompé tant de 
fois, et toujours excité pas des appâts trompeurs, mais 
qui n'ont pu l'être pour tous, et qui en ont enrichi tant 
aux dépens des autres que chacun à part se flaite tou- 
jours d’avoir la fortune ou l'industrie de ces heureux, la 
banqueroute sans exception causée et fondée en principes 
et en droit par l'exposé de l’édit dessille tous les yeux et 
ne laisse à personne aucune espérance d'échapper à sa 
ruine, si, prenant des engagements avec le Roi de quel- 


Google 


974 BANQUENOUTE PRÉFÉRABLE [1715] 


que nature qu'ils puissent être, ils viennent à perdre ce 
roi avant d'en être remplis. Voilà donc une raison pré- 
cise, juste, eMicace, à la portée de tout le monde, des plus 
ignorants, des plus grossiers, qui resserre toutes les 
bourses, qui rend tout leurre, tout fantôme, toute 
séduction inutiles, qui guérit, par la crainte d'une 
perte certaine et au-dessus de ses forces, l'orgucil 
de s'élever par des charges de nouvelle érection ou de 
nouveau rétablissement, et de la soif du gain qu'on 
trouve dans les traités de longue durée, par l’avarice 
même, ou plutôt par la juste crainte qu'on vient d'ex- 
poser. 

De là deux effects d'un merveilleux avantage : impos- 
sibilité au Roi de tirer ces sommes immenses pour 
exécuter tout ce qui lui plaît, et beaucoup plus souvent 
ce qui plaît à d'autres de lui mettre dans la tête pour 
leur intérêt particulier; impossibilité qui le force à un 
gouvernement sage et modéré, qui ne fait pas de son 
règne un règne de sang et de briganduge et de guerres 
perpétuelles contre toute l'Europe bandée sans cesse 
contre lui, armée par la nécessité de se défendre, et à la 
longue, comme il est arrivé à Louis XIV, pour l’humilier, 
le mettre à bout, le conquérir, le détruire, car ce ne fut 
pas à moins que ses ennemis visèrent à la fin; impos- 
sibilité qui l'empèche de se livrer à des entreprises ro- 
maincs du côté des bâtiments militaires et civils, à une 
écurie qui auroit composé toute la cavalerie de ses pré- 
décesseurs, à un luxe d'équipage de chasses, de fêtes, de 
profusions, de luxe de toute espèce qui se voilent du 
nom d’amusements, dont la seule dépense excède de 
beaucoup les revenus d'Henri IV et des commeneements 
de Louis XIII; impossibilité enfin qui n'empêche pas un 
roi de France d'être et de se montrer le plus puissant roi 
de l'Europe, de fournir avec abondance à toutes les parties 
du gouvernement, qui le rendent non-seulement consi- 
dérable mais redoutable à (ous les potentats de l'Europe, 
dont aucun n'approche de ses revenus, ni de l'étendue 
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suivie, ni de l'abondance des terres de sa domination, et 
qui ne lui ôte pas les moyens de tenir une coursplendide, 
digne d'un aussi grand monarque, et de prendre des 
divertissements et des amusements conveuables à sa 
grandeur, enfin de pourvoir sa famille avec une 
abondance raisonnable et digne de Jeur commune 
majesté. 

L'autre effet de cette impossibilité délivre la France 
d'un peuple ennemi, sans ecsse appliqué à la dévorer par 
touies les inventions que l'avarice peut imaginer et 
tourner en science fatale par cette foule de différents im- 
pôts, dont la régie, la perception et la diversité, plus fu- 
neste que le taux des impüls même, forme ce peuple 
nombreux dérobé à toutes les fonctions utiles à la socicté, 
qui n'est occupé qu'à la détruire, à piller tous les parti- 
culiers, à inlervertir commerce de toute espèce, régimes 
intérieurs de famille, et toute justice, par les entraves 
que le contrôle des actes et tant d'autres eruelles inven- 
tions y ont mises; encourage le labourcur, le femaier, Le 
marchand, Fartisan, qui désormais travaillera plus pour 
soi el pour sa famille que pour tant d'animaux voraces 
qui le sucent avant qu'il ait recucilli, qui le consomment 
en frais de propos délibéré, et avec qui il est Loujours en 
reste; cause une circulation aisée qui fait La richesse, 
parce qu'elle décuple l'argent effectif qui court de main 
en main sans cesse, inconnue depuis {ant d'années ; fari- 
lile et donne lien à foute espèce de marchés entre parti- 
culiers, les délivre du poids également accablant et in= 
sultant de ce nombre immense d'ofices et d'officiers 
nouveaux ct inutiles, multiplie infiniment les taïillables ct 
soulage chaque taillable du môme coup, fait rentrer ec 
peuple immense, oisif, vorace, ennemi, dans l'ordre de 
la société, dont il multiplie tous les différents élals; res- 
suscite la confiance, l'attachement au Roi, l'amour de la 
patrie, éleint parce qu'on ue compte plus de patrie; rend 
supportables les situations qui étoient foreces, et celles 
qui ne l'étoient pas, heureuses; redonne le courage et 
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l'émulation détruits’, parce qu'on ne profite de rien, et 
que plus vous avez et plus on vous prend; enfinrend aux 
pères de famille ce soin domestique qui contribue si prin- 
cipalement, quoique si imperceptiblement, à l'harmonie 
générale et à l'ordre public presque universellement aban- 
donné par le désespoir de rien conserver, et de pouvoir 
élever, moins encore pourvoir, chacun sa famille. 

Tels sont les effets de La banqueroute, qui ne sauroient 
êlre contestés, et qui ne sont préjudiciables (je ne parle 
pas des créanciers) qu'à un très-petit nombre de parti- 
culiers de bas lieu, jusqu'à cette heure, qui abusent de la 
confiance de leur maîlre pour s'élever à tout sur les ruines 
de tous les ordres du royaume, et qui pour leur grandeur 
particulière comptent pour rien d'exposer ce maitre à qui 
ils doivent tout, uu précipice qu'on vient de voir, et toute 
la France aux derniers et aux plus irrémédiables mal- 
heurs. Balancez après cet exposé les inconvénients et les 
fruits de la banqueroute avec ceux de continuer et de 
multiplier les impôts pour acquitter les dettes du Roi, ou 
ce milieu de liquidation si ténébreux, et si peu fructueux, 
mème si peu praticable. Voyez quelle suite d'années il 
faudra nourrir toute la France de larmes et de désespoir 
pour achever le remboursement de ces dettes; et j'ose 
m'assurer qu'il n'est point d'homme, sans intérêt pcr- 
sonnel au maintien des impôts jusqu'à se préférer à tout, 
qui, dans la malheureuse nécessité d'une injustice, ne 
préfère de bien loin celle de la banqueroute. En un mot, 
c'est le cas d’un homme qui est dans le malheur d'avoir 
à choisir de passer douze ou quinze années dans son lit, 
dans les douleurs continuelles du fer et du caustique et 
le régime qui y est attaché, ou de se faire couper la 
jambe qu'il sauveroit par cet autre parti. Qui peut douter 
qu'il ne préférât l'opération plus douloureuse et la priva- 
tion de sa jambe, pour se trouver deux mois après en 
pleine santé, exempt de douleur, et dans la jouissance de 
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soi-même et des autres par la société, et le libre exercice 
de ce qui l'occupoit auparavant son mal? Reste à finir 
par l'autorité du Roi, 

. Un mot seul suppléera à tout ce qui se pourroit dire, 
et à ce que les flatteurs et les empoisonneurs des rois se 
voudroient donner la licence de critiquer. Reportons- 
nous à ces temps malheureux où le plus absolu et le plus 
puissant de tous nos rois, le plus maître aussi de son 
maintien et de son visage, et dont le règne a été tel 
qu'on l'a vu, ne put retenir ses larmes en présence de ses 
ministres dans l'affreuse situation où il se voyoit de ne 
pouvoir plus soutenir la guerre, ni d'obtenir la paix. Re- 
mettons-nous devant les yeux l'éclat où il avoit porté ses 
ministres, et l'humiliation plus que servile où il avoit au- 
trefois réduit les Hollandois. Entrons après dans l'esprit 
et dans le cœur de ce monarque de bonheur, de gloire, 
de majesté, ne craignons pas d'ajouter d'apothéose après 
les monuments que nous en avons vus, et voyons ce 
prince ennemi implacable du prince d'Orange, pour avoir 
refusé d'épouser sa bâtarde, envoyer son principal mi- 
nistre en ce genre courir en inconnu ‘en Hollande avec 
pour tout passe-port celui d'un courrier, descendre chez 
un banquier de Rotterdam et se faire mener par lui à la 
Haye chez le pensionnaire Heinsius, créature et confident 
de ce même prince d'Orange et héritier de sa haine, 
implorer la paix comme à ses genoux. Suivons par les 
pièces ! tout ce que Torcy y essuya, poursuivons tous les 
sacrifices offerts et méprisés, qui, dans cette extrémité, 
ne rebutèrent pas le Roi d'envoyer ses plénipotentiaires à 
Gertruydemberg; continuons, per les pièces, de repasser 
les traitements indignes et les propositions énormes dont 
on se joua d'eux et du Roi, et l’état de ce prince à la rup- 
ture d’une négociation où, en lui prescrivant jusqu'à 
l'inhumanité qu’il n'osa refuser en partie, on exigea en- 
core qu’il se soumît à s'engager à ce qu’ils ne déclare- 
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roient que quand il leur plairoit, et aux augmentations 
vagues qu'ils pourroient ajouter. Réfléchissons sur une 
situation si forcée et si cruelle, fruit déplorable de cette 
ancienne conquête de la Hollande, et de tant d'autres 
exploits. Qui après ne demeurera pas, je ne dis pas per- 
suadé, mais convaincu que le Roi n'eût donné tout ce 
qu’on eût voulu, pour n'avoir jamais connu Louvois ni 
les flatteurs, moins encore les moyens de franchir ce qu'il 
avoit encore trouvé de barrières à un pouvoir illimité, 
dont toutefois il s'éloit montré si jaloux, et ne sc pas 
trouver, et inutilement encore, aux genoux et à la merci 
de ceux dont il avoit triomphé, ct qu'il avoit insultés par 
tant de monuments et de médailles? Tenons-nous-en donc 
à cette réflexion transcendante, pour ne pas craindre la 
banqueroute par rapport à l'autorité des rois. 

Tranchons une dernière objection possible. Que diront 
les étrangers sur un édit qui, sur des fondements aussi 
bien établis, rend le successeur à la couronne pleinement 
libre de tout engagement de son prédécesseur, et que de- 
viendront leurs traités et les engagements réciproques ? 
La réponse est aisée. Les rois ne traitent point par édits 
avec les puissances étrangères. Il y a des traités, et c'est 
le plus grand nombre, qui ont des temps limités, ou qui 
ne sont que pour le règne des princes qui les font. S'il 
s'en trouve qui les outre-passent, alors ce n'est plus le 
Roi seulement, mais sa couronne qui est engagée avec un 
autre État, ce qui n’a point d'application aux sujets de la 
couronne, et alors les traités subsistent dans leur vigueur. 
De plus, quand, ce qui ne peut tomber dans ce cas, le 
successeur ne seroit pas obligé de tenir les traités de son 
prédécesseur, le bien de l'État voudrait qu'il le fit peut- 
être pour le fruit du traité même, certainement pour le 
maintien de la confiance el de la sùreté des traités. Ainsi 
nulle comparaison des sujets avec les puissances étran- 
gères, ni d'un traité avec elles et l'effet d'un édit qui, 
remontant à la source du droit de la maison régnante, le 
montre tel qu'il est, d'où suit ce qui vient d'être expliqué, 
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qui n'a trait ni application quelconque aux puissances 
-étrangères,. ni aux traités subsistants, avec lesquels il ne 
s'agit ni d'héritage, ni de substitution, ni des différents 
effets de ces deux manières de succéder. Cette réponse 
paroit péremptoire, sans s'arrêter plus longtemps à cette 
spécieuse mais frivole objection. 

M. le duc d'Orléans ne me trouva donc pas plus disposé 
à me charger des finances après le loisir qu'il m'avoit 
donné pour y penser. Mêmes empressements, mêmes 
prières, mêmes raisonnements de sa part; mêmes ré- 
ponses, même fermeté de la mienne. 11 se fächa, il n'y 
gagna rien. La fâcherie se tourna en mécontentement 
si marqué que je le vis moins assidôment, ct beaucoup 
plus courtement, sans qu'il montrât sentir cette réserve, 
et sans que lui et moi nous parlassions plus que des 
choses courantes, publiques, indifférentes, en un mot, de 
ce qui s'appelle la pluie et le beau temps. Cette bouderie 
froide de sa part, tranquille de la mienne, dura bien trois 
semaines. Il s'en lassa le premier. Au bout de ce temps, 
au milieu d'une conversation languissante, mais où je 
remarquai plus d'embarras de sa part qu'à l'ordinaire : 
« Hé bien! donc, s'interrompit-il lui-même, voilà qui est 
donc fait? Vous demeurez déterminé à ne point vouloir 
des finances? » me dit-il en me regardant. 

Je baïssai respectucusement les yeux, et je répondis 
d'une voie assez basse que je comptois qu'il n'étoit plus 
question de cela. 11 ne put retenir quelques plaintes, mais 
sans aigreur et sans se fâcher ; puis se levant et se met- 
tant à faire des tours de chambre, sans dire mot et la tête 
basse, comme il faisoit toujours quand il étoit embar- 
rassé, il se tourna tout à coup brusquement à moi en 
s'écriant : « Mais qui donc y mettrons-nous ? » Je le laissai 
un peu se débattre, puis je lui dis qu'il en avoit un tout 
trouvé, s’il le vouloit tout au meilleur, et qui à mon avis 
ne refuseroit pas. Il chercha sans trouver; je nommai le 
duc de Noailles, À ce nom il se fâcha et me repondit que 
cela seroit bon pour remplir les poches de la maréchale 
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de Noailles, de la duchesse de Guiche, qui de profession 
publique vivoient des affaires qu'elles faisoicnt à toutes 
mains, et enrichir une famille la plus ardente et la plus 
nombreuse de la cour, et qui se pouvoit appeler une 
tribu. Je le laissai s’exhaler, après quoi je lui représentai 
que pour le personnel il ne me pouvoit nier que le duc de 
Noailles n'eût plus d'esprit qu'il n’en falloit pour se bien 
acquitter de cet emploi, ni toute le fortune la plus com- 
plète en biens, en charges, en gouvernements, en alliances, 
pour y être à l'abri de toute tentation, et donner à son 
administration tout le crédit et toute l'autorité nécessaire, 
en sorte que, dès que son Altesse Royale convenoit qu'il 
y falloit meltre un seigneur, il n'y en avoit point qui y 
fût plus convenable. Quant à ses proches, parmi lesquels 
sus enfants ne se pouvoient compter par leur enfance, ni 
sa femme par le peu qu'elle avoit su se faire considérer 
dans la famille, et par sa tante même, qui avoit été la 
première à lui ôter toute considération, il n'y avoit rien à 
craindre de ses $œurs ni de ses beaux-frères, excepté 
l'ainée, par la façon d'être de presque tous, et par la ma- 
nière de vivre du duc de Noailles avec eux, en liaison ét 
en familiarité, mais hors de portée de s'en Jaisser enta- 
mer. Quant à sa mère et à la duchesse de Guïche, il étoit 
vrai ce qu'il m'en disoit, mais qu'il falloit aussi lui 
apprendre à quel titre; que la maréchale chargée de ce 
grand nombre de filles et de dots pour les marier toutes, 
et le duc de Guiche, qui n'avoit rien et à qui son père ne 
donnoit rien, hors d'état de soutenir la dépense des cam- 
pagnes, avoient l'un et l'autre obtenu un ordre du Roi au 
contrôleur général, dès le temps que Pontchartrain l'étoit, 
de faire pour la mère et pour la fille toutes les affaires 
qu'elles protégeroient, et de chercher à leur donner part 
dans le plus qu'il pourroit; que Chamillart avoit reçu le 
même ordre en succédant à Pontchartrain; que je le 
savois de l'un et de l'autre, parce que tous deux me l'a- 
voient dit, et qu'on m'avoit assuré que le même ordre 
avoit été renouvelé lorsque Desmarets fut fait contrôleur 
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général ; que de cette sorte ce n'étoit plus avidité ni téné- 
breux manége à redouter d'elles auprès du duc de Noailles, 
mais des grâces pécuniaires que le Roi vouloit et comptoit 
leur faire sans bourse délier, et qui’ ne dépendoit plus 
des contrôleurs généraux de refuser; qu'au reste, il ne 
falloit pas croire que la maréchale de Noailles eût grand 
crédit sur son fils, ni que la duchesse de Guiche fit ce 
qu'elle vouloit de son frère; qu'il ne se trouvoit personne 
sans quelque inconvénient, et que celui-là sembloit trop 
peu fondé pour l'exclusion d’un homme qui, étant tout ce 
que celui-là étoit, ne pouvoit avoir d'autre ambition que 
de se faire une réputetion par son administration, bien 
supérieure à toute foiblesse pour sa famille, à l'égard de 
laquelle il n’avoit pas témoigné jusqu'ici y avoir de dispo- 
sition. Cette discussion souffrit bien des répliques en plus 
d'une conversation de part et d'autre, et finit enfin par 
laisser M. le duc d'Orléans déterminé à faire le duc de 
Noailles président du conseil des finances. J'étois en effet 
persuadé quelil] y feroit fort bien, surtout étudiant comme 
il faisoit assidûment sous Desmarets, ainsi que je l'ai 
dit en son lieu, et j'étois bien aise aussi d'appuyer 
le cardinal de Noaiïlles par cette place de son neveu, si 
propre à accroître le crédit réel et la considération: exté- 
rieure. 

Le moment d’après que cela fut résolu entre M. le duc 
d'Orléans et moi : « Et vous enfin, me dit-il, que vou- 
lez{-vous] donc être? » et me pressa tant de m'expliquer 
que je le fis enfin, et dans l'esprit que j'ai exposé plus. 
haut, je lui dis que s’il vouloit me mettre dans le conseil 
des affaires du dedans, qui est celui des dépêches, je 
croyois y pouvoir faire mieux qu'ailleurs. « Chef donc, 
répondit-il avec vivacité, — Non pas cela, répliquai-je, 
mais une des places de ce conseil. » Nous insistâmes tous 
deux, lui pour, moi contre. Je lui témoignai que ce travail 
en soi et celui de rapporter au conseil de régence toutes 
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les affaires de celui du dedans m'effrayoit, et qu'accep- 
tant cette place, je n'en voyois plus pour Harcourt. « Une 
place dans le conseil du dedans, me dit-il, c'est se moquer, 
et ne se peut entendre. Dës que vous n'en voulez pas 
absolument être chef, il n’y a plus qu'une place qui vous 
convienne et qui me convient fort aussi : c’est que vous 
soyez du conseil où je serai, qui sera le conseil suprême 
ou de régence. » Je l'acceptai et le remerciai. Depuis ce 
moment cette destination demeura invariable, et il se dé- 
termina tout à fait à donner la place de chef au maréchal 
d'Harcourt du conseil du dedans, 1l n'y fut point question 
de président, parce que les affaires n’y étoient pes assez 
jelouses pour donner ce contre-poids au chef. Il n’en fut 
point parlé pour celui des affaires étrangères, pour n'y 
pas multiplier le secret, ni dans celui de gucrre, qui en 
temps de paix n'étoit que de simple courant d'adminis- 
tration intérieure, ni dans celui des affaires ecclésiastiques 

pour y relever davantage le chef, qui étoit le cardinal de 
Noailles. Cette invention de présidence ne dut alors avoir 
lieu que pour les conseils de marine et de finance, pour 
contre-balancer la trop grande autorité des deux chefs. 
et suppléer à l'ineptie en finance du maréchal de Ville- 
roy. 


CHAPITRE XII. 


Précautions que je suggère à M. le duc d'Orléans. — Résolution 
que je propose à M. le duc d'Orléans sur l'éducation du Roi futur. 
— Je lui propose le duc de Charost pour gouverneur du Roi futur, 
et Nesmond, archevèque d'Alhy, pour précepteur. — Discussion entre 
M. le duc d'Orléans et moi sur le choix des membres du conseil de 
régence ét l'exclusion des gens à écarter, — Villeroy à conserver, 
Voysin à chasser, et donner les sreaux au bonhomme Daguesseau.— 
Torcy. — Desmarets et Pontchartrain à chasser, — Je sauve la 
Vrillière à grand'peine, et lui procure une place principale et unique. 
— D'seussion de la mécanique et de la composition du conseil de 
régenre, — Je propose à M. le duc d'Orléans de convoquer aussitôt 
après la mort du Roi les étals généraux, qui sont'sans danger, utiles 
sur les finances, avantageux à M. le duc d'Orléans, — Grand parti 
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à tirer délicatement des états généraux sur les renonciations. — Rien 

de répréhensible par rapport au Roi dans la conduite proposée à M. le 

duc d'Orléans, par rapport à la tenue des états généraux. — Usage 

possible à faire des états généraux à l'égard du duc du Maine. — 

Mécanique k observer. 

Les conseils, leurs chefs, leurs présidents réglés, je re- 
présentai à M. le duc d'Orléans qu'il devoit profiter du 
reste de ce règne pour bien examiner les choix qu'il 


- feroit pour les remplir. Je l'exhortai à se tenir au plus 


petit nombre que la nature de chaque conseil pourroit 
souffrir, de les remplir tous dès lors comme s'ils exis- 
toient, par une liste sous sa clef, dont les noms ne seroient 
connus que de lui. Que de ceux qu'il y auroit écrits, il 
rayât ceux qui mourroient avant le Roï et ceux qu'il re- 
connoîtroit avoir mal choisis, par l'examen qu'il fervit 
secrètement de leur conduite, et qu'à mesure qu'il en 
rayeroit un, il en mit un autre en sa place, comme si la 
chose existoit et qu'il remplit une vacance; de régler 
ainsi tout ce qui ponvoit l'être d'avance, afin de n'avoir 
que les déclarations à en faire à la mort du Roi, parce 
que, lorsque cela arriveroit, il se trouveroit tout à coup 
accablé de tant et de diverses sortes de choses, affaires, 
ordres, cérémonial, disputes, demandes, réglements, dé» 
cisions, inondation de monde qu'il n'auroit le temps de 
rien, à peine même de penser, et qu'il pouvoit compter 
encore qu'il se verroit forcé de donner son temps aux ba- 
gatelles préférablement aux affajçes, parce qu'en ces 
occasions les bagatelles sont les affaires du lendemain, 
souvent du jour même et de l'instant, qu'il faut régler 
sur l'heure, et qui se succèdent sans cesse les unes aux 
autres, tellement qu'il pouvoit s'assurer que, s'il n’avoit 
alors tous ces arrangements d'affaires et ses choix tous 
prêts sur son papier, sous sa clef, ils demeureroient noyés 
dans ce chuos, et en arrière à n'avoir plus le temps ni 
de les faire ni de les différer, tellement que ce seroit le 
hasard et les instances des demandeurs qui en dispose- 
roient, et aui les lui urracheroient sans égard au mérite 
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ni à l'utilité, beaucoup moins à lui et à ses intérêts: 
qu'alors, outre l'embarras et le rompement de tête, 
l'affluence de tout ce qui lui tomberoit tout à la fois, ül 
ne pourroit ni peser, ni Comperer, ni discuter, ni rai- 
sonner sur rien, ni faire un choix par lui-même, em- 
porté qu'il seroit par le temps, le torrent, la nécessité; et 
que de choses et de choix réglés dans ce tumulte de gens 
et d’affaires de toutes sortes il éprouveroit un long et 
cuisant repentir, s’il n'éprouvoit pis encore. C'est ce que 
je lui répétai sans cesse tout le reste du temps que le Roi 
vécut; c’est ce qu'il m'assura toujours qu'il feroit, et 
quelquefois à demi qu'il faisoit, et qu'il ne fit jamais, par 
paresse. 

Je ne voulois pas lui demander ni ses choix ni ses 
règlements, pour ménager sa défiance. Je m'étois con- 
tenté de lui indiquer les choses en gros, et les chefs 
et présidents des conseils comme le plus important. 
Pour les détails et les places des conseils, je ne crus pas 
devoir lui faire naître le soupcon que je cherchasse à 
disposer de tout en lui proposant choses en détail, et 
gens pour remplir ces places. C'étoit lui-même qui m'avoit 
mis en consultation Ja forme du futur gouvernement, 
et à portée de lui parler de tout ce qui vient d'être 
exposé. J’attendis sagement qu'il me mît dans la néces- 
sité de lui parler de tout le reste; comme on verra qu'il 
arriva quelquefois. 

Toutes ces choses se passoient entre lui et moi, Jong- 
temps avant qu'il fût question du testament du Roi. 
Assez près de ce qui vient d'être rapporté, je lui parlai 
de l'éducation du Roi futur. Je lui dis qu'il me paroissoit 
difficile que le Roi n’y pourvût de quelque façon que ce 
pôt être; que si cela arrivoit, quelque mal qu'il le fit, soit 
pour l'éducation même, soit par rapport à Son Altesse 
Royale, ce lui devoil être une chose à jamais sacrée par 
toutes sortes de considérations, mais surtout par celles 
des horreurs dont on avoit voulu l’accabler, et dont la 
noirceur se renouveloit sans cesse; que par cette même 
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raison, si le Roi venoit à mourir sans y avoir pourvu, 
il devoit bien fermement exclure, moi tout le premicr, 
et tout homme qui lui étoit particulièrement attaché, 
éviter aussi d'en choisir de contraires et de dangereux, 
et que pour peu qu'on différêt à rien déclarer là-dessus, 
je croyois très-important qu'il en usât là-dessus comme 
pour les conseils, par une liste à lui seul connue de 
toute cette éducation, pour avoir le loisir de Ja bien 
pourpeuser!, de rayer et de remplacer, enfin, lorsqu'il 
en seroit temps, de n'avoir qu'à la déclarer. Nous agi- 
tâmes le gouverneur, sur quoi il me dit force choses 
sur moi que je ne rapporterai pas. Cette discussion 
finit par lui consciller le duc de Charost, Ce n'étoit pas 
que lui ni moi l'en crussions capable. Tel est le mafheur 
des princes et de la nécessité des combinaisons ; mais 
nous n'en trouvâmes guère qui le fussent, et ce très et 
très-peu d'ailleurs dangereux. 

Charost avoit la naissance, la dignité, le service mili- 
taire, l'habitude de la cour, de la guerre, du grand 
monde où partout il étoit bien voulu. Il étoit plein d'hon- 
neur, avoit de la valeur, de la vertu, une piété de toute 
sa vie, à sa mode à la vérité, mais vraie, qui n'avoit 
rien de ridicule ni d'empesé, qui n'avoit pas empêché 
la jeune et brillante compagnie de son temps de vivre 
avec lui, même de le rechercher; nulle relalion parti- 
culière avec M. le duc d'Orléans, ni avec rien de ce qui 
lui étoit contraire, intimement lié, aux affaires près, avec 
feu MM. de Chevreuse et de Beauvillier, mon ami parti- 
culier et ancien, enfin, ce qui faisoit beaæncoup, capilaine 
des gardes par le choix et le desir du Dauphin, père du 
Roi futur. Ces raisons déterminèrent M. le duc d'Orléans, 

‘ qui se résolut à chercher soisneusement deux sous- 
gouverneurs qui pussent suppléer à ce qui manqueroil 
au gouverneur, dont la donceur et la facilité n'appor- 
{croit ni obstacle ni ombrage à l'ulilité de leurs fonctions. 
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le proposai pour précepteur Nesmond, achevêque d'Al- 
by; avouant très-franchement que je ne le connoissois 
point du tout; et ce qui me faisoit penser à lui, c'étoit 
la harangue qu'il ÿt au Roi pour la clôture de l'assemblée 
du clergé, et en même temps sur la mort de Mounsei- 
gueur. Je ne répétcrai rien de ce que j'en ai dit en son 
temps. 

La respectueuse mais généreuse liberté de cette ha- 
rangue, d'ailleurs très-belle el très-touchante, à un roi 
tel que le nôtre, à qui ce langage étoit inconnu depuis 
tant d'années, me donna une grande idée de ce prélat 
pour une éducation dont les lettres et la science ne pou- 
voit faire une grande partie. Il étoit en Féputation d'hon- 
neur et de mœurs, et sa capacité en ce genre, je ne sais 
quelle elle étoit, se pouvoit aisément suppléer par les 
sous-précepteurs. Ce choix n'étoit guère plus aisé que 
celui du gouverneur, tant l'épiscopat alloit tombant de 
plus en plus, depuis que Monsieurde Chartres, Godet, l'avoit 
rempli des ordures des séminaires, surtout depuis que 
le P. Tellier l'avoit si effrontément vendu à ses desseins. 
H fallail donc un prélai de bonne réputation, qui ne füt 
ni de la lie du penple ni de celle des séminaires, qui 
n'eûl point d'altachement particulier à M. le dnc d'Or- 
léans, ni de liaison avec ce qui lui étoit contraire, et 
qui n'eût levé aucun étendard pour ni contre la consli- 
tution, Tout cela se trouvoit en celui-ci. M. le duc d'Or- 
léans en fut fort ébranlé; mais comme je ne le connois- 
sois point ni lui non plus, il se réserva à? s'en informer 
davantage. 

Il passa de là à raisonner avec moi sur le conseil de 
régence, Mon avis fut différent de celui que je viens 
d'expliquer sur l'éducation, au cas que le Roi disposât de 
la formation de ce conseil. S'il le régloit, il n'y avoit 
point à douter que, pour les choses et pour le choix des 
personnes, ce ne fût au pis pour M. le duc d'Orléans. Ce 
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prince n'avoit point à cet égard les entraves qu'il avoit 
sur l'éducation, par les horreurs qu'on avoit répandues 
contre lui, et qu'on ne cessoil de renouveler. 11 ne falloit 
donc pas se laisser museler par les dispositions que le 
Roi feroit à cet égard, qui par sa personne, ni par leur 
valeur, ne pouvoient être plus vénérables que celles de 
Charles V, et en dernier lieu de Louis XIII, où la pru- 
dence et la sagesse avoient si essentiellement présidé, 
et dont l’autoritée mort-née fut abrogée aussitôt après 
la mort de ces deux grands et admirables rois, quoique 
ils n'eussent point de monstres à rendre formidables. 
Je crus donc possible ct indispensable d'aller tête levée 
aussitôt après la mort du Roi contre les dispositions 
de gouvernement qu'il auroit faites, soit secrètes, jus- 
qu'après ce moment, soit déclarées, soit même exécutées 
par la formation de ce conseil et de cette forme de 
gouvernement de son vivant, pendant lequel il ne falloit 
que soumission etsilence, mais sans cesser de se préparer 
à le renverser. 

La discussion du choix des personnes pour composer 
le conseil de régence fut difficile. I fallut traiter le con- 
seil présent et les exclusions pour balayer la place, 
éclaircir, et rendre après le choix plus aisé. De tous les 
ministres actuels, je ne voulus conserver que le maré- 
chal de Villeroy, non par estime ni aucune amitié, muis 
par la considération de sesétablissements, de ses emplois, 
de ses alliances. Le chancelier étoit un homme de néant 
en tout genre, incapable, ignorant, intéressé, sans amis 
que de ceux de sa faveur et de ses places, haï à la conret 
détesté des troupes par sa sécheresse, son orgueil, sa 
hauteur, méprisé par le tuf qu'il montroit en toute alaire, 
enfin qui n’avoit de mérite que celui d'esclave de M"° de 
Maintenon et de M. du Maine, de valet du cardinal de 
Bissy et de Roïe, du nonce et des furieux de la constitu- 
tion, pour lesquels tous sa prostitution ne trouvoit rien 
de difficile ; ennemi de plus de M. le duc d'Orléans, à pro- 
portion qu'il étoit vendu au duc du Maine et à M°* de 
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Maintenon. Ainsi je proposai à M. le duc d'Orléans d'é- 
twindre sa charge de secrétaire d'Étal, de le reléguer 
quelque part, comme à Moulins où à Bourges, et de don- 
ucrles secaux au bonhomme Daguesseau, magistrat de 
l'ancienne roche, qui ne tenoit à rien qu'à l'honneur, à 
la justice, à la vraie ct solide piété, dont ta réputation 
avoit toujours élé sans tache, la capacité reconnue dans 
les premiers emplois de sa profession qu'il avoit'excrcés, 
qui touchoit au décanat dn conseil, qui étoit depuis long- 
temps l'ancien des deux conseillers au conseil royal des 
finances, doux, éclairé, d'un facile accès, avec de l'esprit 
et une grande expérience dans les affaires de son état, 
universellement aimé, estimé, considéré, d'une modestie 
fort approchante de l'humilité, et père du procureur gé- 
néral, qui avoit aussi une grande réputation et une 
grande considération dans le Parlement, où il avoit long- 
temps brillé avocat général, 

M. le duc d'Orléans sentit qu'il n'y avoit rien de meil- 
leur à faire que de se délivrer d'un ennemi à la chute 
duquel tout applaudiroit,.et qui ne seroit regretté que de 
la cabale An due du Maine et de celte de la constitution, 
elde se faire en même tonps tont l'honnçur possible 
d'un choix qui d'aillvurs Ini seroit avantageux, et qui 
culéveroil l'applaudissement général, sans qu'aucun osût 
se montrer mécontent ni compétiteur, Il y trouvoit 
encore l'avantase d'un âge qui laissoit l'espérance ou- 
verte de succéder aux sceaux, qui tiendroil les principaux 
prétendants dans une dépendance qui lui faciliteroit 
berncoup l'intérieur des affaires qui ont à passer par les 
mains des masistrals. 

Torev étoit ami particulier des maréchaux de Villeroy, 
de Tallart el de Tessé. Sa sœur, qui avoit grand crédit 
sur Jui, éloit de toul Lemps à Madame da ‘Duchesse; il 
d'avaoit point de linison avec M. du Maine, et n’étoit pas 
hicn avee M% de Maintenon. 8a sacièté cloit contraire à 
M. le duc d'Orltuus, ainsi que ses «mis purliculiers, J'on 
concluvuis qu'il lui étoit aussi contraire qu'eux. je n'avois 
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pas oublié ce qu’il avoit dit au Roi de moi sur Jes renon- 
ciations, que j'ai rapporté p. 1. Je n'avois jamais cu 
avec lui ni commerce, ni la plus légère relation. Les ducs 
de Chevreuse et de Beauvillier ne l’aimoient point du 
tout, quoique amis intimes de Pompone, son beau-père, 
parce qu'ils le croyoient janséniste, et qu'ils n’avoient 
jamais fait grand cas de Croissy, ni de sa femme, pensant 
à leur égard comme Seignelay, leur beau-frère, avec qui 
ils avoient été intimement liés jusqu’à sa mort. Je ne 
connoissois donc Torcy que par avoir pensé me perdre, 
et par un extérieur emprunté, embarrassé et {imide, que 
je prenois pour gloire; je voulois donc l'écarter comme 
les autres ministres, en supprimant sa charge de secré- 
taire d'État. Je lui donnai force attaques aupres de M. le 
duc d'Orléans. et je nr'irritois en moi-même du peu de 
progrès que j'y faisois. Voilà, il faut l'avouer, comment fa 
passion et l'ignorance séduisent, et conduisent en aveu- 
gles; it n'est pas temps encore de dire combien j'ai été 
aisc depuis de n'avoir pas réussi à l’exclure. 

Pour Desmarets, j'avois juré sa perte, et j'y travaillois 
il y avoit longtemps. C'étoit le prix de son ingralilude et 
te sa brutalité à mon égard, doût j'ai parlé p.  * Sa 
conversulion étoit incompatible avec un conseil de 
finance, tel que je l'avois proposé ct qu'il avoit été résolu, 
ct c'étoil une délivrance publique que eclle de son hu- 
-mour, de lavarice de sa femme, de Ha hauteur et du 
pillage de Bercy, leur gendre, qui avoit pris le montant 
sur eux et sur les finances, et dont l'esprit et la capacilé, 
dont il avoit beaucoup, étoient fort danscreux. J'en vins 
à bout, et son exclusion ne varia point. À ce que l'on 
e vu en divers endroits de Pontchartrain, On jugrra aisé- 
ment qu'il y avoit longtemps que j'employois tout ce qui 
étoit en moi pour lui tenir la parole que j'avois donnée 
de le perdre. Son caractère et sa conduite n'y donnoicul 
beau jeu; c'étoit faire une vengeance publique du plus 
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détestable et du plus méprisable sujet, et regardé comme 
tel, sans exception, par toute la France, et par tous les 
pays étrangers avec qui sa place l'avoit mis en relation. 
On à vu comment et pourquoi, de propos délibéré, il 
avoit perdu la marine, et on verra en son temps combien 
il l'avoit pillée. H étoit trop misérable pour ne pas cher- 
cher à se distinguer auprès de M°* de Mainlenon, de M, du 
Maine, du torrent à la mode, el du bel air contre M. le 
duc d'Orléans; en un mot, c'éloit, tout vil qu'il füt, un 
ennemi public, dont le sacrifice étoit dû au public, et fort 
agréable, un homme sans nul ami, et sans aucune qualité 
regrettable parmi toutes celles qui font abhorrer. Sa perte 
étoit résolue dès longlemps, et je m'applaudissois secrè- 
tement de l'avoir faite. 

La Vrillière, son cousin, qui ne l'en aimoit pas mieux, 
avoit mérilé des sentiments tous contraires. C'étoit un 
homme dont la taille différoit peu d'un nain, grosset, 
monté sur de hauts talons, d'une figure assez ridicule, 1] 
avoit de l'esprit, trop de vivacité, des expédients, de la 
vanilé beaucoup trop poussée, enlendant bien sa besogne, 
qui n'étoit pourtant que la matière du conseil des dé- 
pèches sans aucun département; mais bon ami, très- 
obligeant, et capable de rendre des services avec adresse, 
mème avec hasard, mais sans préjudice de l'honneur et 
de la probité. A l'égard du public, obligeant, honnête, 
d'un accès aisé et ouvert, cherchant à plaire et à se faire 
des anis. Son grand-père et son père, secrétaires d’État 
comme lui, ayant Blaye et la Guyenne dans leur dépar- 
lement, avoient été amis particuliers de mon père, et 
l'avoient servi en tout ce qu'ils avoient pu. J'ai rapporté 
en leur lieu des services essentiels que j'ai reçus de la 
Vrilliére. Je m'étois donc fait un point capital de le sau- 
ver, ct de le mettre, de plus, scul en place et en fonction 
de secrétaire d'État. M. le duc d'Orléans, qui se prenait 
assez aux figures, quoique la mienne ne fût pas avan- 
tageuse, mais il y étoit accoutumé d'enfance, me répon- 
doit sans cesse : « Mais on se moquera de nous avec 
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ce bilboquet », en sorte que je fus plus d'un an à mettre 
tout ce que j'eus de force et d'industrie à le poulier!, J'en 
vins enfin à bout, à force de bras, el cette destination ne 
varia plus. 

Il fut question après de la composition du conseil de 
régence el de sa mécanique, Cette mécanique étoit bien 
plus aisée que le choix de ses membres. C'éloit là où 
loutes les affaires de toute espèce uvoient à être portées 
et décidées en dernier ressort à la pluralité des voix, et 
où celle du Régent ne devoit être qu'une comme les 
autres, excepté au cas de partage égal, où, à l'exemple du 
chancelier au conseil des parties, cile seroit prépondé- 
rante. Établis comme. l’étoient les bâtards, comment 
pouvoir les en exclure? et qu'étoit-ce qu'y avoir le duc 
da Maine, qui même y liendroit le comte de Toulouse 
de fort près et de fort court? L'âge d'aucun prince du 
sang ne leur en permettoit l'entrée, et quand on auroit 
franchi toute règle en faveur de Monsieur le Duc, le plus 
âgé de tous, qu’attendre d'un prince né le 28 août 1692, 
encore sous l'aile de Madame la Duchesse et sous la 
tutelle de d'Antin, qui n'avoit ni instruction ni lumière, 
et qui ne montroit que de l'opiniälreté et de la brutalité, 
sans la moindre étincelle d'esprit ? Un tour de force étoit 
un début dangereux parmi tant de sortes d'affaires, 
et qui n'étoit pas dans le caractère de foiblesse de M. le 
due d'Orléans, 

L'abus énorme de leur grandeur par-dessus toute me- 
sure, et au mépris de toutes les lois divines et humaines, 
étoit bien un crime, et leur attentat au rang, aux droits, 
à l’état des princes du sang, et à la succession à la cou- 
ronne, en étoit bicn un de Jèse-maujesté, et qui en em- 
portoit toute la punition sur le duc du Maine, qui seul 
l'avoit commis, et de notoriété publique, à l'insu du 
comte de Toulouse, qui depuis ne l’avoit jamais approuvé. 
Mais quelle corde à remuer dans ces premiers moments 
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de régence, sans l'appui et Ia juridique réquisition des 
princes du sang, tous enfants! C'étoit done une chose à 
laquelle ik ne falloit pas penser pour lors, et qu'il falloit 
réserver aux temps ct aux occasions qu'on feroit naître, 
selon que le duc du Maïne se conduiroit, trop grand pour 
l'attaquer sans avoir bien pris les plus justes mesures, 
trop étahli pour l'attaquer sans être en certitude et en 
volonté bien déterminée de le pousser par delà les der- 
mières extrémités, et ses enfants à ne pouvoir se relever, 
mi avoir jamais ancune existence, châtiment trop jnste 
et mille fois trop mérité de ce Titan de nos jours, et lecon 
st nécessaire à la foiblesse el à la séduction des pois, et à 
l'ambition effrénée de leurs bâtards pour loute la suite 
de la durée de la monarchie, Je ne pus donc conseiller 
l'exclusion du duc du Maine, dont M. le duc d'Orléans 
sentit bien toute la difficulté, Lui et le maréchal de Ville- 
roy dans le conscil de régence, c'étoit y mettre deux 
ennemis certains, el encore deux ennemis d'un parfait 
concert, qui mettoient dans la nécessité de les contre- 
balancer d'autant plus grande qu'il étoit presque égale- 
ment difficile de n'y pas mettre le comte de Toulouse et 
de pouvoir compter sur lui. On le pouvoit sur Daguesseau, 
mais son naturel étoit foible et timide, et il étoit d'ail- 
kurs tout neuf en tout ce qui n'étoit pas de son métier, 
et en ta plus légère connoissance des choses de la cour et 
du monde. Nous parlämes de l'archevèque de Cambray, 
et la discussion ne fut pas longue. Toute l'inclination de 
M. le dnc d'Orléans l'y portoit, comme je l'ai déjà re- 
marqué ailleurs; et comme je l'ai aussi raconté en son 
temps, j'avois travaillé à entretenir ce goùt et cette estime. 
Nous cherchâmes après à bien des reprises. L'un n'étoit 
pas sûr, un autre pas assez distingué, celui-ci manquoit 
de poids, celui-là ne scroit pas approuvé du public, sans 
compter l'embarras de trouver sûreté, fermeté et capacité 
dans un même sujet. À chaque discussion cet embarras 
nous fit quitter prise et remettre à plus de réflexions at 
d'examen, et pour le dire tout de suile, ces remises, de- 
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vent ct depuis le testament, nous conduisirent jusqu'à la 
mort du Roi, tant sur le choix que sur la mécanique, ce 
qui me fait remettre d'expliquer l’un et l'autre au temps 
où M. le duc d'Orléans les décida, ainsi que les membres 
de fous les conseils, 

Il y avoit longtemps que je pensois à une assemblée 
d'étals généraux, et que je repassois dans mon esprit le 
pour et le contre d'une aussi importante résolution. J'en 
repassai dans ma mémoire les occasions, les inconvé- 
nients, les fruits de leurs diverses tenues; je ks combinai, 
je les rapprochaï des mœurs et de la situation présente. 
Plus j'y sentis de différence, plus je me délerminai à leur 
convocation. Plus de partis dans l'État, car celui du duc 
du Maine n'éloit qu'une cabale odieuse qui n’avoit 
d'appui que l'isnorance, la faveur présente, et l'artifice 
dont le méprisable et timide chef, ni les bouillons insensés 
d'une épouse qui n’avoit de respectuble que sa naissance, 
qu'eHe-même tournoit contre soi, ne pouvaient effrayer 
qu'à la faveur des ténèbres, leurs utiles protectrices; plus 
de restes de ces anciennes factions d'Orléans et de Bour- 
gogne: personne dans la maison de Lorraine dont le 
mérite, l'acquêt, les talents, le crédit, la suite ni la puis- 
sance fit souvenir de la Ligue: plus d'huguenots', et poinl 
de vrais personnages en aucun genre ni état, tant ce long 
règne de vile hourgeoisie, adroite à gouverner pour soi 
et à prendre le Roï par ses foibles, avoit su tout anéantir, 
et empêcher tout homme d'ètre des hommes, en extermi- 
ñant toute émulation, toute capacilé, toat fruit d'instruc- 
tion, et en éloignant et perdant avec soin tout honime qui 
montroit quelque application et quelque sentiment. 

Cette triste vérité, qui avoit arrèté M. le duc d'Orléans 
et moi sur la désignation de gens propres à entrer dans 
te conseil de régenre, tant elle avoit anéanti les sujets. 
devenoit une sécurité contre le danger d'une assemblée 
d'états généraux. Il est vrai aussi que les personnes les 
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plus sédnites par ce grand nom auroïent peine à montrer 
aucun fruit de leurs diverses tenues, mais il n'est pas 
moins vrai que ia situation présente n’avoit aucun trait 
de ressemblance avec toutes celles où on les avoit convo- 
qués, et qu'il ne s'éloit encore jamais présenté aucune 
conjoncture où ils pussent l'être avec plus de sûreté, et 
où le fruit qu'on s'en devoit proposer fût plus réel et 
plus solide. C'esl ce que mé persuadèrent les longues et 
fréquentes délibérations que j'avois faites là-dessus en 
moi-même, et qui me déterminèrent à en faire la propo- 
sition à M. le duc d'Orléans. Je le priai de ne prendre 
point d'alarme avant d’avoir ouï les raisons qui m'avoient 
convaincu, et après lui avoir exposé celles qui viennent 
d'être expliquées, je lui mis au meilleur jour que je pus 
les avantages qu'il en pourroit tirer. Je {ui dis que jetant 
à part les dangers que je venois de lui mettre devant les 
yeux, mais qui n'ont plus d'existence, le seul péril d’une 
assemblée d'états généraux ne regardoil que ceux qui 
avoicnt eu l'administration des affaires, et si l'on veut. 
par vcontre-Cconp, ceux qui les y ont employés; que ce 
péril ne regardoit point Son Allesse Royale, puisqu'il 
éloit de notoriété publique qu'il n'y avoit jamais eu la. 
moindre part, et qu'il n'en pouvoit prendre aucune en 
‘pas un des ministres du Roi, ni en qui que ce soil qui les 
"ait choisis ni placés; que cette raison, si les suivantes le 
touchoient, lui devoit! persuader de ne pas laisser écouler 
une heure après la mort du Roi sans commander aux 
secrèlaires d'État les expéditions nécessaires à la convo- 
cation, à exiger d'eux qu'elles fussent toutes faites et 
parlies avant vingt-qualre heures, à ‘les tenir de près là- 
dessus, et du moment qu'elles seroient parties, déclarer 
publiquement la convocation; qu’elle devoit être fixée au 
terme le plus court, tant pour les élections des députés par 
bailliages que pour l'assemblée de ces députés pour former 
les élats généraux, pour qu'on vit qu’il n’y avoit point 
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de leurre, et que c'est tout de bon et tout présentement 
que vous les voulez, et pour n'avoir à toucher à rien en 
attendant leur prompte ouverture, et n'avoir, par consé- 
quent, à répondre de rien; que le[s] François, légers], 
amoureux du changement, abattu{s] sous un joug dont la 
pesanteur et les pointes éloient sans cesse montées jus- 
qu'au comble pendant ce règne, après la fin duquel tout 
soupiroit, seroicnt saisis de ravissement à ce rayon d'es- 
pérance et de liberté proseril depuis plus d'un siècle, vers 
lcquel personue n'osoit plus lever les yeux, et qui les 
combleroit d'autant plus de joie, de reconnoïissance, d'a- 
mour, d’attachement pour celui dont ils tiendroient ce 
bienfait, qu'il partiroit du pur mouvement de sa bonté, 
du premier instant de l'exercice de son autorité, sans que 
personne eût eu le moment d'y songer, beaucoup moins 
le temps ni la hardiesse de le lui demander; qu'un tel 
début de régence, qui lui dévouoit tous les cœurs sans 
aucun risque, ne pouvoit avoir que de grandes suites 
pour lui, et désarconner entièrement ses ennemis, ma- 
lière sur laquelle je reviendrai. tout à l'heure; que l'élat 
des finances étant tel qu’il éloit, n'étant ignoré en gros 
de personne, et les remèdes aussi cruels à choisir, parce 
qu'il n'y en pouvoit avoir d'autres que l'un des trois que 
j'avuis exposés à Son Altesse Royale lorsqu'elle me pressa 
d'accepter l'administration des finances, ce lui étoit une 
chose capitale de montrer effectivement et nettement à 
quoi elle en est là-dessus, avant qu'ellemème y cù‘ 
touché le moins du monde, et qu'elle en tirât d'elle ur 
aveu public par écrit, qui scroit pour Son Altesse Royal. 
une sureté pour tous les temps plus que juridique, et La 
plus authentique décharge, sans tenir rien du bas des 
décharges ordinaires, ni rien de commun avec l'état des 
ordonnateurs ordinaires, ni avec le besoin qu'ils ont d'en 
prendre, et le titre le plus sans réplique et le plus assuré 
. pour canoniser à jamais les amélicralions et les soulage- 
ments que les finances pourront recevoir pendant la 
régence, peu perceplibles et peu crûs sans cela, ou de 
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pleine justification de l'impossible, si elles n'étoient pas 
soulagées dans l’état où il cônstoit d'une manière si solcn- 
nelle que le Roi les avoit mises, et laissées en mourant : 
avantage essentiel pour Son Altesse Royale dans tous les 
temps, et d'autant plus pur qu'il ne s'agit que de montrer 
ce qui est, Sans charger ni accuéer personne, et avec la 
grâce encore de ne souffrir nulle inquisition là-dessus, 
mais uniquement de chercher le remède à un si grand 
mal; déclarer aux états que ce mal étant extrème, et ls 
remèdes extrêmes aussi, Son Altesse Royale croit devoir 
à la nation de lui remettre le soin de le traiter elle-mèume : 
se contenter de lui en découvrir toute la profondeur, lui 
proposer les {rois uniques moyens qui ont pu être aperçus 
d'opérer dans celte maladie, de lui en laisser faire en 
toute liberté la discussion et le choix, et de ne se réserver 
qu'à lui fournir tous les éclaircissements qui seront en 
son pouvoir, et qu'elle pourra desirer pour se guider dans 
un choix si difficile, ou à trouver quelque autre solution, 
et après qu'elle aura décidé seule et en pkine et franche 
liberté, se réserver l'exécution fidèle et littérale de ce 
qu'elle aura slatué par forme d'avis sur cefle grande 
affaire; l'exhorler à n'y pas perdre un moment, parce 
qu'elle n'est pas de nature à pouvoir demeurer eu suspens 
sans que foule la machine du gouvernement soit aussi 
arrêtée; finir par dire un mot, non pour rendre un compte 
qui n'est pas dù, et dont il se faut bien garder de faire }« 
premier exemple, mais légèrement avec uu air de bonté 
ct de confiance, leur parler, dis-je, en deux mots, de l'éta- 
blissement des conscils, déclarés et en fonction entre la 
convocation et la première séance des étais généraux, et 
sous prétexte de les avertir que le conseil établi pour les 
tinances n'a fait et ne fera que continuer la forme du 
gouvernement précédent, sans innover ni toucher à rien 
jusqu'à la décision de l'avis des états, qui est remise à 
leur sagesse, pour se conformer après à celle qu'on en 
attend. | 

« Je ne crois pas, ajoutai-je, qu'il faille recourir à l'élo- 
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quence pour vous persunder du prodigieux effel que ce 
discours produira en votre faveur. La multitude igno- 
ranie, qui croit les états généraux revêlus d'un grand 
pouvoir, nagera dans la joie, el vous bénira comme le 
restanrateur.des droits anéanlis de la nation. Le moindre 
nombre, qui est instruit que les états généraux sont'sans 
aucun pouvoir par leur nature, et que ce n’est que les 
députés de leurs commettants pour exposer leurs griefs, 
leurs plaintes, la jastice et les grâces qu'ils demandent 
en un mot, de simples plaignants et suppliants, verror t 
votre complaisance comme les arrhes du gouvernement 
le plus juste et le plus doux : et ceux qui auront l'œil plus 
perçant que les autres apercevrant bien que vous ne 
faites essentiellement rien de plus que ce qu'ont pratiqué 
tous nos rois en toutes les assemblées tant d'états géné- 
raux que de notables, qu'ils ont toujours consullés, prin- 
cipalement sur la matière des finances, et que vous ne 
faites que vous décharger sur eux du choix de remèdes 
qui ne peuvent être que-ernels et odieux, desquels, après 
leur décision, personne n'aura plus à se plaindre, fout au 
moins à se prendre à vous de sa ruine et des malhenrs 
publics. » 

de vins ensuite à ce qui tonchoit M. le duc d'Orléans 
d'une façon encore plus particulière : je li partai des re- 
noncialions, Je lui remis devant les yeux combien elles 
étoicnt informes et radicalement deslituëes de toutce qui 
pouvoit opérer la furce et le droit d'un tel acte, le pre- 
mier qu'on cûl vu sous les trois races de nos rois pour in- 
tervertir l'ordre, jusque-là si sucré à l'ainesse masculine, 
légitime, de mâle en mâle, à la succession nécessaire à la 
eouronnc. Cette importante aralière uvoil lantéié discutée 
en son temps entre M. le duc de Berry, ni surtout, et moi, 
qu'il l'avoit encore bien présente. Je partis donc de là 
pour lui faire entendre de quelle importance il lui étoit 
de profiter de la tenuc des états généraux pour les capter, 
comme 1! étoil sûr qu'il se les “évoucroil par tout ce qui 
vient d'être exposé, et d'en saisir Les pruniers élans 
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d'amour et de reconnoïssance pour se faire acclamer en 
‘ conséquence des renonciations, et en tirer brusquement 
un acte solennel en forme de certifical du vœu unanime. 

Je lui fis sentir la nécessité de suppléer au juridique 
par un populaire de ce poids, et de profiter de l'erreur si 
répandue dun prétendu pouvoir des états généraux, qui 
après ce qu'ils auroient fait en sa faveur, la nation se 
croiroit engagée à le soutenir à jamais, par cette chimère 
même de ce droit qui lui étoit si précieuse, ce qui lui 
donnoit toute la plus grande sûreté et la plus complète 
de succéder, le cas arrivant, en quelque temps que ce 
pût être, à l'exclusion de la branche d'Espagne, par l'in- 
térêt essentiel que la nalion commise se cfoiroit dans 
tous les Lemps y avoir, En même temps je lui fis remar- 
quer qu'en tirant pour soi le plus grand parti qu'il étoit 
possible, et l'assurance la plus certaine d'avoir à jamais 
la nation pour soi et pour sa branche contre celle 
d'Espagne, ce qui faisoit également pour tous les princes 
du sang, et qui en augmentoit la force par le nombre et 
le poids des intéressés, il n’acquéroit ce suprême avan- 
tage que par un simple leurre auquel Ja nation se pren- 
droit, et qui ne donnoit rien aux élats généraux, Alors je 
lui fis sentir l'adresse et la délicatesse, à laquelle sur 
toutes choses il falloit bien prendre garde à s'attacher à 
coup sûr, que les élats ne prononceroicnt rien, ne statue- 
roient rien, ne confirmeroient rien; queleuracclamationne 
seroit jamais que ce qu'on appelle verba et voces, laquelle 
pourtant engageroit la nation à toujours par des liens 
d'autant moins dissolubles, qu'elle sé tiendroit intéressée 
pourson droit le plus cher qu’elle croiroit avoir exercé, et 
qu'elle soutiendroit, le cas avenant, en quelque temps 
que ce pût être, par ce motif le plus puissant sur une 
uation, pour légère qu'elle puisse être, qui est de se 
croire en pouvoir de se donner un maître, et de régler la 
succession à la couronne, tandis qu'elle n'aura fait qu'une 
acclamation. Je fis prendre garde aussi à M. le duc d'Or- 
léans à la même adresse et délicatesse pour l'acte var 
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écrit en forme de simple certificat de l'acclamation, parce 
que le certificat pur et simple qu'une chose a élé faite 
n’est qu'une preuve qu'elle a été faite, n'en peut changer 
l'être et la nalure, ni avoir plus de force et d'autorité que 
la chose qu'il ne fait que certifier; or cette chose n'étant : 
ni loi, ni ordonnance, ni simple confirmation même, 
l'acte qui la certifie avoir été faite ne lui donne rien de 
plus qu'elle n'a; ainsi le leurre est entier, tout y est vide, 
les états généraux n'en acquiëérent aucun droit, et néan- 
moins M. le duc d'Orléans en a tout l'essentiel pur cette 
erreur spécieuse et si intéressante loute la nalion, qui, 
pour son plus cher intérêt à elle-même, la lie à loi pour 
jamais et à tous les autres princes du sang, pour l'exclu- 
sion de la branche d'Espagne de succéder à la couronne. 

Le moyen après de contenir les états, après les avoir si 
puissamment excilés, me parut bien aisé : protester avec 
confiance et modestie qu'on ne veut que leurs cœurs, 
qu'on compte leur parole donnée par cetle acclamalion 
pour si sacrée et si certaine, qu'on ne croirait pas la mé- 
riter si on souffrait qu'ils donnassent plus: qu'on le dé- 
chireroit mème, rt qu'on regarderoit recevoir plus 
comme un crime; qu'on acceptoit cette parole unique- 
ment pour l'extrme plaisir de recevoir une telle marque 
de l'affection publique, et pour la considération éloignée 
du repos de la France, mais dans le desir passionné ct la 
ferme espérance que le cas prévu n'arrivera jamais, par 
la longue vie du Roi el la granile bénédiction de Dieu sur 
sa postérité; qu'aller plus loin que cette parole si flatteuse, 
et le très-simple certificat qui en fait foi, ne peut convenir 
au respect des circonstances, qui sont un régent qui, 
pour le présent, ne peut encore rien voir de longlemps 
entre le Roi et lui; se tunir à ces termes de confiance, de 
reconnoissance, de modestie, de respect, de raisons, ine- 
branlablement, avec la plus extrème attention à n'en pas 
laisser soupçonner davantage; paraphraser ces choses et 
les compliments ; surtout brusquer l'affaire, couper court, 
‘finir, et ne manquer pas apres de bien imposer silence 
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sur l'acclamation et le certificat et toute cette matiere, et 
y bien tenir la main, sous prétexte que sous un roi hors 
d'état de régner par lui-mème, et de se marier de lonz- 
temps, c'est une matière qui, passé Ja nécessité remplie, 
est odieuse, et n’est propre qu'à des soupcons, à donner 
lieu aux méchants, et à qui aime le désordre, de troubler 
l'harmonie, le concert, la bonté et la confiance du Roi 
pour le Régent; mais ne dire cela, et avec fermeté, .qu'a- 
près la chose entièrement faite, de peur d'y jeter des ré- 
flexions et de l'embarras. Outre le fruit infini de rejeter 
sur les états les suites douloureuses du remède auquel ik 
auront donné la préférence pour les finances, d'avoir 
acquis, par leur tenue et celle marque de défénence, 
l'amour et la confiance de la nation, -et de l'avoir liée pas 
sou acclamation à l'exclusion de la branche d'Espagne de 
la succession à la couronne, par les liens les plus sûrs, 
les plus forts et les plus durables, quelle force d'autorité 
et de puissance cetle union si éclatante et si prompte du 
corps de la nation avec M. le duc d'Orléans, à l'entrée de 
sa régence, ne lni donne-t-elle pas au dedans, pour con- 
lenir princes du sang, grands, corps, et quelle utile répu- 
lation au dehors pour errèter les puissances qui pour- 
roient être tentées de profiter de la foiblesse d’une longue 
minorité, et quel contre-coup sur ses ennemis domesli- 
ques, et sur l'Espagne même, dont l'appui et les liaisons 
n'auroient plus d'objet pour elle, ni de prétexte et d'assu- 
rance pour eux | 

Une réflexion naturelle découvre que les états généraux 
sont presque tous composés de gens de province des trois 
ordres, surtout du premicr et du dervier; que presque 
ous ceux, corps et parliculiers, sur qui porte cetimmense 
faix de dettes du Roi sont de Paris; que la noblesse des 
provinces, quoique tombée par sa pauvreté dans les més- 
alliances, n’en à point ou presque point fait? hors de 
son pays, et ne ticut point aux créanciers du Por, qu 
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sont tous des financiers établis à Paris, et des corps de 
roturiers richards de la même ville, comme secrétaires 
du Roi, trésoriers de France, et toute espèce de trésoriers, 
fermiers généraux, etc., gens à n'être point députés pour 
le tiers état; par conséquent, que la grande pluralité des 
députés des trois ordres aura un intérêt personnel, et 
pour leurs commettants, à préférer la banqueroute à la 
durée et à toute augmentation possible des impositions, 
et comptera pour peu les ruines et les cris que causera 
la banqueroute, en comparaison de la délivrance de tant 
de sortes d'impôts qui révèlent le secret des familles, en 
troublent l'économie, et les dispositions domestiques, 
livrent chacun à la malice et à l’avidité des financiers de 
toute espèce, ôtent toute liberté au commerce intérieur et 
extérieur, et le ruinent avec tous les particuliers. Cette 
vue de liberté, d'impôts médiocres, et encore au choix 
des états, en connoissance de cause par l'expérience de 
leurs effets, l'aise de se voir au courant, leur feront! voir 
une nouvelle terre et de nouveaux cieux, etneles laisseront 
pas balancer entre leur propre bonheur et le malheur 
des créanciers. Les rentes sur l'hôtel de ville, où beaucoup 
de députés se pourront trouver intéressés, auront peut- 
être quelque exception par cet intérêt; peut-être encore 
le comparant avec celui d'abroger un plus grand nombre 
d'impôts, la modification seroit-elle légère, ou mème n'y 
en auroit-il point, et c’est à la banqueroute, si flattense 
par elle-même pour le gros, qu'il faudroit tourner les états 
avec adresse. J'ajoutai que ce seroit pcrdre presque tout 
le fruit que M. le duc d'Orléans recueilleroit de tout ce 
qui vient d'être dit, s’il ne se faisoil pas une loi, qu'au- 
tune considération ne pôt entamer dans la suite, de se 
sonformer inviolablement au choix du remède porté par 
Tavis formé par les états. Y manquer, ce seroit se dès- 
honorer par la plus publique et la pias solennelle de tontes 
les tromperies, tourner l'amour et la confiance de 
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la nation en haine et en desir de vengeance, je 
ne craignis pas d'ajouter, s'exposer à une révolution, 
sans être plaint ni secouru de personne, et donner beau 
jeu aux étrangers d'en profiter, et à l'Espagne de le perdre. 

A l'égard du jeune Roi, je priai M. le duc d'Orléans de 
considérer qu'il n'y avoit rien dans toute cetle conduite 
qui en aucun temps lui pût être rendu suspect avec la 
plus légère apparence, et dont il ne fût en état de lui 
rendre le compte le plus exact Son Altesse Royale trouve 
en arrivant à la régence les finances dans un désordre et 
dans un état désespéré, les peuples au delà des derniers 
abois, le commerce ruiné, toute confiance perdue, nul 
remède que les plus cruels, Il n'accuse personne, per- 
sonne aussi n'est accusé, mais lui, qui n'a jamais eu la 
moindre part aux affaires, a raison de n'y vouloir pas 
toucher du bout du doigt sans avoir exposé leur situation 
au public, et ne présume pas assez de soi pour de son 
chef y apporter des remèdes. Il n'en aperçuil que de 
cruels, c'est le public qui en portera tout le poids.et toute 
la souffrance, soit d'une manière ou de l'autre: n'est-il 
pas de la sagesse et de l'équité de lui en laisser le choix ? 
C'est aux étals généraux qu’il le defère. Il ne fait en cela 
qu'imiter les rois prédécesseurs, et Louis XIE lui-même, 
qui les assembla et les consulta à Paris, en 1644. Il a 
suivi l'avis des états généraux. On ne peut donc lui 
imputer de présomption dans une affaire si générale et si 
principale; on ne peut aussi l'accuser de foiblesse, ni 
d'avoir fait la plus petite bréche à l'autorité royale, puis- 
qu'il n'a fait qu'imiter à la lettre ce que les rois prédé- 
cesseurs, jusqu'au pénultième, ont tous fait, majeurs et 
mineurs, et pour des cas biens moins importants. Si les 
états, touchés de celte confiance, lui en ont marqué leur 
reconnoissance par Cette acclamation sur les renoncia- 
tions, outre quil ne la leur a jamais, demandée, ils n'ont 
rien fait que montrer des vœux et une disposition de 
leurs cœurs conformes à celle du feu Roi et de toute l'Eu- 
rope, et pour ainsi dire, canoniser ses volontés, les fon- 
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dements de la paix, ceux du repos de la France en 
quelque cas que ce puisse être, dont lui et eux espèrent, 
et ont en même temps montré leurs plus sincères desirs 
et espérance qu'il puisse n'arriver jamais, en quoi il n'a 
paru que de la bonne et franche volonté, et rien qui 
puisse toucher, le plus légèrement mème, ni aux droils 
sacrés de l'autorité royale, ni à ceux d'aucun ordre, 
corps, ni parliculier, pas même, ce qui est tout dire, de 
la branche d’Espagne, puisque ellemême a solennel- 
lement et volontairement fait, en pleins corlès' assemblés 
à Madrid, ses renonciations, avant même que M. le duc 
de Berry et Son Altesse Royale eussent fait les leurs en 
plein Parlement, dans l'assemblée et cn présence des 
pairs, tous mandés par le Roi pour s'y trouver. Où y a-t-il 
dans tout cela quoi que ce soit de tant soit peu répréhen- 
sible, en quelque sens qu'il puisse être pris, et de quelque 
côlé qu'on le puisse tourner ? 

Outre tant de grands et de si avantageux partis qu'on 
vient de voir que M. le duc d'Orléans pouvoit si aisément 
tirer de la tenue des élats généraux, je ne crus pas 
dangereux d'y en tenter encore un autre, ni fort diffi- 
cile d'y réussir, en profitant de leur premier enthou- 
siasme de se revoir assemblés, ct déférer l'important 
choix du remède aux finances, et de leur acclamation 
sur les renonciations. 11 falloit qu'elle fût faite avant de 
remuer ce qui va être exposè, mais le leur présenter 
aussitôt après avec la même délicalesse, afin de profiter, 
pour les y engager, des idées flatteuses dont ces actes 
leur auroient rempli la tête, ct ne pas perdre le temps 
jusqu'à ce qu'ils eussent réglé leur avis sur les finances 
ce qui auroit trop long trait, et donneroit le temps d'intri- 
guer et de les manier à celui qu'il s'agiroit d'attaquer. 
Dans quelque servitude que tout fût réduit en France, il 
restoit des points sur lesquels la terreur pouvoit retenir 
les discours, mais n'avoit pas atteint à corrompre les 
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esprits. Un de ces points étoit celui des bâtards, de luurs 
établissements, surtout de leur apothéose. 

Tout frémissait en secret, jusqu'au milieu de la cour, 
de leur existence, de leur grandeur, de leur habileté? de 
succéder à la couronne. Elle éloit regardée comme le 
renversement de toutes les lois divines et humaines, 
comme le sceau de tout joug, comme un attentat contre 
Dieu mème, et le tout ensemble comme le danger le plus 
immiuent de l'État et de tous les particuliers. C'étoit 
alors le sentiment intime ct général des princes du sang 
et des grands, par indignation et par intérêt, je dis de 
ceux même qui devoient le plus au Roi, à la faveur de 
M®* de Maintenon, et qui paroissoient le plus en mesures 
étroites avec le due du Maine. Je le sais par ce que m'en 
ont dit à moi-même, et en divers temps et toujours, les 
maréchaux d'Harcourt, de Villars et de Tessé, et cela du 
fond du cœur, de dépit, de colère, de raisonnement, point 
pour me sonder et me faire parler, car ils savoient de 
reste ce que j'en pensois et sentois; et je cite. ceux-là 
comme étant avec eux en quelque commerce, beaucoup 
moins pourtant avec Tessé, qui ne s'en expliquoit pas 
moins librement devant moi, mais lesquels, surtout en 
ce temps-là, n'étoient avec moi eu aucune liaison parti- 
culière, Jusqu'au maréchal de Villeroy ne s'en est pas tu 
avée moi depuis la mort du Roi, et fut un des plus vifs 
lorsqu'il fut question d'agir contre leur rang en toutes les 
oucasions qui s'en sont présentées, ainsi que les deux 
autres que j'ui cités, car Tessé, n'étant pas duc, ne put 
qu'applaudir. Les gens de qualité n'étoient pas alors 
moins irrilés, et j'en étois informé de plusieurs immédia- 
tument; et par cette bricole*, de bien d'autres. 

Le Parlement, si attaché aux règles anciennes, si hardi 
en usurpalions, comme on l’a vu à propos du bonnet, 
jusque sur la Reine régente, si tenace à les soutenir, 

8 Voyez tour X, p. 260 et note 4. Nous retrouvcrons là même ortno- 
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n'avoit pas caché son indignation de la violence faite à 
tout ce qu'il y a de plus fort, de plus fixe, de plus ancien, 
de plus vénérable parmi les lois, en faveur des bâtards, 
ni le dépit des honneurs qu'ils avoient forcé cette Com- 
pagnie de leur rendre. Le gros du monde de tous états 
étoit irrité d'une grandeur inouïe en tout genre, et jusqu'au 
peuple ne s’en cachoit pas eu les vovant passer, ou en 
entendant parler. Gelie disposition universelle n'avoit 
point cessé. Les artifices et la cabale ne l'avoit' point 
attaquée, et par ce qui en sera expliqué en son temps, on 
verra que ces ruses n’auroient pu avoir le moindre succès 
s'il y avoit eu des états généraux. Je crus donc que l'objet 
des bâtards leur pouvoit être présenté comme le plus 
dangereux colosse, et le plus digne de toute leur atten- 
tion. 

Outre ce qui vient d'être dit de l'impression que cette 
monstrucuse élévation avoit faite sur les esprits, leur 
montrer le groupe de leurs richesses, de leurs gouverne- 
ments, de leurs charges, de cette multitude de gens de 
guerre et de soldats sous leurs ordres et d'importantes 
provinces sous leur commandement, avec cette différence 
que tous autres gouverneurs et chefs de troupes ne 
Féloient que de nom, impuissants avec des titres qui 
n'étoient que de vains noms, eux-mêmes inconnus aux 
lieux et aux troupes que leurs patentes scmbloient leur 
soumettre, tandis que la marine, l'artillerie, les carabi- 
niers, tous les Suisses et Grisons, sept ou huit régiments 
sous leur nom, outre toutes ces troupes, éloient dans 
leur très-effective dépendance de tout temps, parce que 
le Roi l’avoit ainsi voulu, et qu'encore que leur assiduité 
près de lui les eût empêchés d'aller en Guyenne, en Lan- 
guedoc, en Bretagne, ils ne laïssoient pas d'y être très- 
puissants, par l'autorité et les dispositions des grâces que 
le Roi leur y avoit soigneusement données. Faire seniir 
aux états généraux de quel danger étoit une si formi- 
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dable puissance entre les mains de deux frères, surtout 
quand elle étoit jointe au nom, rang, droits, état de 
princes du sang, capables de succéder à la couronne, 
vis-à-vis des princes du sang tous enfants, et sans établis- 
sement entre eux tons que le gauvernement de Bour- 
goyne, une belle charge mais uniquement domestique, et 
sept où huit régiments sur lesquels ils n'avoient jamais 
eu l'autorilé que les bâtards avoient sur les leurs, et sans 
contre-poids encore d'aucun seigneur, dont les gouverne- 
ments et les charges n'étoient que des noms vides de 
choses, et qui n'opéroient que des appointements. Faire 
envisager aux états l4 facilité qu'avoicnt les bâtards de 
tout entreprendre, et les horreurs de leur joug et des 
gucrres civiles pour l'établir et pour s'en défendre. Enfin 
leur faire loncher l'évidence du crime de lèse-majesté 
dans l'attentat d'oser prétendre à la couronne, et d'avoir 
abusé de la foiblesse d'un père qui n’auroit jamais dû 
reconnoître de doubles adultérins, et Œui est le premier 
qui l'ait osé par la surprise qu'on a vue ailleurs, pour 
escalader tous les degrés par lesquels ils sont parvenus 
à une si effrayante grandeur, et ne s’en faire encore qu'un 
échelon pour s'assimiler en tout aux princes du sang, 
jusqu'an monstre incroyable de se réndre comme eux 
babiles à succéder à la couronne, Exciter les uns par le 
renversement des familles, et la tentation de devenir 
mères de semblables géants, les autres par les motifs de 
la religion, ceux-ci par le mépris et l'anéantissement de 
tontes les lois, ceux-là par celui de tout ordre, tous par 
l'exemple qui seroit suivi des rois successeurs, don! 
naîtroit une postérité qui envahiroit tout, et ne laisseroit 
rien aux vrais princes du san, dont ils craindroient ct 
haïroient la naissance, et au-dessous d'eux tout ordre 
légitime et légal, Surtout leur exposer bien clairement 
jusqu'où entraine l'ambition de régner avec un droit tel 
qu'il puisse être; que lout ce que ces bâtards ont obtenu, 
surtout les rangs el droils de princes du sang et d'hubi- 
leté à la couronne, est l'ouvrage du seul duc du Maine; 
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les propos de la duchesse du Maine aux ducs de la Force 
et d'Aumont à Sceaux; la facilité à tout que leur donnent 
leurs établissements; enfin combien moins de distance 
entre eux el la couronne aujourd'hui qu'à être parvenus 
à y être déclarés habiles; et que le motif exprimé et en- 
registré de ces derniers degrés de rang, d'état de princes 
du sang, d'habileté à succéder à la couronne, est l'honneur 
qu'ils ont d’être fils et petits-fils du Roi. Conduire les états 
à en conclure que l'adultère étant par là tacilement mis 
au niveau du mariage par celte énorme expression de 
l'honneur qu'ils ont d'être fils et petits-fils du Roi, il n'y & 
plus qu'un pas à faire, et dont tout le chemin se trouve 
frayé, pour les déclarer fils de France, ce qu'on auroit 
peut-être vu si le Roi eût vécu quelque peu davantage, et 
à quoi même il y a toute. apparence, au degré de puis- 
sance où le Roi s'étoit mis, à l'état de disgräce où l'art 
préparaloire avoit réduit M. le duc d'Orléans, à l'enfance 
de tous les princes du sang, à l'anéantissement et à l'im- 
puissance de tous les ordres du royaume, à l'ambition 
démesurée du duc du Maine, el à son pouvoir sans borne 
sur la foiblesse du Roi à son égard. 

Tels sont les motifs à remuer les étais généraux, sans 
que M. le duc d'Orléans y parût en aucune sorte. Exciter 
tristement, limidement, plaintivement la fermentation 
des esprits; s'assurer de leur volonté, exciter leur courage 
en leur montrant péril, juslice, religion, patrie; leur faire 
sentir que ces graudes choses se trouvoicnt naturellement 
en leurs mains, les piquer d'honneur d'immortaliser leur 
tenue et leurs personnes par se rendre les libérateurs de 
tout ce qui est Le plus sacré et le plus cher aux hommes; 
conduire de l'œil l'effet résultant de ce souffle; inculquer 
le secret sur l'impression et la résolution, non qu'il se 
pôt espérer tel qu'il seroit nécessaire, mais pour contenir 
au moins & procéder pur chefs accrédités, qui mènent le 
gros sur parole, sans trop s'expliquer avec eux. Si la 
mollesse, les délais, les embarras font craindre nul suc- 
cès, ou un succès équivoque, s'arrêter doucement, laisser 
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évaporer Je projet en fumée, où personne n’auroit paru 
directement. Discours, propos, réflexions en l'air, rien 
de M. le duc d'Orléans ni d'aucun personnage; tous, 
occupés de l'accablement d'affaires, ont ignoré ces rai- 
sonnements, ou n’en ont ouY parler qu'à bâtons rompus 
et foiblement, et n'ont seulement pas pris la peine de les 
ramasser. Que fera M. du Maine? À qui s’en prendra-til? 
Que peut-il de pis que ce qu'il a fait? Au contraire, timide 
comme il est, il sera souple, tremblant; et pourvu qu'il 
échappe, prendra tout pour bon, et sera le premier à se 
moquer de propos chimériques, à les dire tels dans la 
frayeur qu'ils ne se réalisent, et que le cas qu'il en fcroit 
par ses plaintes ne l'engageât plus loin qu'il n’oseroit. Si, 
au contraire, on voyoit bien distinctement-les états 
prendre résolàment le mors aux dents, les induire à ne 
donner pas aux bâtards cet avantage, par l'entreprise de 
se rendre leurs juges, de revenir dans la suite en inspi- 
rant au Roi majeur de défaire un ouvrage entrepris sur 
son autorité, et dont l'exemple toléré et laissé en son en- 
tier la menace des plus dangereuses entreprises ; mais à 
suivre leur objet par les moyens les plus respectueux qui 
ne donnent que plus de force aux plus fermes, et se garder 
de la honte de donner dans un piége tendu pour leur faire 
manquer le principal en haine de l'accessoire. Les porter 
à s'adresser au Roï par une requête en leur nom où tout 
ce qui vient d'être exposé soit expliqué d'une manière 
concise, forte, pressante, où il soit bien exprimé que le 
Roi, même à la tête de toute la nation, n'a pas droit 
de donner à qui que ce soit, ni en aucun cas, le droit d: 
succéder à la couronne acquis aux mâles, de mâles en 
mâles, d'aîné en aîné, à la maison régnante, à laquelle 
personne, tant qu'il en peut exister un, ne peut être su- 
brogé. Montrer que ce pas une fois franchi ne reçoit plus 
de bornes ; que tous les bâtardy futurs remueront tout 
pour atteindre ceux d'aujourd'hui; qu'un favori peut 
devenir assez puissant, plus aisément encore un premier 
ministre, pour se proposer et pour arriver au même but, 
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ct qui auront encore pour eux une naissance illustre, du 
ra0ins honnête et légitime, non adultérine, réprouvée de 
Dieu et des hommes, et qui, jusqu'à ces doubles adulté- 
rins appelés à la couronne, ne l’avoient pas seulement pu 
être aux droits les plus communs de la société, et n'a- 
voient jamais été tirés du néant et des ténèbres; enfin 
qu'il n'y a pas plus loin, et peut-être beaucoup moins, 
dès que tout pouvoir est reconnu en ce genre par l'ad- 
mission de son exercice, à interverlir l'ordre de la succes- 
sion entre ceux qui sont reconnus habiles à succéder à la 
couronne, qu'à donner cette habilité! à ceux que leur 
naissance n'y appelle pas, encore plus à ceux dont le vice 
infamant de la naissance les enterre nécessairement dans . 
la plus épaisse obscurité du non-être, sans état et sans 
droit à nulle succession, ni donation même la plus ordi- 
naire, pes même de faire passer la leur à leurs enfants 
légitimes s'ils ont acquis quelque bien. S'arrêter à la ré- 
flexion de ce qui serait arrivé de la France et de toute la 
maison régnanle, si ce droit de disposer de la couronne 
avoit été par l'usage reconnu dans les rois, si les fils de 
Philippe le Bel avoient préféré leur sœur à un parent 
aussi éloigné que Philippe de Valois, et si les fils d'Henri 11, 
gouvernés par Catherine de Médicis, par sa haine pour 
Henri IV, par sa prédilection pour sa fille de Lorr:ine, 
par un prétexte de religion qui avoit les plus grands 
appuis, eussent préféré cette sœur à un parent aussi 
éloigné qu'Henri IV, qui sans cela eut tant de peines et 
de travaux à essuyer pour se meltre à coups d'épée en 
possession du royaume qui lui appartenoit, et qu'il acheta 
encore par tant de traités, de millions et d'établissements 
de la Ligue, qui lui avoit pensé arracher la couronne 
fant de fois pour la porter dans une maison étrangère; 
enfin ce qui seroit arrivé de l'État et de la maison de 
France, si ce droit reconnu de disposer de la couronne 
eût eu la force des exemples, du temps de Charles VI et 
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d'Isabeau de Bavière, qui déshéritèrent le Dauphin ‘et 
toute leur maison, et firent couronner dans Paris le roi 
d'Angleterre leur gendre et reconnoitre roi régnant de 
France, sans droit aucun, ni mème idée de ce droit. 

On sait les suites d'une telle entreprise, qui fit verser 
tant de sang, qui épuisa tant de trésors, qui mit si long- 
temps la France à deux doigts de sa perte et de son enticr 
renversement. La richesse, l'importance, la réalité effec- 
tive d'une matière qui, pour ainsi dire, comprend tout, 
ne doit rien perdre par le lâche ct le diffus d'une vaine 
éloquence. Tout y doit faire voûte el se contre-tenir par 
toute la force dont elle est si grandement susceplible: 

- rien d'inutile, tout concis, tout serré, tout en preuve, et 
en chaîne sans interruption. 

ll est donc important d'avoir celte requête toute prête 
pour ne la pas laisser au différent génie de tant de gens 
qui ne s'accorderoient qu'en des longueurs très-péril- 
leuses, mais en forme de canevas, pour ménager leur 
vanité, ct s'avantager de leur paresse et des jalousies en 
leur proposant ce canevas à mettre en forme à leur gré, 
ce qu'ils retoucheront sans peine et en peu de temps, 
assez pour compiler qu'entre leurs mains il est devenu 
leur ouvrage, ce qu'il est très-important qu'ils se per- 
suadent bien. Il y a toujours dans ces nombreuses assem- 
blées des chefs effectifs à divers étages qui, sans en avoir 
le nom ni le caractère, en ont la confiance et l'autorité 
par l'estime, par l'adresse, par une mode que le hasard 
élablil, el que la conduite soutient jusqu’à les rendre 
presque maïîlres de tourner les esprits et les délibéralions 
où ils veulent. C'est ceux-là qu'il faut de bonne heure 
reconnoître et persuader, pour avoir par eux toute l'as- 
semblée, et certes on n'eut jamais plus beau jeu qu'à 
meltre de telles vérités en évidence, et à toucher les 
hommes par ce qui est tout à la fois le plus intéressant 
par toutes les parties les plus sensibles, Je plus important 
el le plus raisonnable par tout ce qu'il s'y peut faire de 
sages réflexions, de plus odieux ect de plus périlleux en 
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soi et par ses suites, enfin de plus juste, de plus néces- 
saire, de plus instant, de plus essentiel à arrrêter pour 
jamais par une punition qui, proportionnée aux atten- 
tats, mette pour jamais à l'abri de Titans et d'usur- 
pateurs possibles la nation, la couronne, et l'unique 
iwaison qui, tant qu'elle dure, y à un droit unique 
et exclusif acquis, qui assure à jamais le repos et la 
tranquillité publique à cet égard, et la prééminence si 
distinctive de cette maison sur loutes les autres maisons 
du monde. ; : 

On ne peut donc donner trop d'adresse, de délicatesse 
- et de soins pour dignement et nerveusement dresser ce 
canevas, le faire promptement tourner et adopter par 
les états en requête, la leur rendre leur el comme le 
chef-d'œuvre de leur sagesse et de leur poids, surtout la. 
leur montrer sans danger, par l'impuissance de ceux 
qu'elle regarde contre une multitude qui représente le 
corps de la nation. Ne point laisser d'intervalle entre 
l'adoption de la requêle et sa présentation, pour éviler 
les mouvements et les artifices du duc du Maine, en quoi 
il s’est montré si grand maître ; et par les mêmes moyens 
qu'on sera parvenu à l'adoption. de la requête, et à la 
résolution de la présenter, n’y pas perdre un seul instant, 
et, s’il est possible, sans meltre une seule nuit entre- 
deux. Cette présentation est l'engagement, par consé- 
quent le premier coup de partie et celui qui entraine le 
reste. Arrivés à ce point, la mécanique est aisée. Je 
comptois que Meudon seroit prêté à Ja rcine d'Angleterre 
pour s'y tenir avec sa cour et sa snile, et laisser Saint- 
Germain libre aux états généraux, où, à tous égards, ils 
auroient été fort bien, ni trop loin ni trop près de Paris, 
et M. le duc d Orléans en liberté de tenir le Roi à Paris, à 
Versailles, à Marly, comme il l’auroit voulu, pour en dit- 
férents temps s'approcher ou s'éloigner davantage de 
Saint-Germain. C’est dans le salon de Marly où il auroit 
fallu destiner les audiences à donner par le Roi aux états, 
comme un lieu vaste, commode, dégagé de quatre côtés, 
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joignant l'appartement du Roi et celui du Régent, un 
corps de maison isolé, et toutefois enfermé et gardé, et à 
une lieue de Saint-Germain. 

Aussitôt donc que la requête par le vœu des états seroit 
prête à être présentée, partir tous en corps, et ne prendre 
que le temps, toujours assez long, d'un pareil embarque- 
ment dans les carrosses qu’on auroit pris partout où on 
auroit pu, mais dont sous main on auroit fait rencontrer 
sous divers prétexte! le plus qu'on auroit pu sans rien 
marquer; prendre, dis-je, ce temps pour envoyer devant 
quelques députés au Régent, l'avertir de la résolution 
prise de venir en corps trouver le Roi, desquels ils sont 
chargés * de supplier Son Altesse Royale de les conduire à 
Sa Majesté pour lui demander audience, et lui dire qu'ils. 
sont en chemin et qu'ils vont arriver. Il ne sera pas inu- 
tile qu'il y ait quelque dispute entre le Régent et eux sur 
l'affaire qui les amène, dont les députés évitcront de 
s'expliquer clairement, et même devant le Roi. C'est à 
l'adresse du Régent & s'y conduire avec délicatesse, entre 
trop d'inquiétude et trop de froideur, sur une explication 
plus précise qu'il se faut bien garder de causer pour 
éviter l'embarras qu'elle feroit naître, et qu'il faudroit 
pourtant surmonter, et pour ne pas émousser l'effet de la 
surprise et de tout ec qui l'accompagne, qui ne pourra 
qu'être grand, quelque chose qu'il est impossible qu'il 
n'en ait transpiré alors. Les états arrivant vers la cha- 
pelle où on met pied à terre seront conduits au Roï, ren- 
contrés en chemin dans le petit salon par le Régent, non 
par cérémonial, mais voulant savoir plus clairement 
ce qui les amène, ne laissant pas de s’avancer tou. 
jours, et d'arriver avec eux jusqu'au Roï, sans avoir été 
plus satisfait. 

Une très-courte et très-respectueuse harangue annon- 
cera l'excès de l'importance de ce qui les amène ainsi 
‘aux pieds du Roi, et finira par lui demander la per- 
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mission de lui présenter leur très-humble requête, cet 
de leur permettre d'attendre à Marly qu'il lui ait plu 
de la faire examiner par son conseil, persuadés qu'elle y 
sera trouvée si simple, si importante, si juste, que l’exa- 
men n'en pourra être long et qu'il leur sera favorable. 
La recevoir et la faire examiner n'est pas chose qui se 
puisse refuser. Le Roi se retirera dans son appartement et 
le Régent dans le sien, avec les députés à la suite de 
Faffaire, qui elors s’en expliqueront nettement. Débat 
entre eux et le Régent, qui ne trouvera pas que ce soit 
chose à répondre ainsi surdle-champ, et eux qui ne se 
laisseront point persuader de quitter prise, et qui protes- 
teront que les étais sont résolus de ne pas sortir du 
salon, aux portes duquel il sera bon qu'il y ait plus 
que les Suisses ordinaires, pour empêcher l'entrée aux 
gens suspects. Les députés ne manqueront pas de récuser 
ceux du conseil que leur requête regurde; et finalement 
le conseil sera mandé et assemblé sur-le-champ. M. le 
duc d'Orléans y marquera sa surprise sans s'engager en 
grand discours, et plus encore son étonnement et son 
embarras de l'opiniâtre résolution des états à demeurer 
dans le salon jusqu à la réponse à leur requête, pour 
communiquer au conseil le même embarras ct le mème 
étonnement. Ce sera après à son adresse, à sa délicatesse, 
à son esprit, à son poids à ne s'ouvrir sur rien que sur 
l'importance de la requête, l’état violent et plus qu'embar- 
rassant qui nait de cette attente opiniätre des états géné- 
raux dans le salon, la nécessité extrême de les ménager, 
profiler de l'absence de ceux que la requête regarde, 
nécessairement abstenus du conseil, et de l'intérèt et de 
la bonne volonté qu'il peut trouver dans les autres mem- 
bres, et faire conclure que la requête sera renvoyée par 
le Roi au Parlement pour y être jugée, les pairs mandés de 
s'y trouver par le Roi, comme étant cause très-majeure. 
Laisser les portes fermées, passer par le petit salon avec 
le conseil dans le cabinet du Roi, lui rendre compte de la 
résolution, repasser chez lui avec le conseil, mander 
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dans le salon les députés commis à la suite de l'affaire, 
leur remettre le résultat du conseil signé de lui, de tout 
le conseil et du secrétaire d'État qui en tient le registre, 
et en leur présence lui ordonner d'aller expédier sur-le- 
champ le renvoi de leur requête ct de la leur envoyer à 
Saint-Germain. Les députés demanderont que le Roi 
veuille bien reccvoir le très-humble remerciement des 
états, ajouteront que cependant le renvoi pourra être 
expédié, et déclareront que les états ne partiront point de 
Marly qu'ils n'aient toutes les letires el expéditions néces- 
saires, Altercalion encore là-dessus, fermeté d'une part, 
complaisance cnfin de l'autre sur une chose qui n’emporle 
rien de plus que ce qui est accordé, 

Les députés retournerant dans le salon rendre compi:* 
du succès de leur requêle, tandis que le Régent, suivi du 
conseil, passera chez le Roi pour le suivre à l'audience de 
remerciement qu'il ira donner aux étals. Ce remercie- 
ment sera pathétique sur l'importance de l'affaire, éner- 
gique sur la fidélité et l'attachement. Le Roi, le Régent et 
le conseil à sa suite retirés, les étals iront par leurs dé- 
putés remercier le Régent et le conseil retournés chez lui, 
attendront leurs expéditions, les examineront bien en les 
recevant des mains du secrétaire d'État, et s'en retourne- 
ront avec à Saint-Germain. 

Le premier présideut, le doyen du Parlement et les 
gens du Roi seront mandés le lendemain pour recevoir du 
Roi, en présence et par la bouche du Régent, les ordres 
conformes au renvoi, et pour leur recommander l'impor- 
tance de l'affaire, tant en elle-même que par la dignité 
des états et la considéralion de ceux qu’elle regarde. 
C'est après à M. le due d'Orléans à se savoir lestement 
tirer d'intrigue dans sa famille : surprise, force, embarras 
de pareille démarche et si opiniâtre, et de savoir adroite- 
ment profiler de la gravilé des raisons, des dispositions 
des juges, du poids de ce grand nom d'états généraux, ct 
de la nature d'une affaire qui n'est embarrassée ni de 
lois diverses, ni d'ordonnances, ni de coutumes, ni d'ar- 
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rêts, ni de procédures, et qui s'offre toute entière de pre- 
mière vue, pour accélérer et terminer au gré de pleine et 
entière justice ct de barrière inaltérable à l'avenir : 
enfin, dans le jugement et après le jugement, de distin- 
guer entre les deux frères l'innocent d'avec le coupable, 
suivant leur mérite à chacun. La suite a bien fait voir 
combien j'avois eu raison de concevoir ce dessein, et 
combien celui à qui il étoit si nécessaire et à qui il de- 
voil être si doux, en étoit peu capable en effet, quoique 
il eùt paru le goûter et le sentir. + 

Une idée sans exécution est un songe et son développe- 
ment dans tout ce détail un roman. Je l'ai compris avant 
de l'écrire. Mais j'ai cru me devoir à moi-même de mon- 
trer que je n'enlante pas des chimères ; la nécessité, l’im- 
portance, l'équité de la chose par la foule des plus fortes 
et des plus évidentes raisons; la possibilité et peut-être 
la facilité en présentant la disposition des esprits géné- 
rale alors, et une suile de mécanique qu'il faut en tous 
projets se rendre à soi-même claire et faisable par un 
mûr examen des obstacles et des difficultés d'une part, 
et de l’autre des moyens de réussir. Un roman suroit un 
non bien impropre à donner au rétablissement d'un gou- 
vernement sage et mesuré; au relèvement de la noblesse 
anéantie, ruine, méprisée, foulée aux pieds; à celui du 
calme dans l'Église; à l’allégement-du joug, sans atlenter 
quoi que ce soit à l'autorité royale, joug qu'on sent assez 
sans qu'il soit besoin de l'expliquer, et qui a conduit 
Louis X1V aux derniers bords du précipice; à laisser au 
moins à la nation le choix du genre de ses souffrances, 
puisqu'il n'est plus possible de l'en délivrer, enfin de pré- 
server la couronne des attentals ambilicux, de conserver 
à la maison régnante l'éclat de sa préroyalive si unique- 
ment distinctive, et la tranquillité intérieure de l'État du 
périt du titanisme, et des dangereuses secousses qu'il ne 
peut manquer d'en recevoir, puisque pour des choses si 
monstrueusement nouvelles on est contraint de les ex- 
primer par des mots fails pour les pouvoir expriner. Si 
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des projets de cette qualité, et dont l'exécution est rendue 
sensible, n'ont pas réussi, c'est qu'ils n'ont pas trouvé 
dans le temps le plus favorable un régent assez ferme et 
qui eùt en soi assez de suite, On en verra d'autres dans 
le cours de cetie année et des suivantes qui ont eu le 
mème sort. Dois-je me repentir pour cela de les avoir 
pensés et proposés ? J'ai toujours cru que ce n'étoit pas le 
succès qui décidoit de la valeur des choses qui se pro- 
posent, beaucoup moins quand il dépend d'un autre qui 
néglise de les suivre ou qui ne veut pas même les entre- 
prendre. Ce qui va suivre est de ce dernier genre. 





CHAPITRE XUL, 


Disvussion entre M. le duc d'Orléans et moi sur la manière d'éta- 
blh' et «le déclarer sa régence. — Aveu célèbre du Parlement, 
pur la bouche du premier président de la Vacquerie y séant, de 
l'entière incompétence de cette Compagnie de toute matière d'Etat 
et de gouvernement, — Deux uniques et modernes exemples de 
régences faites au Parlement, causes de cette nouveauté, — Raisons 
de se passer du Parlement pour la régence, comme toujours avant 
ces deux ilerniers exemples. — Observation à l'occasion de la majo- 
rité de Charles IX et de l'interprétation de l'âge de la majorité des 
rois. — Mesures et conduite à tenir pour prendre la régence. — Con- 
duite à tenir sur les dispositions du Roi indifférentes, et sur le trai- 
tement à faire à Me de Maintenon, — Prévoyances à avoir. — Foi- 
blesse de M. le due d'Orléans à l'égard du Parlement. — État et 
caractère de Nocé. 

Après de longs et fréquents tête-à-tête sur toutes ces 
différentes matières, entre M. le duc d'Orléans et moi, 
nous vinmes à celle de la régence. Je l'avois fort examinée, 
et voici comme je lui en parlai et ce que fe lui proposai. 
le lui dis qu'il ne s’agissoit point ici de ces régences ré- 
glées par les rois pendant l'absence qu'ils vont faire hors 
de leur royaume et qui finissent par leur retour, mais de 
celles uniquement que la mort d'un roi et la minorité de 
son sucevcssseur rendent nécessaires, Je n'eus pas peinc 
à montrer que celles-là tombent de droit tellement au plus 


Google dents 


[1715] D'ÉTANLIR LA NÉGERCÉ. 8317 


proche du Roi mineur, que les mères et les sœurs y sont 
admises, quoique les femelles soient exclues de la cou- 
ronne, et que par conséquent ni les cabales ni quelque 
disposition que le Roi pût faire, il n'étoit pas dans le 
possible de la lui ôter. Qu'à l'égard de la brider, ce qui ne 
se pouvoit tenter que par des dispositions du Roï 
odieuses, il savoit ce que les plus sages et les plus 80- 
lennelles étoient devenues aussitôt après la mort de 
Charles Ÿ et de Louis XIH, qui les avoient faites, sur les- 
quelles il n'y avoit point à craindre que celles du Roi 
eussent de l'avantage par toutes sortes de raisons; que 
. néanmoins il falloit penser à s’en garantir en ne se com- 
mettant pas avec imprudence : que si le Roi faisoit des 
dispositions là-dessus, il n'y avoit point à douter qu'elles 
ne tendissent à le diminuer pour accroitre le due du 
Maine; que sans me départir de ce que je lui avois dit de 
Fa disposition des esprits, et en particulier du Parlement 
sur la grandeur des bâtards, surtout sur leur apothéose, 
il falloit songer que le premier président étoit l'âme 
damnée de M. et de M** du Maine, qui pour leur intérêt 
l'avoient mis à Ja tèle du Parlement dont il épouseroit 
aveuglément toutes les volontés, parce que, brouillé par 
cet attachement avec Madamie la Duchesse et les princes 
du sang, ne pouvant par cela même s'assurer de Son 
Altesse Royale, ef mal au dernier point par l'affaire du 
bonnet avec tant de gens considérables, il n'avoit de res- 
source que la protection du duc du Maine, et par consé- 
quent le plus vif intérèt à toute sa grandeur et son pou- 
voir; que tel que fût le premier président, ïl avoit acquis 
à force de manéges du crédit dans sa Compagnie, éblouie 
de son jargon, de sa politesse, de l'attachement qu'il leur 
avoit persuadé avoir pour tous les avantages de la Com- 
pagnie et de ses magistrats, enfin par ses grands airs, sa 
table, sa dépense, et l'union que l'affaire du bonnet avoit 
si bien rétablie entre lui et les présidents à mortier, dont 
quelques-uns auparavant le tenoient en brassière; que 
les cabales et les bassesses qui ne coûtoient rien à M. ni à 
SAINT-B1MON, XL 21 
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M°° du Maine, qui avoient tant fait leurs preuves en arti- 
fices et en noires inventions, étoient indignes de loul 
homme et impraticables pour Son Altesse Royale, dans le 
degré surtout où elle se trouvoit; qu'autre chose étoit de 
présenter un colosse dangereux à abattre et les plus 
saintes lois à préserver d'une ambition démesurée et 
toute-puissante, autre chose d'entrer en concurrence avec 
ze colosse sur des dispositions du Roi en su faveur à la 
diminution de l'autorité d'un régent; qu'indépendamment 
d'équité, le Parlement est toujours porté à se croire et à 
faire, autant qu'il en trouve les occasions, le modérateur 
de la puissance, puisqu'il a si souvent tenté de le faire 
sentir mème aux rois, à plus forte raison dans une entrée 
de régence, temps de foiblesse dont ce corps a toujours 
su se prévaloir; que le même amour-propre qui le flatic- 
roit d'avoir à prononcer sur le renversement du colosse, 
si la canse lui en étoit déférée, et lui feroit goûter lu 
justice et les raisons d'user du pouvoir de Je renverser, ce 
inêmié amour-propre trouvera sa salisfaction à prononcer 
entre le Régent el ce colosse; et comme il ne s'agira pas 
alors de le détruire, le même amour-propre le portera à 
le favoriser sous différents prétextes pour faire naître unc 
suite de divisions dont il espérera se mêler et en profiter, 
et pour avoir un puissant soutien de sa considération et 
de son autorité, qui en minorité a si souvent entrepris 
sur l'autorité royale qui est celle dont le Régent est re- 
vêtu et qu'il ne doit pas laisser entamer. De ce raisonne- 
ment, qui n'a rien de contraire à la disposition du Parle- 
ment contre les bâtards et leurs grandeurs, où il ne s’agit 
pas ici de remettre dans les bornes, il sera aisé aux ma- 
néges du duc du Maine et de Mesmes de le tourner favo- 
rablement aux prétentions du duc du Maine. Ainsi lutte 
indécente et inégale et publique; et si elle bâte mal sui- 
vant ces apparences, quel embarras et peut-être quels dés- 
ordres! certainement, quel lustre et quel degré de con- 
tinuelles cotreprises du Parlement, qui se voudra mêler 
de tout avec autorité! quel triomphe et quelle dongereuse 
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victoire du duc du Maine ! quelle honte pour le Régent, 
ct quelle situation pendant tout le cours de la régence | 
On tremble donc avec raison en pensant jusqu'où tout 
cela peut porter. 

Je proposai donc à M. le duc d'Orléans de ne sy pas 
commettre, et de prendre un autre tour. Je Jui fis observer 
qu'il ne s’étoit fait au Parlement que les deux drenières 
régences. On n'y avoit jamais songé auparavant. Le duc 
d'Orléans, dépité de voir la régence entre les mains de 
M°* de Beaujcu, femme du frère du duc de Bourbon, 
connétable de France, et sœur fort aînée de Charles VII, 
pendant sa minorité, tenta la voie de se plaindre, et de 
demander au Parlement justice du tort qu'il prétendoit 
êlre fait à son droit sur la régence. La réponse célébre 
que le premier président de la Vacquerie lui fit en plein 
Parlement n’est ignorée de personne, el se trouve la même 
dans toutes les Histoires : « La cour, lui dit ce magistrat, 
n'est établie que pour juger au nom et à la décharge du 
Roi les procès entre ses sujets, et nullement pour se méler 
d'aucune affaire d'État ni du gouvernement, où elle n'a 
pas droit d'entrer, sinon par un commandement exprès 
de Sa Majesté. » Le duc d'Orléans, lors héritier présomptif 
dela couronne, et qui y succéda à Charles VIII sous le nom 
de Louis XII, ne put tirer autre chose du Parlement. Il 
prit les armes, il n'y fut pas heureux; M* de Beaujeu 
demeura régente sans question ni difficulté, et son 
administration fut bonne et heureuse jusqu'à la majorité 
de Charles VIII. Je passe M°° d'Angoulème, qui n'a été 
régente que pendant deux absences du roi François I‘, 
scn fils, qui l'établit en partant, et la reine Marie-Thérèse, 
que le Roi établit deux fois régente en partant pour ses 
conquêtes. Ainsi, jusqu’à la mort d'Henri IV, nulle mention 
du Parlement à cet égard. 

Personne n'ignore de quelle manière le parricide fut 
commis, ni les ténèbres qui ont couvert un si grand 
crime. ILest difficile aussi de se refuser d'en deviner la 
cause que ces ténèbres même indiquent, et que les 


Google NIVER 


420 DISCUSSION SUR LA MANIÈRE 11915] 


Histoires et les Mémoires de ces temps-là font sentir, et 
mème quelque chose de plus. Cette remarque étoit 
nécessaire, on s'en contentera. Le cas étoit unique. Le 
Roi mort à l'instant, au milieu des seigneurs qui étoient 
dans son carrosse, qu'ils firent retourner au Louvre avec 
le corps du Roi, peu de grands à Paris, le prince de Condé 
hors du royaume, le comte de Soissons chez lui, mécontent 
de ce qui s'étoit passé sur la duchesse de Vendôme au 
couronnement de la Reine; l'intérieur intime du Louvre 
peu étonné et gardant moins que médiocrement les 
bienséances, tout occupé d'assurer toute l'autorité à la 
Reine pour établir la leur et leur fortune; cette princesse 
élevée au-dessus de toute foiblesse, et sans distraction sur 
tout ce qui pouvoit établir sa pleine et entière régence, 
on courut au Parlement pour avoir on lieu public et 
solennel, et un corps intéressé à soutenir ce qui se feroit 
dans son sein; un corps encore qu'on avoit à ménager 
@ par d'autres raisons plus ténébreuses, et qui n'étoient pas 
moins importantes. Le duc d'Espernon environna de son 
infanterie le dehors et le dedans des Grands-Augustins, 
où le Parlement tenoit ses séances depuis que le Palais 
étoit occupé des préparatifs qui s’y faisoient pour les fètes 
qui devoient suivre le couronnement de la Reine. Tout 
cela se fit sur-lc-champ, M. de Guise et lui entrerent en 
séance, et la Reine y fut aussitôt déclarée régente, en 
présence de trois ou quatre autres pairs ou officiers de la 
couronne, qui y arrivérent l'un après l'autre. 

Le murmure fut grand d'une nouveaulé si subite et si 
précipilée; force mouvements ranimés par la prompte 
arrivée et les plaintes de M. le comte de Soissons, et 
depuis encore par le retour du prince de Condé, et ses 
prétentions. Mais [a chose étoit faite, et La déprédation des 
trésors d'Henri IN, déposés à la Bastille pour l'exécution 
de ses grands desseins, êt la guerre de Clèves, achevèrent 
d'affermir Fautorité de la Régente, ou plutôt des gens qui 
la souvernoient. C'est le premier exemple d'une régence 
failu au Parlement. On laisse à juger et des causes, et 
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de la maniêre, et du droit qu'il peut avoir acquis au 
Parlement. : 

Le second exemple est tout de suite, lorsque la mort la 
plus saintc et la plus héroïque couronna la vie la plus 
illustre et la plus juste, et en fit à tous les rois la plus 
sublime leçon. La valeur de Louis XIII, si utilement 
brillante lors du malheur de Corbie, uux îles de la 
Rochelle, au siége’ de cette ville et à tant d'autres 
exploits, au célèbre Pas de Suse, en Roussillon et partout, 
où sa conduite ne fut pas moins admirable; la sagesse de 
son gouvernement, le discernement de ses choix, l'équité 
de son règne, la piété de sa belle vie, Lant de vertus enfin 
si relevées par sa rare modeslie, et le peu qu'il cemptoit 
tout ce qui n'est point Dieu; ses victoires, ses succès, qui 
arrêtèrent ceux de Ja maison d'Autriche, et qui anéantirent 
le parti protestant, qui faisoit un État dans l'État, au point 
que le Roi son fils n'a plus eu besoin que de la simple 
révocation d'un édit pour le proscrire: l'utile protection 
donnée à ses alliés, et sa fidélité à ses traités, tant de 
grandes choses n'avoient pu le préserver des malheurs 
domestiques, augmentés sans cesse par vingt ans de 
stérilité de la Reine. 

Arrivé lentement à sa fin, pour le malheur de la France 
et-de l'Europe entière, à un âge qui n'est souvent que la 
moitié de celui des hommes, il ne la regarda que comme 
sa délivrance pour s'envoler à son Dieu, et il profita de la 
tranquillité, de la paix, de la liberté de l'esprit que lui 
‘conserva si parfaitement ce Dieu de justice et de miséri- 
corde, pour se rendre plus digne d'aller à lui par les 
ordres si judicieux que la sagesse, l'expérience et la 
connoissence des choses et des personnes lui firent dicter 
au milieu des douleurs de la mort sur tout ce qu'il crut 
possible et nécessaire de régler pour l'administration de 
l'État après lui, et balancer au inoins avec prudence et 
harmonie ce qui ne pouvoit être remis en d’autres mains. 
Tout donné ce qui étoit vacant, lout réglé ce qui étoit à 
faire après Jui, il le voulut rendre public, et le consacrer, 
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pour ainsi dire, par le consentement des personnes les 
plus proches comme les plus intéressées, et par l'appro- 
balion de tout ce qu'il put assembler de grands et de 
personnes considérables de sa cour, et de gens graves 
tls que son conseil et les principaux magistrats. Tous 
admirèrent tant de présence d'esprit, de sages combi- 
naisons, de sagacité et de prudence, tous en furent 
pénétrés. 

La Reine promit solennellement de s'y conformer, 
Monsieur,ensuite ct Monsieur le Prince, et tous ceux qui 
étoicnt nommés pour former le conseil, La Reine et ceux 
qui la gouvernoient n'en furent! pas moins effrayés des 
contre-poids établis à l'autorité de sa régence. Monsieur, 
foible, facile, de tout temps lié avec la Reine, jusque dans 
tous ses écarts, pris sur-le-champ au dépourvu sans le 
secours de ceux qui le conduisoïent, se laissa enchanter 
aux flatteries de la Reine, et crut n'être que plus puissant 
en serrant son union avec elle par le sacrifice de sa part 
de l'autorité que lui avoit donnée la disposition dont on 
vient de parler. Lui gagné, Monsieur le Prince, attaqué 
tout de suite par la Reine et par Monsieur, n’osa résister, 
et céda; à ces si principaux exemples tout le conseil 
renonça tout de suite, chacun à sa voix nécessaire, déli- 
bérative, inamissible, et une heure après la mort du Roi 
tout au plus, tout ce qu'il avoit si sagement prévu et fait 
se trouva renversé, et l'autorité entière et absolue dévolue 
à la Reine privativement à tous. 

C'étoit là un grand pas fait, mais l'embarras fut que la 
disposition avoit été rendue publique, et lue tout haut, en 
présence du Roi et de tous ceux qui ont été nommés, et 
approuvée ct ratifiée de tous. Cette publicité ne se pouvoit 
détruire que par une autre. Le Parlement, qui y avoit été 
mandé, y avoit eu la mème part par ses principaux ma- 
gistrats. On craignit les mouvements de cetie Compagnie, 
et à son appui, le repentir de Monsieur et de Monsieur le 


1. Saint-Simon à écrit fuf, muis trois mots plus loin, il a corrigé efruyée 
en cfrasés. 
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Prince. On voulut donc ménager et flatter le Parlement 
pour lever tout obstacle. Le dernier exemple autorisoit 
limitation, et frayoit le chemin. Dès l'après-dînée, ear le 
Roi mourat dans la fin de la matinée, on pratiqua le 
Parlement, on le brigua toute la nuit, et le lendemain 
matin, la Reine, accompagnée de Monsieur et de Monsieur 
le Prince, des pairs et des officiers de la couronne, vint 
de Saint-Germain droit au Parlement. Ils y déclarèrent la 
cession qu'ils faisoient à la Reine de l'autorité qu'ils 
avoient reçue de la disposition du feu Roi, pour la lui 
laisser à clle seule toute entière; que le conseil nommé 
par le feu Roi en faisoit de même: et la régence fut ainsi 
faite et déclarée au Parlement, à ces conditions, dont la 
France ne s'est pas mieux trouvée, et qui se sentira 
peut-être encore longues et cruelles années des pesti- 
fères maximes et de l'odieux gouvernement du cardinal 
Mazarin. . 
Deux reines étrangères d'inclination, et de principes 
fort éloignés des maximes françoises pour le gouverne- 
ment de l'Élat et des vues si saines des rois leurs maris, 
dont elles ne regardérent la perte que par le seul objet de 
leur grandeur personnelle, dont elles étoient de longue 
main: toutes occupées, que la dernière à la vérité n'a du 
au moins qu'à la nature, Marie dominée par Conchine et 
sa femme, Anne par Mazarin, Italiens de la dernière bas- 
sesse, et qui ignoroient jusqu'à notre langue, qui ne sou- 
piroient qu'après le timon de l'État, dont ils se saisirent 
tout aussitôt, et à qui il n'importoit comment ni à quel 
titre, il n’est pas surprenant que méprisant ce qu'ils 
ignoroient, c'est-à-dire toutes les formes, les usages, les 
règles, les droils, ils se soient jetés à corps perdu avec 
leurs reines, à ce qui leur sembla assurer davantage 
l'autorité qui alloit faire le fondement certain de la toute- 
puissance qu'ils? s'éloient bien promis de saisir, 
surtout avec les raisons qu'on a vues dans la premicre 


1. Par Concini. 
2. Qui, au manuscrit. 
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de s'assurer du Parleincnt, et dans l’autre de le mé-- 
. nager. 

M. le duc d'Orléans ne se trouvoit pas en ces termes. 
tien à couvrir par les ténèbres; ni fils de France ni prince 
du sang avec qui lutter, point d'indignes et de vils 
étrangers à faire régner; point de foiblesse de sexe à 
élaycr, nul usage utile à faire de l'appui du Parlement, 
et tout au contraire à en craindre par les noirs artifices 
du duc du Maine, et les manéges de son premier prési- 
dent appuyés des dispositions du Raï et de l'intérêt du 
Parlement à s'arroger la fonction de modéräteur et de 
juge, de nourrir la division, de semer les occasions de s'y 
faire valoir, ct d'usurper celte autorilé de tuteurs des 
rois si destiluée de tout fondement, et, tant qu'ils ont pu, 
si hardiment tentée, sur laquelle on verra dans la suite 
jusqu'à quel point ils osèrent la porter, faire repentir le 
Régent de sa mollesse, et le forcer à briser périlleuse- 
menti sur leur tèle le joug que peu à peu il s’étoit laissé 
imposer. Je le fis souvenir de ce que tous nos rois, jusqu'à 
Louis XIV inclusivement, avoient montré de fermeté 
toutes les fois que le Parlement avoit osé vouloir passer 
ses bornes du jugement des procès et des enregistre- 
ments d'édits et d'ordonnances, ct leur avoient déclaré 
que la connoissance de rien de ce qui étoit au delà n'étoit 
de leur compétence. | 

Je lui remis cette vérité, dont jusqu'à présent le Parle- 
ment n’a osè disconvenir, que s'il esl arrivé quelquefois 
que des matières plus hautes que les procès des particu- 
liers, ou des enregistremenis qui avoient quelque chose 
de plus que l'uf notum sit, pour y conformer les juge- 
ments, avoient été traitées! au Parlement par la volonté 
ou la permission du Roi, c'étoit sa présence et des grands 
qui l'y accompagnoïient, ou, en son absence, celle des 
pairs qui y étoient mandés par le Roi, qui donnoit toute 
la force, à l'ombre desquels les magistrats du Parlement 
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«+ y opinoient : chose tellement certaine, que leur présence 
a toujours été nécessairement énoncée dans l'arrêt qui s'y 
rendoit, par ces termes cousacrés : la cour suffisamment 
garnie de pairs, si essentielle au jugement mème du Par- 
lement, que toutes les fois qu'il y a ou des troubles où le 

: Parlement s'étoit laissé entraîner, comme sous la dernière 
règence, il ne s'étoit point fait de délibération au Parle- 
ment, concervant ces affaires, que le Parlement lui-même 
n'envoyât prier les pairs, et quelquefois même les officiers 
de la couronne qui se frouvoient à Paris, d'y venir as- 
sister. Il résulte de cetie' vérité que ceux qui ne peuvent 
connoître d'aucune matière d'État, et de leur propre aveu, 
sans la présence des pairs qui leur cn communique la 
faculté (on parle ici de l'usage reçu, non du droit que les 
magistrats auroient peine à prouver), ne sont pas né- 
cessaires à aucune sorte de délibération ni de sanction 
d'État, et que ceux-là seuls de Ja présence desquels ils 
tirent cette faculté, -qu'ils convicanent n'avoir point en 
leur absence, peuvent en tout droit délibérer sans eux, et 
faire toute sanction d'État. 

L'unique objection qui se pourroit faire pour éblouir, 
mais sans aucune solidité, c'est que les matières ot les 
sanctions d'État s'étant souvent trouvées mêlées de juris- 
prudence et de matières légales, comme les confiscations 
des grands fiels, leur réunion à la couronne par forfai- 
ture, comme il est arrivé des anciennes pairies possédées 
par les rois d'Angleterre et par l'empereur Charles V, ces 
matières avoient été traitées au Parlement pour en éclairer 
les pairs, le Roi même, et les officiers de la couronne qui 
l'y accompagnoient, ce qui ayant ouvert la bouche aux 
magistrats du Parlement pour opiner sur ces matières, 
l:ur en avoit donné l'usage en d'autres moins mélées des 
lois, lorsque le Roi y avoit fait assembler les pairs pour 
les y traiter comme en lieu naturellement public; mais 
cutte réponse, telle qu’elle puisse être, ne répond pas au 
principe dont le Parlement convient, et ne lui donne pas 
un caractère qu'il n'a pas par lui-même;. il reste tou- 
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jours vrai qu'il n'est admis à délibérer sur ces matières » 
que par la présence des pairs, que leur absence l'en rend 
incompéten£ : donc il en est par soi-même incapable, et 
es pairs seuls et les officiers de la couronne uniquement 
capables et compétents par eux-mêmes, d'où il se ronclul 
qu'il n'est nul besoin du Parlement pour faire ou déclarer 
une régence, comme il n'a pas été question de cette 
Compagnie pour aucune des régences qui depuis tous 
‘es temps ont précédé celle de la minorité de Louis XII, 
et qu'elles ne se doivent faire et déclarer que par les pairs 
nés, autres pairs, et les officiers de la couronne privative- 
ment à qui que ce soit. 

Que si les rois ont été au Parlement déclarer leur ma- 
jorité, ou étant majeurs aussitôt après leur avénement à 
la couronne, cet ancien usage n'a rien de commun avec 
ce qui vient d'être dit sur les régences. Une longue 
prescription fondée sur la sagesse et le bien de l'État à 
prévenir les troubles qui, dans l'étourdissement que cause 
toujours la mort d'un roi, naîtroicnt aisément des pré- 
tentions à la régence, en a établi le droit au plus proche 
du sang du Roi mineur mâle ou femelle, encore que 
celles-ci soient exclues de la couronne, mais cela même 
rend témoignage que la régence n'est pas comme la 
couronne, et qu'elle étoit déférée par l'avis des grands qui 
renfermoit un jugement : au lieu que la séance du Roi 
au Parlement, dès qu'il est parvenu majeur à la couronne, 
ou pour y déclarer sa majorité s’il étoit mineur, n'a pour 
objet aucun jugement à rendre ni réel, ni fictif, comme 
est l'objet de faire et de déclarer une régence, parce que 
la faire étoit un jugement réel autrefois, dont on retient 
l'image; et la déclaration, déclarer le jugement rendu de 
l'adjudication de la régence. 

Cette première séance du Roï au Parlement, soit ma- 
jeur en succédant à la couronne, soit mineur qui y vient 
déclarer sa majorilé, n'est donc autre chose que de venir 
an lieu publie, et le plus solennellement destiné à rendre 
à ses sujets lu justice en sun nom, pour y faire publique- 
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ment et solennellement sa fonction de juge unique et 
suprême de tous ses sujets, de qui émane le pouvoir de 
juger à tous les divers degrés de jurisdictions et de juges 
de son suprême fief, qui est son royaume, à cause de sa 
couronne et de son caractère royal, qui est unique en sa 
personne. Cetle séance, où assistent les pairs, ct où le 
Roi est suivi des officiers de la couronne, n'est donc en 
soi qu'une pure cérémonie sans délibération sur rien par 
elle-même, ni matière aucune de jugement. Le Roi y 
reçoit les hommages de la personne qui a exercé la ré- 
gence, et qui lui remet toute l'autorité que sa minorité 
l'empêchoit d'exercer par lui-même, offre de lui rendre 
compte de l'administration qu’elle a eue entre les mains, 
quand il lui plaira de le recevoir, si c'est un roi-mineur 
qui déclare sa majorité, puis les hommages collectifs de 
tous. Que si, à cette occasion, il se met quelque matière 
en délibération fictive ou effective, cela retombe dans les 
cas qui viennent d'être disscrtés, et ne tient que par 
hasard à la cérémonie. - 

Je fis observer à M. Le duc d'Orléans la jalousie, l'atten- 
tion toujours vigilante du Parlement à prétendre, à entre- 
prendre, et à créer à son avantage quelque chose de rien, 
par ce qui arriva à la majorité de Charles IX. Il ne s'y 
agissoit pas, comme dans les autres, d’une simple céré- 
“monie telle qu'elle vient d'être expliquée. La loi faite par 
Charles V pour la fixation de l’âge de la majorité des rois, 
et par les grands qui l'approuvèrent, avoit toujours été 
cntendue et pratiquée suivant son sens naturel de qua- 
lorze ans accomplis, quoique le terme accomplis n'y fût 
pas exprimé. Sans allonger ce récil de ce que personne 
n'ignore de l’histoire de ces temps difficiles, Catherine de 
Médicis, bien assurée de gouverner toujours, avoit inté- 
rêt que la minorité de Charles IX finit, et il étoit encore 
éloigné de plusieurs mois des quatorze ans accomplis. 
Elle voulut donc faire interpréter la loi de Charles V à 
quatorze ans commencés. La cour étoit en Normandie, et 
les affaires ne lui permettoient pas de la quitter. Elle 
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mena donc Charles IX, suivi des pairs et des officiers de 
la couronne qui s’y trouvèrent, au parlement de Roucn, 
où la loi de Charles V fut interprétée comme elle le desi- 
roit, et Cherles IX déclaré majeur, ce qui pour l’âge a été 
suivi en toutes les majorités depuis. Le parlement de 
Paris jela les hauts cris, députa vers le Roi et la Reine, 
prétendit qu'un tel acte ne pouvoit être fait dans un autre 
parlement. On se moqua d'eux. La Reine leur répondit 
que la cour des pairs n'étoit aucun parlement, mais le 
lieu {el qu'il fût où le Roi se trouvoit, et où il lui plaisoit 
d'assembler les pairs. La maxime est si vraie que, sans la 
circonstance de ces temps si difficiles, où lu Reine avoit 
besoin de tout, ellé n'avoit que faire du parlement de 
Rouen‘pour une interprétation de la loi de Charles V, sur 
laquelle ce parlement ne put opiner que par la présence 
des pairs, comme il a été expliqué, lesquels seuls la pou- 
voient faire avec les officiers de la couronne; mais comme 
il falloit en même temps déclarer le Roi majeur, qui est la 
simple cérémonie qui a été expliquée, qui ne se pouvoit 
faire qu'au purlement de Rouen, puisque le Roï étoit en 
cette ville, ce fut un véhicule pour y faire le tout ensemble. 
Le parlement de Paris se plaignit longienips, sans pouvoir 
alléguer aucunc raison, et il se tut enfin, quand il fut 
las de se plaindre, sans avoir reçu le moindre compli- 
ment, 

Fondé sur des vérités si certaines el de si solides rai- 
sons, je proposai à M. le duc d'Orléans d'assembler tous 
les pairs et les ofliciers de la couronne, aussitôt que le 
Roi seroit mort, dans une des pièces de l'appartement de 
Sa Majeslé, en rang et en séance, avec Monsieur le Duc, 
le seul des princes du sang en âze, le duc du Maine et le 
comte de Toulouse; que là tous assis et couverts seuls, 
dans la pièce, avec les trois secrétaires d'État au bas bout 
et derrière, la séance vis-à-vis de lui, ayant une table 
garnie devant eux, car le chancelier étoit le quatrième, 
Son Altesse Royale fit un court discours de louange et de 
regrets du Roi, de la nécessité urgente d’une administra- 
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tion, de son droit à la régence, qui ne pouvoit être con- 
testé, du soir qu'il auroit d'éclairer ses bonnes intentions 
par leurs lumières; et subitement les regarder tous en 
leur disant avec un air de confiance, mais d'autorité : 
« Je ne soupçonne pas qu'aucun de vous s'y oppose »; 
se lever, gracieuser un chacun, les convier de se trouver 
l'après-dinée au Parlement; et si le Roi mouroit le soir, 
ne faire cette assemblée que le lendemain matin, pour ne 
laisser pas la nuit au duc du Maine à cabaler le Parle- 
ment, et au premier président d'y haranguer ; arrivé droit 
au Parlement, lui dire qu'il vouloit, par l'estime qu’il avoit 
pour la Compagnie, sans rien de plus, leur venir faire 
part lui-même et se condouloir avec eux de la perte que 
la France venoit de faire, et de la régence qui lui échéoit 
par le droit de sa naissance, et les assurer du soin qu’il 
auroit de se faire éclairer de leurs lumières dans les 
besoins qu'il en auroit; que pour commencer à leur 
témoigner le desir qu'il en avoit, il leur communiquoit le 
plan qu'il estimoit le meilleur après M. le duc de Bour- 
gogne, dans la cassette duquel il avoit été trouvé, et dé- 
clarer là les conseils sans nommer personne; abréger 
matière, et finir la séance. 

Comme la régence étoit faite et déclarée avant que d'y 
entrer, les gens du Roi n’auroient point eu à parler, ni le 
Parlement à opiner ni rendre d'arrêt. Si M, du Maine 
s'étoit mis en devoir de parler, l'interrompre et lui dire 
que c’étoit à lui moins qu'à personne à vouloir contredire 

-ce qui s'éloit fait comme dans toutes les régences précé- 
dentes à celle des deux dernières reines, dont le cas 
particulier de chacune d'elles demandoit la forme qu'elles 
avoient prise, qu'elle étoit trop nouvelle et trop différente 
de celle de tous les temps pour avoir la force de la chan- 
ger par ces deux seuls exemples, et qu'après toutes les 
choses inouïes qu'il avoit obtenues, il devoit éviter avec 
soin de parler de ce qui étoit de règle, comme de ce qui 
n'y étoit pas, et sans attendre de réponse, lever la séance, 
Si le premier président avoit voulu parler sur la même 
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chose, l'interrompre pareillement, lui dire qu'il marque 
roil toujours au Parlement toute l'estime et la considéra- 
lion qu'il méritoit, mais qu'il ne croiroit jamais que 
équité et la sagesse de la Compagnie exigeût que ce fût 
aux dépens des droits de sa naissance et de ceux à qui il 
s'étoit adressé, ni qu'elle pût prétendre que deux exemples 
uniques et modernes prescrivissent une règle ignorée 
jusque-là de toute l'antiquité; ei pareillement lever la 
séance; en se levant, passer les yeux sur tout le monde, 
et se faire suivre par tous les pairs, intéressés ainsi que 
les officiers de la couronne à soutenir ce qui s'étoit passé 
‘avec eux. Si le Roi avoit fait des dispositions, ajouter qu'il 
auroit toujours tout le respect pour la mémoire du Rai, 
et tous les égards qu'il lui seroit possible pour ses volon- 
tés, mais que tous les siècles apprenoient que toute l'au- 
{orité personnelle des rois finissoit avec eux, qu'ils n'en 
ont aucune sur une régence dont personne ne peu” 
prendre prétexte par sa naissance de partager l'autorité; 
que ce seroit manquer à ce qu'il se doit à soi-même de 
souffrir que son honneur, sa fidélité pour la personne du 
Roi, son attachement au bien de l'État demeurassent 
soupconnés, et par son propre aveu, en se soumettant à 
des dispositions inspirées par l'ambition de qui avoit 
voulu profiter de Ja foiblesse de l'âge et des approches de 
la mort; que les dispositions si sages et si utiles de 
Charles V et de Louis XHI n'avoient eu aucun effet; que 
celles de Louis XIV, qui étoit bien éloigné des circon- 
stances qui avoient porté ces deux grands rois à les faire, 
ne pouvoient donc être plus recommandables que les 
leurs, ni avoir un sort plus consistant; qu'en un mot, 
celles de ces deux princes n’alloient qu’à maintenir le bon 
ordre et le repos de l'État; que celles du Roi n'y pourroient 
mettre que du trouble, dont il n'est pas juste que l'État 
soit menacé ni travaillé par l'ambition particulière de 
quelques-uns, et pour exécuter aveuglément les dernières 
volontés du Roi en matière d'État, quand celles de pas 
un de ses nombreux prédécesseurs qui en avoient laissé 
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n'avoient jamais été considérées un seul moment, et. 
étoient tombées avec cux : cela dit, lever la séance. 

Je représentai à M. le duc d'Orléans que s'il avoit affaire 
à un duc de Guise pour l'ambition, le duc du Maine 
n’avoit ni le parti ni les soutiens étrangers, ni le per- 
sonnél des Guises; que c'étoit un homme timide à qui il 
falloit imposer et à son premier président tout d'abord ; 
que cela seul les feroit trembler, et que dans le très-peu 
de gens sur lesquels ce fantôme de Guise se flattoit de 
pouvoir compter. dans le décri où étoit sa personne, et 
l'indignation publique de tout ce à .quoi il étoit parvenu, 
il n'y en auroit aucun qui, sur un appui aussi odieux el 
aussi fréle, osât lever la tête contre un régent unique en 
sa naissance, dont la valeur étoit connue, et qui savoit 
. montrer le courage d'esprit que je lui conseillois, et la 
fermeté qui seroît son salut, et qui fonderoit sa gloire et 
son autorité entière et paisible pour tout le cours de sa 
régence; que le Parlement, adroit à se prévaloir de tout, 
mais n'ayant personne pour soi par l'intérêt des pairs et 
des officiers de la couronne, qui se trouveroient engagés 
d'honneur par ce qui se seroit passé le matin avec eux 
sur Ja régence à Versailles, sentiroit promptement son im- 
puissance et l'embarras du fond et de la forme : du fond, 
d'ériger en loi, lui tout seul, deux exemples récents con- 
traires à tous ceux qui les avoient précédés, et deux 
exemples singuliers par leurs circonstances etles conjonc- 
tures, et de se roidir à faire passer en règle les disposi- 
tions de Louis XIV odieuses par elles-nèmes, . contre 
l'exemple constant de toutes les autres dispositions pa- 
reilles, dont pas une n'avoit eu Je moindre cffet, quoique 
si sages ct si nécessaires; de la forme, par leur incompé- 
tence, reconnue par eux-mêmes, de délibérer, encore 
moins de statuer rien en mätière d'État qu'avec les pairs 
et par leur présence et concours, et mandés pour €e par 
le loi, ou en minorité par le Régent; et si dans des temps 
de troubles le Parlement, entrainé contre la cour, avoit 
quelquefois voclu entreprendre de se mêler d'affaires 
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d'État ou de gouvernement, ce n’avoit jamais été qu'au 
moyen et à l'ombre de la présence des pairs, et quelque- 
fois des officiers de la couronne qu’il envoyoit convier d'y 
venir prendre leurs places, chose qui n'étoit pas à craindre 
en celte occasion, par l'intérêt des pairs et des officiers 
de la couronne de ne se prêter pas au dessein de détruire 
leur droit autant qu'il étoit en eux, et leur ouvrage, pour 
soumettre l'un et l’autre aux magistrats qui n'en avoient 
aucun; que, pour quelques-uns d’eux qui, en trèsg-petit 
nombre, se trouveroient nommés dans les dispositions, 
Ja jalousie du grand nombre qui n’y auroit poin{ de part 
l'empécheroit de se prêter à soutenir cette disposition et 
les entreprises du Parlement contre eux-mêmes, encore 
moins quand ta déclaration des conseils, sans nommer 
ptrsonne, leur montreroit un bien plus grand nombre de : 
places considérables à remplir, et à y succéder par va- 
cance, que les dispositions du Roi n'en auroient établi, 
dont l'espérance encore les retiendroit tous, et le choix 
achèveroit de les attacher à lui; enfin que je m'attendois 
bien aux plaintes du Parlement, mais qu'elles seroient si 
semblables à celles qu'il fit sur la majorité de Charles IX 
et l'interprétation de la loi de Charles V faite au parlement 
de Rouen, que je comptois aussi que l'effet et la fin en 
seroîit toute pareille, ce qui diminueroit d'autant le nom, 
le crédit, l'autorité du Parlement, à l'augmentation du 
pouvoir du Régent, et rendroit cette ardente Compagnie 
d'autant plus retenue à entreprendre, 

J'ajoutai un détail des pairs et des officiers de Ja cou- 
ronne qui le devoit bien rassurer, outre l'esprit qui ré- 
gnoil alors si peu favorable aux bâtards, par conséquent 
aux dispositions que fe Roi ne pourroit avoir faites qu'en 
leur faveur. Je fus d'avis que sur fout ce qui ne touchc- 
roit ni l'État ni le gouvernement en aucune sorte, 
M. Le duc d'Orléans se fit honneur d'en faire un entier à 
ces mêmes dispositions du Roi, non pas comme faisant 
loi ef par nécessité de les suivre, mais par un respect vo- 
lontaire et bienséant, par sa propre autorité à lui, et pour 
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s'éloigner de la bassesse de porter des coups au lion mort, 
Par la même raison, je fus d'avis que M“ de Maintenon 
jouit pleinement, et son Saint-Cyr, de tout ce que ces 
dispositions auroient fait en leur faveur, et que s’il n'y 
an avoit point, que toute liberté lui füt laissée de se re- 
lirer où elle voudroit, et que rien de pécuniaire qu'elle 
desireroit ne lui fût refusé. I n’y avoit plus rien à craindre 
de cette fée presque octogénaire; sa puissante et perni- 
cieuse baguette éloit brisée, elle étoit redevenue la vieille 
Scarron. Mais je crus aussi qu'excepté liberté et le pécu- 
niaire personnel, tout crédit et toute sorte de considéra- 
tion lui devoit être soigneusement ôtée et refusée. 
Elle avoit mérité bien pis de l'État, et de M. le duc d'Or- 
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Parmi ces mesures, je n'oubliai pas celles que, dispo- 
sitions du Roi faites ou non, la prudence devoit inspirer. 
C'étoit de s'assurer du régiment des gardes, ce qui étoit 
fort aisé avec le duc de Guiche pour de l'argent. Contade, 
qui le gouvernoit et qui de plus étoit fort accrédité dans 
le régiment, étoit honnête homme et bien intentionné, et 
depuis longtemps je m'étois attaché à gagner Villars qui 
n'étoit qu'un avec Contade, et qui avoit son erédit per- 
sonnel sur le duc de Guiche, J'ai déjà parlé de ces deux 
hommes. S'assurer de Reynold, colonel du régiment des 
gardes suisses, le premier ct le plus accrédité de ce corps, 
et qui le menoit, fort homme d'honneur, et peu content 
en secret du joug du duc du Maine; s'attacher Saint- 
Hilaire, qui pour l'artillerie étoit au même point que 
Reynold dans les Suisses; ct ne pas négliger d'Argenson, 
Tout cela fut fait, et avec cela rien à craindre dans Paris, 
ni du Parlement, qui se trouveroit environné durégiment 
des gardes quand le Régent y iroit. Rien à faire dans les 
provinces, où personne n'avoit d'autorité, qui toutes 
étoient indignées de la grandeur des bâtards et qui n'osc- 
roient branler. Pour les frontières, du Bourg, qui com- 
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mandoit en Alsace, étoit honnète homme, sans liaisons 
de cour, qui vouloit le bâton de maréchal de France qu'il 
avoit bien mérité, et qui lui viendroit bien plus naturelle- 
ment par le Régent que par des troubles; ainsi des vues 
et de la situation des autres principaux des frontières. Il 
ne restoit donc qu'à avoir du courage, de la suite, du 
sens froid !, un air de sécurité, de bonté, mais de fermeté, 
et de marcher tranquille et tête levée aussitôt que la mort 
du Roi ouvriroit cette grande scène, 

Je m'aperçus aisément que M. le duc d'Orléans étoit 
peiné de trouver tant d'évidence aux raisons dont 
j'appuyois la proposition que je lui faisois de se passer 
du Parlement pour sa régence. Il m'interrompit souvent 
dans les diverses conversations qui roulèrent là-dessus ; 
il avouoit que j'avois raison, mais il ne pouvoit ni 
contester mon avis ni s’y rendre, quoique il ne le rejetât 
pas. Il falloit, pour l'embrasser utilement, plus de nerf, 
de résolution et de suite que la nature n'en avoit mis en 
lui, plus savoir payer d'autorité, de droit, d'assurance 
par soi-même et sur le pré, et vis-à-vis des gens et sans 
secours d'autrui, qu'il n'étoit en lui de le faire. Je me 
contentai de lui inculquer ce que je pensois, et les raisons, 
de se conduire comme je le pensois, à diverses reprises, 
sans le presser au delà de ce qu’il en pouvoit porter. Sa 
defiance, qui n'avoit point de bornes, m'arrêta dans 
celles-ci. Je crus voir qu'elle venoit au secours de sa 
foiblesse, et que, pour se la cacher à lui-même, il se per- 
suada que je voulois me servir de lui en haine du Parle- 
ment, par rapport à l'affaire du bonnet, et revendiquer 
le droit des pairs par rapport à la régence sur l'usurpa- 
tion moderne du Parlement. L'expérience de ce qui s'y 
passa sur sa régence le fit repentir de ses soupçons, et de 
s'ètre Jaissé entrainer à des gens peu fidèles que sa foi- 
blesse favorisa, et qui le jetèrent dans le dernier péril de 
se perdre avant de commencer d'être, comme on le verra 
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en son lieu. Ces gens étoient Maisons, Effiat, deux scélé- 
rats dévoués au duc du Maine et au Parlement; Canillac, 
gouverné par l'encens de Maisons, devenu par là son 
oracle; peut-être Nocé, par ignorance, ébloui du nom du 
Parlement. 

Nocé étoit un grand homme, qui avoit été fort bien fait, 
qui avoit assez servi pour sa réputation, qui avoit de 
l'esprit et quelque ornement dans l'esprit, et de la grâce 
quand il vouloit plaire. Il avoit du bien assez considéra- 
blement, et n'étoit point marié, parce qu'il estimoit la 
liberté par-dessus toutes choses. Il étoit fort connu de 
M. le duc d'Orléans, parce qu'il étoit fils de Fontenay, qui 
avoit été son sous-gouverneur, et il lui avoit plu par la 
haïne de toute contrainte, par sa philosophie toute épicu- 
rienne, par une brasquerie qui, quand elle n'alloit pas à 
la brutalité, ce qui arrivoit assez souvent, étoit qnelque- 
fois plaisante sous le masque de franchise et de liberté: 
d’ailleurs un assez honnêle mondain, pourtant fort parti. 
culier, Il étoit fort éloigné de s’accommoder de tout le 
monde, fort paresseux, ne se gênoit pour rien, ne se 
refusoit rien. Le climat, les saisons, les morceaux rares 
qui ne se trouvoient qu’en certains temps el en certaines 
provinces, les sociétés qui lui plaisoient, quelquefois une 
maîtresse ou la salubrité de l'air, l'attiroient ici et là, et 
l'y retenoicnt des années, et quelquefois davantage ; d'ail- 
leurs poli, vouloit demeurer à sa place, ne se soucioit de 
rien que de quelque argent, sans être trop avide. pour 
jeter librement à toutes ses fantaisies, dont il étoit plein 
en tout genre, et à pas une desquelles il ne résista jamais. 
Tout cela plaisoit à M. le due d'Orléans, et lui en avoit 
acquis l'amitié et la considération. Cétoit un de ceux 
qu'il voyoit toutes les fois qu'il alloit à Paris, quand Nocé 
y étoit lui-même, avec lesquels tous je n'avois ni liaison 
ni connoissance, parce que je ne voyois jamuis M. le duc 
d'Orléans à Paris, et que ces pcrsonnes-là ne venoient 
jamais à Versailles. Depuis la régence, je n'cus gutre 
plus de commerce avec eux. Leur partage étoit les soupers 
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et les amusements du Régent, le mien les affaires, sans 
aucun mélange avec ses plaisirs. 


CHAPITRE XIV, 


Survivances, brevets de retenue, et charges à rembourser; raisons et 
moyen de le faire, et multiplication de récompenses à procurer. -— 
Taxe proposée n'a rien de contraire à la convocation des états 
généraux, qui lui est favorable; autres remboursements peu à peu 
dans la suite. — Nulle grâce expectative; remplir subitement les 
vacances. — Réparations des chemins par les troupes. — Détails 
avec mesure; défiance, tracasseries. — Extérieur du Roi à imiter, 
et fort utile, et conduite personnelle. 


J'avois depuis fort longtemps une idée dans la tête que 
je voulus examiner, et voir si elle étoit possible, lorsque je 
commencçai à m’apercevoir de la diminution de la santé du 
Roi. Je fis sur cela un travail à la Ferté, où je m'aidai de 
gens plus propres que moi au calcul, sans leur commu- 
niquer à quoi il tendoit, et je connus qu'il y avoit de 
l'étoffe. Voici quelle elle étoit : je voulois rendre M. le duc 
d'Orléans maitre de toutes les principales charges de la 
cour, à mesure qu'elles viendroient à vaquer, et d’autres 
dont je parlerai après, et lui donner auprès du Roi l'hon- 
neur de les lui faire trouver libres à sa majorité. H n’y en 
avoit presque plus qui ne fussent en survivance ou char- 
gées de gros brevets de retenue qui tendoient au même 
effet. Par ce moyen elles étoient rendues héréditaires. 
Qui n'en avoit point n'en pouvoit espérer; le Roi n'avoit 
rien à disposer, Les fils succédant aux pères obtenoïent 
sûrement, ou sur-le-champ ou tôt après, le même brevet 
de retenue; et si, par un hasard d'une fois en vingt ans, 
il s'en trouvoit une à disposer, c'étoit en payant le brevet 
de retenue par le successeur, qui alors en obtenoit sur- 
le-champ un pareil. Celle grâce lui faisoit bien trouver la 
somine entière du prix de la charge, mais les arrérages 
de cet emprunt étoient au moins égaux aux.appointe- 
ments de la charge, en sorte qu'illa faisoit à ses dépens, 
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et s'y ruinoit souvent. Je voulois donc payer tous ces 
brevets de retenue, C'eût été une grâce inespérée pour 
ceux qui en evoient que cela eût libérés du fonds hypo- 
théqué dessus, et leur eñt laissé libre et en gain la jouis- 
sance de leurs appointements. 

Tout le gré de tant de gens considérables en eût été à 
M. le duc d'Orléans, qui, dans lc cours de sa régence, 
auroit eu le choix libre pour remplir les vacances, et 
Fauroit remis au Roi à sa majorité. Mais aussi la condi- 
tion essentielle étoit de se faire une loi immuable de ne 
donner jamais ni survivances ni brevets de retenue pour 
quelque raison que ce pût être. Chacun alors auroit 
espéré et se seroit conduit de façon à fortifier son espé- 
rance, et on auroit banni l'indécence de voir des enfants 
exercer les premières charges, et de jeunes gens gorgés 
les déshonorer par leur conduite, fondée sur une situa- 
tion brillante qui ne peut leur manquer, et qui ne leur 
laisse ni crainte de perdre ni desir d'obtenir. Or les 
hommes se mènent presque tous beaucoup mieux par 
l'espérance et par la dépendance que par la reconnois- 
sance et par d'autres égards, ce qui rendait ce rembour- 
sement beaucoup plus utile encore à un regent, qui par 
là acquéroiti l’un et l'autre. 

J'en voulois faire autant et par mêmes raisons, pour les 
gouvernements de province dont l'objet n'étoil pas fort, 
non plus que leurs lieulcnances générales que j'avois 
encore plus à cœur. Voici ma raison d'affection particu- 
lière. Le nombre d'officiers généraux éloit devenu excessit 
dans ces guerres continuelles, par cette détestable méthode 
de faire de nombreuses promotions par l'ordre du tableau, 
En même temps presque point de récompenses; en sorte 
qu'on a vu des maréchaux de camp et force brigadiers 
demander, accepler avec joie, et n'obtenir pas toujours 
des emplois dont, avant cette foule, les commandants de 
bataillon des vieux corps se croyoient mal récompensés. 
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Un gouvernement de place de quinze ou seize mille livres 
de rente à tout tirer, ordinairement à résidence, est tout 
ce qu'un bon et ancien lieutenant général peut espérer. 
Les gouvernements bons et médiocres ne sont pas en 
très-grand nombre, de sorte que beaucoup de lieutenants 
généraux altendent longtemps, et que plusieurs n’en ont 
jamais, et c'est pourtant tout ce qu'ils peuvent espérer. 
Les grandes croix de Saint-Louis sont en très-petit nom- 
bre, et quelque prostitution qu'il se soit faite des colliers 
de l’ordre du Saint-Esprit, ils sont rares pour ces récom- 
penses, et ne donnent pas de subsistance. Je voulois donc 
affecter toutes les lieutenances générales des provinces à 
la récompense des lieutenants généraux, el les lieute- 
nances de Roi des provinces aux maréchaux de camp, ce 
qui, avec les gouvernements de places qui leur en servent 
jusqu'à cette heure, fourniroit à tous, en observant que 
le même n’eût jamais l'une et l’autre. Rien de plus natu- 
rel, de plus convenable, ni de plus utile au vrai service 
du Roï et à celui des provinces, que cette sorle de récom- 
pense qui laisseroit les très-petits gouvernements de 
places et de forts, et tous les états majors des places, aux 
brigadiers et à ce grand nombre d'officiers si dignes de 
récompenses. Je voulois que ces lieutenants généraux et 
ces lieutenants de Rai des provinces en fissent les fonc- 
tions, et remettre ainsi l'épée en lustre et en autorité, en 
bridant et humiliant les intendants des provinces, et cette 
fouie de trésoriers de France, d'élus, de petits juges, 
de gens de rien, enrichis et enorgueillis, qui sous les 
intendants sont les tyrans des provinces, le marteau 
continuel de la noblesse, et le fléau du peuple, qu'ils 
dévorent. 

Rien de s1 indécent que 14 manière dont ces lieute- 
nances générales et de Roi des provinces se trouvoient 
remplies, Los premières étoient devenues le patrimoine 
des possesseurs; c'éloient souvent des enfants, presque 
toujours de personnes aussi ineptes. Les antres, hérédi- 
luires par l'édit assez nouveau de leur création, n’étoient 
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presque remplies que de gens qui n'étoient pas ou bien à 
peine gentilshommes, et qui pour leur argent avoient 
couru après ce petit titre pour se recrépir. Rembourser 
les uns et les autres, c'étoit ôter des images la plupart 
ridicules, pour leur substituer mérite, valeur, âge, main- 
tien, usage de commander, en même temps se dévouer 
tout le militaire par une telle et si nombreuse destination 
de récompenses, Le moyen étoit par une taxe sourde aux 
gens d'affaires. L'expérience doit avoir dégoûté deg 
chambres de justice. L'argent et la protection y sauvent 
tous les gros richards qui ne se sont pas rendus absolu- 
ment odieux, et de ceux-là encore il s'en tire beaucoup 
d'affaires. On les vexe pour enrichir le protecteur; les 
alliances que la misère des gens de qualité leur à fait 
faire avec eux en délivrent encore un grand nombre; les 
médiocres financiers ont aussi leurs ressources pour 
échapper: les taxes, faites pour la forme, obtiennent des 
remises et des modérations; en un mot beaucoup de 
bruit, qui perd le crédit dont [on] a besoin tant que la 
finance demeure sur le pied où elle est; grands frais, que 
le Roi paye; force grâces à droite et à gauche aux dépens 
des malheureux; au bout, nul profit pour le Roi, ou si 
mince qu'on est honteux de l'avouer. Au lieu d'une si 
ruineuse méthode, parler à l'oreille à ces gens-là, leur 
dire qu'on ne veut ni les décréditer, ni les tourmenter, 
ni mettre leurs affaires au jour, mais qu'on n'est pas 
aveugle aussi sur leurs gains excessifs, qu'il est rai- 
sonnable qu'ils en aident le Roi, et qu'ils ne se commettent 
pas à un traitement rigoureux, au lieu du gré qu'ils ac- 
querronti à faire les choses de bonne grâce, et se prépa- 
reront les voies à remplir une partie du vide qu'ils s’im- 
poseront; les assurer que ce qu'on leur demande de- 
meurera secret, pour ne pas intéresser leur crédit et leur 
réputation; leur faire à chacun des propositions modérées 
ct proportionnées à ce que l'on peut raisonnablement 
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savoir de leurs profits; leur répartir les brevets de retcnue 
et les lieutenances générales des provinces par lots, sui- 
vant ce qu'on seroit convenu avec eux, et le temps court 
pour apporter les démissions et les quittances; et si 
quelques-uns d'eux faisoient les insolents, les traiter mi- 
litairement, de Turc à More, et subitement sans merci, 
pour donner exemple aux autres. 

A l'égard de ceux qui sont revêtus de ces emplois, dont 
il se trouveroit quelques-uns à conserver jusqu'à vacance, 
leur parler civilement, mais en leur montrant qu'on veut 
être obéi. Pour les licutenances de Roï,. où il y en auroit 
peut-être fort peu à conserver, mais en leur déclarant 
qu'il n’y a plus d'hérédité, la plupart se trouveroient de 
telle espèce qu'il n’y auroit pas grande différence entre 
eux et les charges municipales créées de même, et qui 
ont été supprimées aux dernières paix, et point ou très- 
peu remboursées. Quelle comparaison entre le méconten- 
tement des remboursés et des supprimés de ces charges, 
et l'acclamation de toutes les troupes que M. le duc 
d'Orléans se dévoueroit par la réalité ct par l'espérance 
de cette mulliplication de belles récompenses, depuis le 
premier lieutenant général jusqu’au dernier enseigne et 
cornette, parce que co grand nombre de différentes ré- 
compenses déboucheroit bien plus aisément les têtes des 
corps, et donneroit de justes espérances à la queue de 
monter plus tôt, et d'arriver; et quelle sûreté et quelle 
facilité dans tout le cours de la régence ; et quelle consi- 
dération aprés recucillcroit ce prince de s'être ainsi 
atlaché toute la cour ct tout le militaire de tout grade, 
et de les avoir mis de plus dans sa dépendance par ces 
solides espérances! Je dis jusqu’au dernjer cornette : en 
voici la raison. 

Eu proposant à M. le duc d'Orléans tout ce qui vient 
d'être expliqué dans cet arlicle, je lui fis considérer que 
toutes les récompenses au-dessous des officiers généraux 
n'éloient que pour l'infanterie, qui est le nerf de l'Élat, 
et ne devoient aussi aller g»'à alle, parce que la cavalerie 
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n'entend point les places; qu'en même temps la cavalerie 
étoit aussi trop maltraitée depuis que les extrêmes be- 
soins avoicnt engagé à retrancher les bons quartiers 
d'hiver ct mille autres revenants-bons qui n’étoient pas 
de règle, mais sur lesquels M. de Louvois, et son fils 
après lui, fermoient les yeux pour un bien-être nécessaire 
à entretenir de belle cavalerie, et à suppléer aux récom- 
penses dont les officiers sont privés en se retirant presque 
tous, parce qu'elles ne consistent qu'en pensions rares et 
modiques, et que ce moyen n'étoil pas onéreux, comme 
eùt été d'en augmenter le pied, Ainsi je proposai à M, le 
duc d'Orléans de se faire une règle inaltérable de barner 
les officiers d'infanterie aux états-majors que les officiers 
supérieurs ne leur embleroient' plus, et à la plus modique 
portion qu'il se pourroit de grâces sur l'ordre de Saint- 
Louis, d'en affecter toutes les autres à la cavalcrie et aux 
dragons, et toutes les pensions de retraite que le Roi se 
trouveroit en état de donaëer, sans plus aucune à l'infan- 
terie, au moyen de quoi il empècheroit par cette étoffe 
et par cette espérance la tête de ces régiments de quitter 
par ennui, par dégoût, par craiudre d'achever de se ruiner, 
inconvénient qui renouvelle sans cesse ces corps, et qui 
les dépouille d'ofciers expérimentés et capables. 

En même temps je ie pressai de songer, autant que les 
finances le pourroient porter, au rétablissement de la 
marine, d'où dépend en un royaume flanqué des deux 
mers toute la sûreté et la prospérité do son commerce et 
de ses colonies, qui est la source de l'abondance; objet 
dont la nécessité et l'importance augmente à mesure que 
la longue paix intérieure de l'Angleterre, paix inouïe 
jusqu'ici depuis la durée de cette monarchie, Fa mise en 
état de couvrir toutes les mers de ses vaisseaux, et d'y 
donner la loi à toutes les autres puissances, tandis qu'il 
a été un temps où le Roi a disputé l'empire de Ja mer à 
l'Angleterre et à 11 Hollande unies contre lui, et y a cu 
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des succès et des vicloires. Par cette même raison, 
augmenter l'émulation, en ne souffrant plus à l'avenir 
que les vice-amiraux devenant maréchaux de France 
conservassent leur vice-amirauté, puisqu'ils se trouvoient 
rt êtus du premier grade militaire qui commandoit à 
ous, par quoi ce dédoublement feroit monter tout le 
monde ; et destiner aussi des récompenses, dont la ma- 
rine est presque totalement privée, en lui affectant le gou- 
vernement de tousles ports, et tous leurs étals-majors, ce qui 
éviteroit de plus mille inconvénients pour le service, et des 
tracasseries sans fin entre les officiers de terre et de mer- 

Revenant après sur mes pas à la taxe, je dis à M. le duc 
d'Orléans que cette entreprise n'avoit rien de contraire à 
ma proposition d'assembler les états généraux, parce que 
leur convocation n'étoit faite que pour rendre publique la 
situation forcée où il trouvoit les finances, et leur donner 
le choix des remèdes et de l'ordre qu'ils seroient d'avis 
d'y apporter; que quelque taxe qu'on'se pût proposer par 
une chambre de justice, ou par toute autre voie, elle ne 
pouvoit remplir aucun de ces deux objets; et que celle 
qu'il feroit ne touchoit aussi ni à l'un ni à l'autre, par 
quoi il seroit toujours vrai de dire aux états qu'il n'avoit 
fait, en attendant leur assemblée et leur délibération, que 
continuer la forme de l'administration qu’il avoit trouvée 
dans les finances, sans innover en rien, pour leur laisser 
toutes choses entières. J'ajoutai que je ne voyois point 
d'occasion plus favorable de faire et de presser la taxe 
telle que je la proposois, qu’au moment de Ia première 
publicité de la convocation des états, pour faire peur aux 
financiers d’être abandonnés à leur merci, et les assurer 
qu'en payant avant leur première assemblée, ils seroient 
garantis de leur haine, de leur vengeance et de tout ce 
qu'ils avoient tant de lieu d'en appréhender, ce qui seroit 
le plus puissant et le plus pressant véhicule à céder et à 
payer promptement. Mon projet: pour les suites, dont je 
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fis sentir l'importance et la convenance à M. le duc d'Or- 
léans, étoit de trouver moyen de payer peu à peu tous 
les régiments de cavalerie, d'infanterie et de dragons, pour 
en ôter la vénalité à jamais, qui ferme la porte à tout 
grade militaire à qui n’y peut atteindre, et en laisseroit 
la libre disposition au Roi. La France est le seul pays du 
monde où les offices de la couronne, les chargés de la 
cour etdela guerre, et les gouvernements soient vénaux; 
les inconvénients de cet usage, aussi pernicieux qu'il est 
unique, sont infinis, et il n'est point immense de l’abolir. 
À l'égard des autres sortes de charges, il seroit chimé- 
rique de penser sérieusement à en ôter la vénalité, tant 
cette mer est vaste, mais bien important de ne perdre 
pas les occasions de rendre libres les charges des prentiers 
présidents, et des procureurs généraux des parlements, 
chambres des comptes et cours des aides, pour que le Roi 
ea püt disposer librement. 

Je n'oubliai pas encore de remontrer à M. le duc d'Or- 
léans avec combien de raison le Roi s'étoit rendu si diffi- 
cile sur les coadjutoreries d'évêchés et d'abbaycs, qu'on 
n’en voyoit plus depuis longtemps, l'inconvénient de l'am- 
bition des parents, elsi souvent cellest de la mésintelli- 
gence qui se mettoit entre les Litulaires et les coadjuteurs: 
je le fis souvenir du juste repentir qu'avoit eu le Roi de la 
complaisance qu'il avoit eue de permettre celle de Clumi, 
et combien il se devoit garder, et le Roi lorsqu'il seroit 
majeur, de prendre jamais d'engagement avec qui que ce 
fat pour rien qui ne fût pas vacant, et combien il étoit 
utile tant pour les places de l'Église que pour toutes les 
autres, de se former un état de ceux qu'on croit devoir 
placer par éluges ei par classes, afin de pouvoir choisir 
soi-même le successeur d'une place dont le titulaire 
menace une ruine prochaine, ou dont on apprend la mort, 
pour n'être pas en proie aux demandeurs, à gens quel- 

. quefois qu'on ne veut pas refuser, et pouvoir disposer sur- 
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le-champ de la vacance pour donner soi-même, en avoir 
le gré, et ne se les laisser pas arracher avec peu ou point 
de reconnoïissance, et encore moins de choix. Je le fis 
souvenir du très-juste scrupule qui avoit obligé le Roi à 
délivrer de vénalité les charges de ses aumôniers, parce 
qu'elles étoient le chemin ouvert aux bénéfices et aux 
prélatures, et le soin qu'il devoit se prescrire de ne l'y 
pus laisser rentrer; chose, s'il n'y étoit exact, qui seroit 
trouvée bien plus mauvaise de lui, par la licence de sa vie 
jusqu'alors, qui lui feroit mépriser les faubourgs de la 
simonie, que le Roi avoit si saintement anéanlis. 

Je lui parlai aussi de l'affreux état où on avoit laissé 
tomber les chemins par tout: le royaume, tandis que 
chaque généralité payoit de si grosses sommes pour leurs 
réparations et entretien, et que si on [en] emplovoit quel- 
que chose, il en demeuroit la moitié dans la poche des 
entrepreneurs, qui faisoient encore de très-mauvais ou- 
vrages, et qui ne duroient rien; que cet article éloit de 
la dernière importance pour le commerce intérieur du 
royaume, qu'il interceptoit totalernent en beaucoup d'en- 
droits, faute de ponts et de chaussées qui manquoient 
sans nombre, et qui obligcoient à faire de longs détours, 
ce qui, joint au nombre doublé et triplé de chevaux pour 
traîner les voitures dans les chemins rompus, où elles 
s'embourboient ci se cassoient continuellement, causoit 
une triple dépense, qui sans compiler la peine et le tra- 
vail, désoûtoit les moins malaisés, et passoit les forces 
de tous les autres; que la Flandre espagnole ou conquise, 
l'Alsace, la Lorraine, la Franche Comté, le Languedoc lui 
donnoient un exemple qu'il falloit suivre, et qui méritoit 
qu'il entràt dans la comparaison de l'aisance et du profit 
qu'y trouvoient ces provinces, pour leurs commerces de 
toutes les sortes, avec le dommage qu'éprouvoit tout le 
reste du rovaume; que pour y parvenir, il étoit aisé de 
répandre en pleine paix les troupes par le royaume. et de 
se servir d'elles pour la réparation des chemins; qu'elles 
y trouveroient un bien-être qui ne coûteroit pas le demi- 
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quart de ce qu’il s'y dépenseroit par tout autre moyen, 
que les officiers y veilleroient à un travail assidu, conli- 
nuel, et toutetois réparti de façon à ne pas trop faliguer 
les troupes ; que les ingénieurs qu'on emploieroit à visiter 
ces travaux, et les officiers qui en seroient les témoins, 
tiendroient de court les entrepreneurs sur la bonté de 
l'ouvrage et la solidité, de même que sur les gains illi- 
cites des gens du métier qui y seroient employés, et sur 
les friponneries des secrétaires et des domestiques des 
intendants, et souvent des intendants eux-mêmes, leurs 
négligences, leurs préférences, et qu'en quatre ans, et 
pour fort peu de chose, qui encore tourneroit au profitdes 
troupes, les chemins se trouveroient beaux, bons et 
durables. 

A l'égard des ponts, qu'il n'étoit pas difficile d'avoir un 
état de ceux qui étoient à refaire ou à réparer, desliner 
ce qu’on pourroit pour le faire peu à peu, commençant 
per les plus nécessaires, et choisir les ingénieurs Ie plus 
en réputation d'honneur et d'intelligence en ouvrages, 
pour se trouver présents avec autorité aux adjudications 
qui en seroient faites par les intendants, et tenir de près 
les entrepreneurs sur la bonté, la solidité et la diligence 
des ouvrages qu'ils auroient entrepris, mais qu'à tout 
cela il falloit suite et fermeté, et se résoudre à des chäti- 
ments éclatants à quicunque les mériteroil, saos qu'au- 
cune considération les en pût garantir; que c’est à l'im- 
punité, qui a porié l'audace au comble, qu'il se faut 
prendre des voleries immenses qui appauvrissent le Roi, 
ruinent le peuple, causent mille sortes de désordres 
partout, etenrichissent ceux qui les font, et beaucoup tête 
levée, assurés qu'ils sont qu'il n’en sera autre chose par 
la protection qu'ils ont, et souvent pécuniaire, ou même 
par leur propre considération, et de ce qu'ils sont eux- 
mêmes; et si une fois en vingt ans il arrive quelque 
excès si poussé qu'ilne soit pas possible de n'en pas l'aire 
quelque sorte de justice, jamais elle n'a élé plus loin que 
de déposséder le coupable de l'emploi dom il a abusé, 
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qui peu après se raccroche à un autre, au pis aller 
demeure oisif, et jouit de ses larcins sans être recherché 
de rien de tout ce qu'il a commis. 

Cette méthode à l'égard des chemins ôteroit de soi- 
même un autre abus, qui est multiplié à l'infini, qui est 
que sur une somme destinée et touchée effectivement 
pour tel ou tel chemin, l’homme de crédit qui s'en trouve 
à quelque distance, un infendant des finances, un fermier 
général, un trésorier de toute espèce, suprêmement les 
ministres, détournent ce fonds en partie, quelquefois en 
total, pour leur faire des chemins, des pavés, des chaus- 
sées, des ponts qui ne conduisent qu'à leurs maisons de 
campagne et dans leurs terres, moyennant quoi il ne se 
parle plus de la première et utile destination pour le 
public, et l'intendant qui y a connivé y trouve une pro- 
tection sûre, qui le fait regarder avec distinction par les 
maitres de son avancement. Je comptai à ce propos à 
M. le duc d'Orléans que c'étoit ainsi que les puissants de 
ce temps-ci, c’est-à-dire de la plume et de la robe, cer il 
n'y en [a] plus d'autres, avoient embelli leurs parcs et 
leurs jardins de pièces d'eau revêtues, de canaux, de 
conduites d'eaux, de terrasses qui avoient coûté infini- 
ment, et dont ils n'avoient déboursé que quelques pistoles, 
et que le Roi parlant à M“ de la Vrillière dans son carrosse, 
où étoit M la duchesse de Berry et M”* de Saint-Simon, 
allant à la chasse de Châteauneuf, où elle avoit été de 
Fontainebleau, elle lui en avoit vanté la terrasse, qui est 
en effet d'une rare beauté sur la Loire : « Je le crois bien, 
répondit sèchement le Roi, c’est à mes dépens qu'elle a 
été faite, et sur les fonds des ponts et chaussées de ces 
pays-là pendant bien des années. » J’ajoutai que si 
l'image d'un secrétaire d'État, car celte charge n'est pas 
autre chose, avoit osé faire ce trait sans qu'il en ait rien 
été, que n'auront pas fait tous les autres secrétaires 
d'État, et gens en place considérables dans la robe, dans 
la plume, et en sous-ordre, les financiers et les petits ty- 
ranneaux que j'ai nommés dans les provinces? Tout cela 
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fut fort goûté et approuvé ; et il me parut que M. le duc 
d'Orléans étoit résolu à cette exécution. 

Je ne manquai pas de le prier de se souvenir combien 
de fois lui et moi, tête à tête, nous nous étions échappés 
à l'envi sur les détails dont le Roi se piquoit, qui le per- 
suadoient, aidé de l'adresse, de l'intérêt, des artifices de 
ses ministres, qu'il voyoit, qu'il faisoit, qu'il gouvernoit 
tout par lui-même, tandis qu'amusé par des bagatelles, il 
laissoit échapper le grand, qui devenoit la proie de 
ses ministres, parce que le jour n'a que vingt-quatre 
heures, et que le temps qu'on emploie au petit, on le perd 
pour le grand, sur lequel ils le faisoient tomber insensi- 
blement du côté qu'ils vouloient, chacun dans son tripot. 
Je lui dis que, malgré la force de cet exemple et de son 
propre sentiment, il devoit être en garde continuelle avec 
lui-même sur l’appât des détails, qui sont la curiosité, 
les découvertes, tenir les gens en bride, briller aisément 
à ses propres yeux et à ceux des autres par une intell 
gence qui perce tant de différentes parties, le plaisir de 
paroître avec peu de peine, de sentir qu'on est maître et 
qu'on n’a qu'à commander, au lieu que le grand vous 
commande, oblige aux réflexions, aux combinaisons, à la 
recherche et à la conduite des moyens, occupe tout 
l'esprit sans l'amuser, et fait sentir l'inspuissance de J'au- 
torité qui humilie au lieu de flatter, et qui bande l'appli- 
cation à la recherche et à la suite de ce qui peut amener 
le succès auquel on tend, et fait sentir les fautes qu'on y 
a faites et l'inquiétude de les réparer ; en sorte que rien 
de plus satisfaisant que les détails, qui sont tous snus la 
main du prince, mais qui ne lui rapportent que du vent, 
parce qu'ils sont le partage du subalterne sous scs ordres 
géneraux, qui là-dessus en savent! plus que lui; et que 
rien n’est plus pénible et ne flatte moins que le travail en 
grand, du succès duquel dépend la prospérité des affaires, 
et la gloire et la réputation du prince qui s'y donne, par- 
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re qu'il ne peut être le partage d'un autre, et qui y 
réussit. Non qu'il faille abandonner tous les détails aux 
autres, mais s'y appliquer et s'en faire rendre compte, de 
manière à tenir tout en ordre et en haleine, sans pourtant 
s'imaginer que ce soit si parfaitement que rien n'échappe, 
parce qu'il ne faut pas se proposer l'impossible, mais y 
cutrer de façon qu'on n'y donne que très-peu d'un temps 
court, précieux, et qui s'enfuit sans cesse, qui dait de 
préférence être employé au plus important, et se contenter 
pour le reste d'une direction générale, surtout comprendre 
que ne pouvant suffire à tout, force est de se fier à ceux 
qu'on a choisis pour le courant, et souvent bien davan- 
tuge, que cette confiance excite et pique d'honneur et 
d'attachement, au contraire de la défiance, qui ne sert 
qu'à être trompé, à décourager, à dégoûter, et souvent à 
se proposer de tromper, puisque le prince mérite de l'être 
par son injuste défiance. 

Je le conjurai aussi de se défaire absolument de cet 
esprit de trucasserie puisé d'enfance dans le conr de 
Monsieur, entretenu depuis par l'habitude nvec les 
femmes, ct par la fausse idéo de découvrir et de croire 
être micux servi en brouillant les uns avec les autres, 
parce que. pour une fois que cele réussit avec des étourdis,, 
ou par une surprise de colère, trompe sans cesse le 
prince par cela même dont il est rendu la dupe, dès qu'il 
est reconnu pour user de co bas artifice, qui lui éloigne 
et ferme la bouche à ses vrais servileurs, et lui rend les 
autres ennemis. Ce n’est pas qu'il n'y ait mesure à tout, 
singulièrement entre l'abandon aux gens et la vigilante 
défiance. C’est où le sens, la connoissance des personnes, 
l'expérience, la suite des choses et des affaires conduisent 
l'esprit. Se fernrer aux rapports, surtout aux avis anony- 
nes, c'est-à-dire aux fripons, tenir les yeux ouverts à 
tont, mais avec tranquillité, éplucher à part soi des appa- 
rences qui se trouvent si souvent trompeuses; si l'exemen 
persuade qu'ik y ait cause d'approfondir, le faire avec 
précaution et délicatesse; êlre en garde s'il n'y 8 rien au 
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bout, contre la honte et quelquefois le dépit de s'être 
trompé; si au contraire il se rencontre infidélité réelle ou 
incapacité dangereuse, se défaire sans délai irrémissible- 
ment du sujot, plus ou moins honnêtement, suivant le 
mérite de la chose, également pour se délivrer de danêer 
et pour Servir d'exemple aux autres; car j'y reviens 
foujours, nous périssons en tout genre par l'impunité. 
d'insistai souvent sur tout ce dernier article, pas la con- 
noissance que j'avois du caractère de M. le duc d’Or- 
léans. , ; 
Je lui dis aussi qu'il ne falloit pas moins se souvenir 
qu'après nous être souvent licenciés sur les détails du 
Roi dans nos conversations, nous y étions convenus aussi 
d'une de ses plus grandes parties, qu'il falloit bien 
inspirer à son successeur d'imiter, et à laquelle je sou- 
haitois passionnément que son image qu'il alloit être 
voulût faire l'effort de se conformer. Cette partie si ulile 
est la dignilé constante, et la règle continuelle de son 
extérieur, L'une présentoit en tous les moments qu'il 
pouvoit être vu une décence majestueuse qui frappoit de 
respect; l'autre une suite de jours et d'heures, où, en 
quelque lieu qu'il fût, on n'avoit qu'à savoir quel jour et 
quelle heure il éloit, pour savoir aussi ce que le Roi 
faisoit, sans jamais d'aliération en rien, sinon d'employer 
les heures qu'il passoit dehors, ou à des chasses, ou à de 
simples promenades. Il n'est pas eroyable combien celle 
exactitude en apportoit en son service, à l'éclat de sa 
cour, à la commodité de la lui faire et de lui parler, si on 
n'avoit que peu à lui dire, combien de règle à chacun, de 
commodité au commerce des uns avec les autres, d'agré- 
ment en ses demeures, de facilité et d'expédilion à ses 
affaires, et à celles de foul le moude, ni combien son 
habitation constante hors de Paris faisait d'une part un 
triage salutaire et commode, de l'autre un rassemblement 
continuel qui faisoit tout trouver à chacun sous sa main, 
‘et qui faisoit plus d’affaires, et donnoit plus d'accès à 
tous les ministres et à tous leurs bureaux en un jour, qu en 
SAINT-SIMON, XL 23 
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quinze si la cour étoit à Paris, par la dispersion des de- 
meures et la dissipation du lieu. 

Outre ces raisons également essentielles et vraies, j'en 
avois d'autres de craindre le séjour de la cour prochaine 
à Paris, par le caractère de M. le duc d'Orléans, sa facilité 
d'écouter, et de se laisser en prise à tout le monde, et à 
un monde éloigné par état et par habitude de la cour, et 
qui n'iroit pas l'y chercher à Versailles, ou bien rarement 
et bien incommodément, par conséquent hors de portée 
de recharges et de cubales entre eux pour l'attaquer par 
plusieurs et par divers côtés, gens ineptes en affaires 
d'État et de cour, ignorants, suffisants, croyant devoir 
tout gouverner; à un autre monde encore aussi ignorant, 
non moins avide, familiarisé avec lui par les plaisirs et 
les étranges parties, d'autant plus dangereux qu'ils le 
connoissoient mieux, et dont tout le soin pour le posséder 
el le gouverner seroit de le dissiper, de lui faire perdre 
tout son temps, de l'amuser par des ridicules toujours 
aisés à donner, dont le périlleux effet pour ceux qu'ils 
uttaqueroient seroïit funeste aux affaires et au prince; 
enlin les indécences, les maîtresses, un fréquent opéra, 
où il alloit de plein pied de son appartement, ct mille 
inconvénients semblables, des soupers scandaleux et des 
sorlies nocturnes qui les ramassoient tous ensemble. 

Je lui dis, en lui représentant tous ces détails fort au 
Jong, qu'il savoit que depuis très-longtemps je m'abstenois 
de, lui parler de la vie qu’il menoit, parce que j'en avois 
reconnu l'inulilité; mais que l'extrême nécessité où son 
nouvel état l'alloit mettre de la quitier m'ouvroit la bouche 
pour le supplier de penser sérieusement et de bonne foi 
en lui-même ce qu'il trouveroit et ce qu'il oc pourroit 
s'empêcher de dire, s’il étoit particulier, d'un régent du 
royaume qui, à plus de quarante ans, mèneroit et se pi- 
queroit de plus de mener la vie d'un jeune mousquetaire 
de dix-huit ans, avec des compagnies souvent obscures, 
el telles que des gens de caractère n'oseroient voir; quel 
poids une {elle conduite pouvoit donner à son autorité 
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au dedans, à sa considération dans les pays étrangers, à 
son crédit dès que le Roi commenceroit à voir et à en- 
tendre, quels contre-temps aux affaires, quelle indécence 
à tout, quelle prise sur sa faveur aux petils compagnons 
de ses plaisirs, quelle honte et quel embarras à lui-même 
vis-à-vis des personnages françois et étrangers, quelle 
large porte aux discours, quel péril de mépris et du peu 
d'obéissance qui le suit toujours! J'ajoutai que le comble 
de la mesure seroit l'impiété, et tout cc qui la sentiroit, 
qui feroit ses ennemis de toute la nation dévote, cléricale, 
monacale, dont le danger étoit extrême, et qui en même 
temps lui éloigneroit les honnêtes gens, et ceux qui au- 
roient des mœurs, de la gravité, surtout de la religion; 
que par là il rétorqueroit contre lui ce raisonnement des 
libertins, qu'il aimoïit à répéter et à applaudir; que la 
religion estune chimère que les habiles gens ont inventée 
pour contenir les hommes, les faire vivre sous certaines 
lois qui maintiennent la société, pour s'en faire craindre, 
respecter, obéir, et qui étoit nécessaire aux rois ct aux 
républiques pour cet usage, à tel point qu'il n’y avoit 
point eu de peuples policés qui n'en aient eu une que 
leur gouvernement avoit soigneusement maintenue, 
jusqu'aux différents peuples sauvages, à quoi leurs an- 
ciens et leur conseil étoient très-exacts pour eux-mêmes, 
et pour ceux qui leur obéissoient; qu'il devoit done com- 
prendre l'intérèt qu'il avoit de respecter la religion par 
ses propres principes, et de ne montrer pas un exemple 
d'impiété qui Le rendroit odieux. 

J'appuyai beaucoup sufun article si principal, ct je lui 
dis ensuite qu'il ne s'agissoit point d'hypocrisie, qui est 
une autre extrémité fort méprisable, mais de s interdire 
tout propos lihre sur fa religion, de traiter avec sérieux 
lout ce qui y a rapport, et d'en observer au moins les 
dehors par une pratique bien facile, dès qu'on s'en tient à 
l'écorce, et au pur indispensable de cette écorce; de ne 
souffrir en sa présence, ni plaisanterie, ni discours in- 
discret là-dessus, et de vivre au moins en honnète mon- 
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dain qui respecte la religion du pays qu'il habite, et qui 
ne miontre rien du peu de cas qu'il en fait. Je lui fis sentir 
le danger d'une maitresse dans la place qu'il alloit 
remplir, et je le conjurai que, s’il avoit là-dessus des 
foiblesses, il eût soin de changer continuellement d'objet, 
pour ne se laisser pas prendre et subjuguer par l'amour 
qui naïitroit de l'habitude, et de se conduire dans cette 
misère avec toutes les précautions qu'y apportent certains 
prélats qui veulent conserver leur réputation par le secret 
profond de leur désordre. 

de lui représentai qu'il auroit désormais tant d'occupa- 
tions, et si intéressantes, qu'il lui seroit aisé de ne plus 
dépendre de son corps, si son esprit n’étoit plus cor- 
rompu que l'animal de son âge, et qu'il avoit un intérêt 
si pressant de se faire aimer, estimer, respecter, considé- 
rer el obéir, que c'étoit bien de quoi contenir et occuper 
son esprit; qu'en toutes choses la mécanique étoit bien 
plus importante qu’elle ne sembloit l'être; que celle de 
ses journées serviroit! entièrement à la règle des affaires 
età sa réputation, à évitcr que tout ne tombât l'un sur 
l'autre, et que lui-même pensât à la débauche, non pas 
même à regretter ces sortes de plaisirs; que, pour cela, il 
se falloit tout d'abord établir un arrangement de journée, 
d'affaires, de cour, et de quelque délassement qui se pôt 
soutenir, et qui ne lui laissât aucun vide, auquel il falloit 
être fidele, et se regarder comme faisoient les ministres 
du Roi fort employés, qui disoient qu'ils n'avoient pas le 
temps de se déranger d'un quart d'heure, et qui disoient 
vrai et qui le pratiquoient; ne $e pas excéder d'une tâche 
trop forte, dont la nouveauté plaît d'abord, que l'impor- 
tance des choses fait regarder comme nécessaire, mais 
dont on se lasse, et qui se change imperceptiblement à 
bien moins qu'il ne faut, dont on profite aux dépens du 
prince, et qui met bientôt les affaires en désordre; se 
garder aussi de perdre beaucoup de temps en audiences, 
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surtout de femmes, qui en demandent souvent pour fort 
peu de chose, qui dégénèrent en conversations et en plai- 
santeries, qui ont souvent un but dont le prince ne s8'a- 
perçoit pas, et qui tirent vanité de leur longueur et, si 
clles le peuvent, de leur fréquence; les accoutumer à 
attendre chez Madame et chez M" la duchesse d'Orléans, 
les heures où il va chez elles, et dans leur antichambre 
parler debout à celles qui sortiront au-devant de lui, 
écouter bien le nécessaire, suivre soigneusement l'excel- 
lente pratique du feu Roi, qui presque jamais ne répon- 
doit qu'un « je verrai »; couper fort poliment (rès-court, 
et hors des cas fort rares, n'en voir jamais ailleurs pour 
affaires, et se mettre sur le pied qu'une fois entré dans 
la pièce où est Madame ou M°° la duchesse d'Orléans, 
qu'aucune femme ne letire à part, ou s'approchant de 
lui, parle d'aucune affaire. Une éconduite polie, mais 
sèche, aux premières quelles qu’elles puissent être, qui 
voudroient tenter cette familiarité, empêchera sûrement 
qu'aucune s'y hasarde. A l'égard des hommes, tout l'or- 
dinaire du monde lui parlera en passant comme on 
faisoit au Roi, et cela en débouche beaucoup chaque 
jour. 

Les personnes des conseils, co qui en emporte un 
nombre considérable et des principaux, le pourront aisé- 
ment en travaillant avec lui et en entrant au conseil, 
dans la pièce précédente duquel les gens d’une considéra. 
tion distinguée lui parleront, avec lesquels il en usera 
comme avec les dames. Ce doit être là aussi où le gros du 
monde n’entrera point, où les audiences lui seront deman- 
dées en Jui disant en deux mots le pourquoi. Ce sera à 
lui à juger gi la chose la mérite!, ou se peut expliquer là 
en peu de paroles. En général il doit être très-sobre à 
accorder des audiences qui font perdre beaucoup de 
Lemps. Avce de l'exaclitude à éviter tout détail non néces- 
saire, à ne point éerémer les conseils, et à être jaloux de 


4. Mérite l'audience. 


Google 


354 DISCUSSION SUR LA MANIÈRE [1745] 


les maintenir dans leurs fonctions, il se trouvera que la 
matière des audiences sera bien rétrécie, Je n'oubliai pas 
le soin de voir le Roi tous les jours, souvent à des heures 
différentes el rompues, pour se tenir dans l'usage d'y 
aller à toute heure sans nouveauté et d'en être reçu sans 
surprise, avec un respect qui lui plaise, parce qu'il n‘y a 
rien de si glorieux que les enfants, et que ceux qui l'en- 
vironneront y seront bien attentifs, et avec la familiarité 
aussi qui convient à la naissance et à la place, qui, mé- 
nagée avec esprit, accoutume et apprivoise les enfants ; 
aller quelquefois aux heures de lui présenter le service, y 
être ouvert et gracieux à ses gens, avoir pour eux l'accès 
facile, les écouter avec patience si quelqu'un d'eux veut 
lui parler en entrant ou en sortant; mais pour les réponses 
en user comme avec les autres, et toutefois! être attentif 
à leur faire plaisir. 

A l'égard des princes et princesses du sang qui arri- 
veront tout droit dans son cabinet, sans que cela se puisse 
empècher, les recevoir debout tant qu'il pourra, pour les 
obliger par ce mésaise d’abréger, alléguer les affaires 
pressées pour couper le plus court, et leur proposer de 
s'épargner cette peine en lui envoyant quelqu'un. de leur 
confiance sur l'affaire dont il s'agit, afin de s'en mieux 
éclaircir, en effet pour perdre moins de temps et être 
plus libre d'abréger; pour les ministres étrangers, qui ne 
chercheront toujours qu'à le pénétrer et l'engager, force 
honnètetés, force clôture, force fermeté à les renvoyer 
aux aflaires étrangères. Cela lui procurera toujours le 
loisir d'examiner, de délibérer, et de se tenir hors de toute 
prise. 

Le Roi n'a jamais traité avec pas un; il savoit d'avance 
quelle seroit la matière de l'audience demandée, répondoit 
courtement el sans jamais enfoncer, ni s'engager encore 
moins; si le ministre insistoit, ce q r'il n'osoit guère, il lui 
disoit honnètement qu'il ne pouvait s'expliquer davan- 
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tage, en lui montrant Torcy, qui éloit toujours présent, 
comme celui qui savoit ses intentions, et avec qui fe 
tuinisire pouvoit traiter, H l'éconduisoit ainsi, ct si Je 
ministre faisoit la sourde oreille, il le quiltoit avec nne 
légère inclination de tète, et se retiroit dans un autre 
cabinet. 11 falloit bien alors que le ministre étranger s’en 
allät, à qui Torcy en montroit civilement le chemin. C'est 
limitation que je proposai entière et ferme à M. le duc 
d'Orléans, avec les suppléments de politesse que demande 
la différence qui est entre un régent et un roi, tel surtout 
que Louis XIV. J'eus toujours attention à ne lui rien dire 
sur M**]e duchesse de Berry, que j'affectai de ne nommer 
jamais directement ni indirectement : l'aventure de Fon- 
tainebleau, que j'ai racontée p.  !, m'avoit rendu sage; 
. mais mon silence sur un point qui se présentoit si natu- 
rcllement, eu traitant tous les autres, devoit au moins 
être expressif, même éloquent. Si la suite fait voir com- 
bien je perdis mon temps et mes peines, la vérité veut 
que je ne retienne rien et que j'expose tout avec sin- 
cérité, : 


CHAPITRE XY. 


Ondes de la cour, — Agitation du duc de Noailles. — Curiosité très- 
emherrassante de M" la duchesse d'Orléans, — Maisons me fait une 
proposition énorme et folle, et ne se rebute point de la vouloir per- 
suader à M. le duc d'Orléans et à moi. — Réflexions sur le .but de 
Maisons. — Rare impiété et fin de Maisons et de sa famille, 


Plus le temps paroissoit s’avancer par la décadence 
extérieure du Roi, dont pourtant les journées étoient 
toujours les inèmes, plus chacun pensoit à soi, quoique 
la terreur qu'on avoit de ce monarque dépérissant à vue 
d'œil fût telle que M. le due d'Orléans n'en étoit pas moins 
absolument esseulé jusque dans le salon de Marly. Mais 
je remarquois bien qu'on cherchoit à s'approcher de moi, 
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et gros du monde, et gens les plus considérables, et de ces 
politiques aussi dont le manège effronté court après ceux 
à qui ils n'ont jamais parlé, dès qu'ils se les croient pou- 
voir rendre ulilcs, auprès desquels leur souplesse fait 
effort de les approcher. Je m'étois souvent moqué de ces 
prompts amis du crédit et des places ; je riois en moi- 
même de ce vil empressement pour un homme qui n'en 
avoit encore que l'espérance, et j'en divertissois M. le 
duc d'Orléans pour le prémunir d'avance là-dessus lui- 
même. 

Le duc de Noailles, qui ne le voyoit qu'en Nicodèmet, 
redoubloit peu à peu ses visites. Il {âchoit inutilement de 
s'altirer quelque confidence sur les projets d’un prochain 
avenir. Jl m'en faisoit des plaintes amères, il se rabattoit 
sur la peine où le mettoit de na pouvoir rien tirer sur les 
places que je lui avois dit que je desirois pour lui et pour 
son oncle. Je le tenois en haleine, je lui disois que la pro- 
position que j'en avois faite avoit bien pris, mais que je 
n'en pouvyois savoir d'avantage. Tantôt il me prioit d'in- 
sister, tantôt il m'assuroit que je savois bien à quoi m'en 
tenir, et me conjuroit de rompre mon silence. Je voyois 
en lui une passion extrême de ectte place des finances, 
dont il m'entretenoit sans cesse, mais le Roi ne me pa- 
roissoit pas assez proche de sa fin, même après son testa- 
ment fait, pour qu'on pôt s'expliquer à personne de ce 
qui le devoil survivre, de sorte que je m'en tins là avec le 
due de Noailles, et M. le duc d'Orléans aussi. Mais le tes- 
tument fait, j'eus lieu de douter qu'il se tint dans la même 
réserve sur cc qui regardoit Maisons avec lui, et quoique 
ce qui se verra de ce magistrat semble fort contrarier ce 
soupeon, tout ce que je remarquai, depuis le testament 
surtout, etdans l'un et dans l'autre, me persuadërent® que 
Maisons comptoit fermement sur les sceaux et sur le pre- 
micr crédit, sans toutefois que ni l'un ni l’autre m'en 
uicnt rien laissé entendre. 


4. Qu'en secret, comrac Nicodëème visita d'abord Jésus-Christ, 
2 Suiul-Siioon à bien écrit persuaderent, et non persuada. 
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M" la duchesse d'Orléans n'étoit pas La moins inquiète 
des limbes où on la laissoit sur l’avenir. Elle sentoit toute 
la situation du duc du Maine. Elle ne pouvoit se dissi- 
muler ce qu'il méritoit de M. le duc d'Orléans. Cet intérêt 
à part, qui lui étoit le plus sensible, elle étoit touchée de 
celui de M. le duc d'Orléans, et de ce qu'il pouvait former 
de projets, et prendre de mesures pour après le Roi. Ses 
tôte-à-tête avec moi, surtout depuis le testament et l'ha- 
bilité des bâtards à la couronne, rouloient pour la plupart 
là-dessus, rarement la duchesse Sforze en tiers, et mo 
mettoient à le torture, Elle ne doutoit point que M. le duc 
d'Orléans n'eût en moi une confiance entière; elle né 
voyoit que moi avec qui il pût s'ouvrir, consuller, proje- 
ter sur l'avenir, L'expérience lui avoit appris qu'il se 
reposoit beaucoup trop sur moi des vues, des mesures, 
des projete, qu'il n’étoit pas trop bon lui-même pour faire 
et pour imaginer, ct que, quand cela lui arrivoit, c'étoit à 
moi qu'il les confioit, et avec qui il en délibéroit. L'immi- 
nence de tout le grand qui alloit tomber sur lui ne per- 
mettoit pas de croire que ni lui ni moi n'eussions rien 
là-dessus dans l'esprit, et la même expérience que M** la 
duchesse d'Orléans avoit de l'un et de l’autre la persua- 
doit bien que, s'il étoit possible que M. le due d'Orléans 
n'eût encore rien de débrouillé dans la tête, ils'en falloit 
tout que je fusse au même point. $a curiosité étoit done 
cxtrème, et ses questions par conséquent; c'étoit des con- 
tours adroits pour me surprendre; des gens dont elle me 
demandoit ce que je pensais, en un mot tout ce que l'art, 
le manége, la supériorité, lo raisonnement, la liberté, 
l'amitié, la confiance, le plus proche intérêt, peuvent 
déployer sous toutes sortes de faces, avec tout l'esprit, La 
justesse et l'insinuation possible, mis sans cesse en œuvra 
avec une infutigable persévérance. 

J'avois affaire à une personne fort supérieure, fort clair« 
voyante, fort appliquée, fort réfléchie, fort de suite, et qui 
par tout ce que j’avois manié de concert avec elle, et sous 
ses yeux, re connoissoit trop pour que je pusse me cacher 
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de penser à l'avenir. Le plus grand intérèt et le même in- 
térèt d'elle comme épouse, de moi à tout ce que je leur 
étois, et, depuis le raccommodement que j'avois fait de , 
M. le duc d'Orléans avec elle en fe séparant de M** d'Argen- 
ton, l'amitié Ja plus intime et la confiance la plus entière 
établie entre elle et moi, et par le desir commun de M. le 
duc d'Orléans et d'elle, sans la plus légère altération jus- 
qu'alors, devenoient en ces moments des liens bien 
embarrassants pour moi. Il falloit done ménager et main- 
tenir celte amitié, cette confiance, ce respect, cet air de 
communauté d'intérêts, surtout ne lui pas paroître rêver, 
comme l'on dit, à la suisse, dans de pareilles conjonc- 
tures, après lui en avoir montré tant de différence dans de 
grandes affaires : telles que celle d'Espagne, celle du 
mariage de M°* la duchesse de Berry, celle des noires et 
affreuses imputations, et de tant d'autres importantes ou 
de cour, ou d'intérieur de la famille royale; en même 
temps me bien garder de laisser rien entrevoir, ni même 
soupçonner des secrets qui n'éloient pas les miens, rai- 
sonner toujours et répondre à tout comme à la sœur du 
duc du Maine, pour la grandeur duquel elle auroit sacrifié 
avec transport de joie mari, enfants et elle-même. 

Je ne trouvai donc de ressource que dans la longueur 
des verbiages pour consumer le temps, l'embarras des 
combinaisons, le danger de penser à rien pendant la vie 
du Roi, l'inutilité de tous projets, si le Roi faisoit des dis- 
positions, et après qu'il les eut faites, la folie d'imaginer 
les pouvoir atlaquer, qui fut mon plus sûr retranchement 
et le plus utile, enfin la paresse d'esprit, la légèreté, le 
peu de suite qu'elle connoissoit dans M. le due d'Orléans ; 
paraphraser longuement toutes ces difficultés, les {tourner 
de tous les sens, surtout me tenir de fort court sur les 
personnes, sur lesquelles elle me promenoil et me deman- 
doit ce que j'en pensois, plus encore en garde contre 
mon air et mon visage, qu'elle observoit toujours, pour 
tâcher attentivement à y découvrir mieux que dans mes 

paroles. Je me rabattois encore pour m'excuser de penser 
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là-dessus par l'inutilité de le faire, sur la sagesse du gou- 
vernement du Roi, sur Ja longuc et générale habitude 
qu'on s’étoit faite de l'admiration, de la soumission, de la 
crainte; sur le danger de tout chängement dans ces 
moments critiques; sur la difficulté de trouver mieux ni 
aussi bien; sur la rareté des sujets, sur les jalousies et le 
péril des méprises en malière d'innovation et de choix, 
sur le fâcheux élat des finances et de l'intérieur du 
royaume, enfin sur le testament du Roi, après qu'il fut su 
qu'il en avoit fait un, qui me donna beau champ sur le 
respect qu'un tel et si long règne avoit imprimé dans 
l'esprit de tout le monde pour ses volontés, dont l'exécu- 
tion seroit le seul parti sage et le meilleur qu'on püt 
prendre en soi, et dans un pays où la longue habitude de 
l'obéissance aveugle a tellement passé en loi qu'il n'y a 
plus personne qui imagine qu'il soit permis ni possible 
de s’y soustraire. 

Tous ces propos, enflés et allongés, ne salisfaisoient 
point M** la duchesse d'Orléans. Elle avoit eu trop d'occa- 
sions de me voir des sentiments plus libres, et de rc- 
gimber contre l'éperon, pour se payer de ce que je lui 
répondois. Elle m'objecta le testament de Louis XIII, ct 
en raisonna au mieux sur les conséquences à en tirer et 
à en prévoir pour celui de Louis XIV. Je sentis inconti- 
nent toute sa défiance de mes réponses, et toute celle 
qu'elle avoit de la sulidité de ce dernier testament, dont, 
à ce qui s'y étoit passé, et qui a été rapporté p. 1408 et 
91, elle ne se pouvoit cacher que le Roi ne doutàt lui- 
même autant ou plus que personne. Il étoit très-impor- 
tant de la rassurer sur l'unc et l'autre défiance. 

Je me mis donc à raisonner sur la comparaison des 
temps, des personnes, des conjonctures, sur la différence 
d'un règne plein de factions et de guerres civiles, d'avre 
un autre du double de durée, d’une puissance absolue de- 
ployée en tout genre, sans la plus légère, non pas contru- 
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diction, mais représentation, qui non-seulement avoit 
anéanti toute autre autorité que la sienne immédiat, 
mais encore tout crédit, toute union, toute autre cons- 
déralion que la sienne et de ses ministres, par conséquent 
tout personnage et toute autre fonction d'emploi quel- 
conque et de charges que des domestiques, ce qui ne 
laissoit personne aujourd'hui en aucun moyen de s'op- 
poser ni de résister à quoi que ce soit, si tant est qu'il y 
eùlencore quelqu'un qui s'avisôt de se souvenir qu'esclave 
et sujet n'est pas la même chose; qu'il y avoît loin d'une 
reine de quarante et un ans, fille d'Espagne, qui avoit 
elle-même passé déjà par plus d'une étamine en affaires 
d'État, en tous les temps jusqu'alors intimement unie à 
la reine sa belle-mère et à Monsieur, qui avoit des géné- 
raux et des ministres attachés à elle, et dans les pays 
étrangers des créatures habiles, comme la duchesse de 
Chevreuse dans le considérable, et dans le bas, mais non 
moins utiles, comme Beringhen et d'autres que leurs 
eaventures communes avec elle y avoit fait fuir pour leur 
sûreté, à M. le duc d'Orléans qui n'avoit que sa naissance, 
wuis ni gouvernement, ni charge, ni {roupes sous ses 
ordres, et qu'elle voyoit elle-même dans un abandon si 
universel quoique si proche du timon du royaume: qu'il 
y avoit loin encore d'un prince foible tel que Gaston, qui 
ne savoit jamais prendre aucun parti par lui-même, ni 
soutenir aucun de ceux qu'on lui avoit fait prendre, saisi 
à la chaude, au dépourvu, à l'instant, sans avoir un 
moment pour parler à quelqu'un, par une reine avec qui 
tout l'avoit tenu uni jusqu'alors dans toutes les différentes 
situations de sa vie, par conséquent accoutumé à se 
croire un avec elle, d'ailleurs sans force par lui-même 
pour résisier aux cajoleries de cette reine et à une parole 
à lui donner sur-le-champ, dont il fut assez simple pour 
se promettre plus qu'il ne lui quittoit, et de Monsieur le 
Prince pris avec la même promptitude, à qui l'exemple 
de Monsieur ferma la bouche, qui ne le pressoit pas 
moins de le suivre que faisoit la Reine, dont l'union 
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contre lui, s'il leur résistoit, lui ft tout appréhender, et 
dont le consentement entraîna aussitôt celui de tout le 
conseil de régence, hors d'état de leur résister seuls à 
tous les trois; qu’il y avoit bien loin de la situation si 
brusque de ces 1rois mêmes personnes ct de la leur d’ail- 
leurs en elles-mêmes, et de celle de M. le duc d'Orléans, 
d'avec la situation des personnes en faveur de qui il est 
croyable que le Roi a fait des dispositions, qui sont ap- 
paremment en volonté et en moyens de les défendre; qui 
n'ont ni les raisons de foiblesse et d’intimes liaisons 
qu'eut Gaston, ni le poids, ni le péril d’un tel exemple, 
en refusant de s'y conformer comme Monsieur le Prince 
ne l'osa, ni la disparité etla nudité de ceux du conseil de 
régence pour maintenir la part qui leur étoit donnée au 
gouvernement, quand Monsieur et Monsieur le Prince 
s'en dépouilloïient en faveur de la Reine; que de plus les 
dispositions de Louis XIII avoient été rendues publiques 
par la leclure que ce monarque en avoit fait faire dans 
sa chambre, en présence de la Reine, de Monsieur, de 
Monsieur le Prince, des grands st des plus considérables 
de sa cour, même des principaux magistrats qu'il y avoit 
mandés ; la Reine ainsi que tout le monde savoient leur 
contenu, au lieu qu'à l'égard de celles que le Roi a faites, 
M. le duc d'Orléans est avec tout le monde dans les plus 
profondes ténèbres, dont le voile ne sera levé qu'après 
que le Roi ne sera plus, etlevé pour M. le duc d'Orléans 
et pour tout le monde à la fois, en plein Parlement, par 
l'ouverture et la lecture du testament qui y sera faite; 
qu'ainsi là différence est entière entre la facilité de la 
Reine, qui savoit à quoi tendre et comment y tendre, et 
l'épaisse obscurité de M. le duc d'Orléans, qui le tient 
dans la plus invincible ignorance de ce qu'il à à faire, à 
qui il a à faire, et même s'il a quelque chose à faire. 
« Il n’en faut pas tant, Madame, ujoutai-je avec feu, pour 
servir de raison à ne rien faire, même à ne pas penser, 
à un homme aussi difficile à metire en mouvement que 
vous devez connoître M. le duc d'Orléans, même dans les 
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choses 1es plus aplanies et les plus importantes, s'il vous 
plait de vous souvenir du mariage de M°* la duchesse de 
Bérry et de beaucoup d'autres que vous avez vues 
comme moi, » 

C'est ainsi que je m'efforçois d'échapper aux filets de 
toutes les sortes qui m'éloient continuellement tendus. 
Mais cette fausseté indispensable me coûtoit si prodigieu- 
sement, que j'étois toujours en crainte de la trahison de 
mon visage, du son de ma voix, de toute ma contenance. 
Il n'est pas possible d'exprimer le combat qui se passe au 
fond d'une âme franche, droite, naturelle, vraie, qui, au 
milieu des périls de la plus dangereuse cour du monde, 
n'a jamais pu se masquer mème sur rien, et à quiilen a 
bien des fois coûté cher, sans avoir pu se résoudre à 
prendre lecon de ses expériences, dont ces Mémoires sont 
pleins; quel tourment, dis-je, elle souffre lorsqu'elle se 
trouve en ce détroit unique : ou de perdre l'État, que je 
comptois sauver et réparer, perdre M. le duc d'Orléans, 
dont j'avois seul le secret, et me perdre moi-même, ou 
de tromper avec soin, art et industrie, une princesse avec 
qui je vivois depuis des années dans la plus intime et la 
plus réciproque amitié et confiance, qu'il falloit voir sans 
cesse sur ce même pied, en être attaqué sans mesure 
aussi avec toute sorte d'art et d'industrie, et la tromper 
continuellement par toutes sortes de détours. Je revenois 
quelgaefois de chez elle chez M, le duc d'Orléans l'avertir 
prouwptement, pour-qu'il se trouvât de la conformité dans 
ce qu'il lui répondroit avec les discours que je lui avois 
tenus, souvent aux larmes, et si plein de rage et de dés- 
espoir, qu'il augmentoit encore par en rire, lui à qui ce 
personnage n'étoit pas si nouveau, que je me licenciois 
de colvre à lui en dire plus que très-librement mon avis; 
et c'est de la sorte que s'écoula tout le temps jusqu'à la 
amort du Roi. 

On a vu que l'édit qui appelle les bätards du Roi à la 
couronne, elc., comme ayant l'honneur d'être ses fils et 
pelits-fils, est de juillet 1714, enregistré le 2 aoûl, mème 
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année; que le Roi remit son testament aux premier prési- 
dent et procureur général le dimanche matin 27 août, 
même année; qu'il n'y eut que vingt-six jours entre l'édit 
et le testament, et que le duc du Maine, M** de Maintenon 
et le chancelier surent bien employer le temps, et n’en 
point perdre. Il n'y en eut guère non plus entre le testa- 
ment fait et livré et le dernier voyage que le Roi ait fait à 
Fontainebleau, pendant lequel le duc du Maine commença 
à ourdir la noire et profonde trame de l'affaire du bonnet, 
et qu'il sut conduire comme on l’a vu. Je ne sais si Mai- 
sons étoit entré avec lui dans la confidence de ce chet- 
d'œuvre de scélérate politique, et qu'en ce cas il eût prévu 
que le fracas de la fin de cette affaire me rendroit peu 
accessible à lui, et moins capable de me prêter à ses 
raisonnements. Quoi qu'il en soit, il ne larda pas à n'en 
venir faire un si surprenant, aussitôt que le testament fut 
déposé au Parlement, qu'il est nécessaire, avant de le 
rapporter, de remettre courtcment ici devant les veux ce 
qui se passa à cet égard. 

Mesmes et Daguesseau, premier président ct procureur 
général, mandés de se trouver à l'issue du lever du Roi à 
Versailles pour le dimanche 97 août 1744, y arrivèrent 
droit chez le chancelier, qui leur remit un édit fort court 
et fort sec, signé ct scellé, pour le faire enregistrer le 
lendemain, Le Roi y déclaroit que « le paquet remis par 
lui aux premier président ct procureur général du Parle- 
lement contenoil son testament, par lequel il avoit pourvu 
à la garde et à la tutelle du Roi mineur, et au choix d'un 
conseil de régence, dont, pour de justes considérations, 
iln'avoit pas voulurendre lus disposilions publiques; qu'il 
vouloit que ce dépôt fùt conservé au greffe du Parlement 
pendant sa vie, el qu'au moment qu'il plairoit à Dieu le 
retirer de ce monde, toutes les chambres du Parlement 
s’assemblassent avec tous les princes de la maison royale, 
et tous les pairs de France qui s'y pourroient trouver, 
pour, en leur présence, y être fait ouverture du testament, 
* et après sa lecture, les dispositions qu'il contenoit être 
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rendues publiques et exécutées, sans qu'il fût permis à 
personne d'y contrevenir, et le duplicata dudit testament 
être envoyé à tous les parlements du royaume, par les 
ordres du conseil de régence, pour y être enregistré. » 

Pas un mot dans cet édit d'honnêteté pour le Parle- 
ment, ni terme d'estime ni de confiance; nulle nomina- 
tion, ni indication même d’exécuteur du testament; enfin, 
ce n'est point au Parlement ni à personne qu'il est confié. 
L'édit ordonne seulement qu'il sera déposé au greffe, sans 
parler d'aucune sorte de précaution pour l'y garder, et le 
greffe est choisi simplement comme un lieu public et 
ordinaire de dépôt. Ainsi le Parlement n’y est chargé de 
rien, ni pas un de ses magistrais; et le greffe ne l'est que 
comme de tous autres acles qui y sont déposés. Les 
duplicala envoyés aux parlements du royaume par les 
ordres du conseil de régence font! voir une attention 
marquée pour l'autorite de ce conseil, et pour omeitre le 
nom de régent, laquelle est bien significative, et qui 
relève bien aussi toute la négligence affectée dans l'édit 
pour le Parlement, qui étoit l'occasion et le lieu de dire 
des choses à flatter cette Compagnie, dont il résulte deux 
choses : l'une, que le Parlement n’y ful pour rien, ni en 
corps, ni par aucun de ses membres; l'autre, que les pré 
cautions si grandes pour la conservation du dépôt furent 
uniquement du cru et du fait du premier président, pour 
rendre odieux le seul homme en haine duquel le testa- 
ment parut fait, comme étant capable de s'en saisir par 
violence, et mettre ce dépôt ainsi que le duc du Maine, 
en faveur duquel il parut visiblement fait, sous la pro- 
tection de la justice, du Parlement, du peuple, de la 
multitude. I est certain que le duc du Maïne ne pou- 
voil rien ajouter à de telles précautions, ni plus com- 
plétement profiter d'un premier président qui lu avait 
livré son äme. 

Le premier président et le procureur général allèrent 
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chez le Roi, au sortir de chez le chancelier. Ce voyage si 
concerté n'avoit point de moments convenables pour une 
visite du premier président à M. du Maine, dont sûrc- 
ment il avoit bien auparavant reçu les ordres et les 
instructions, et tout débatlu et concerté avec lui. Le Roi, 
en leur disant ce qui a été rapporté p. 1408!, et sans 
parler d'aucune précaution, leur donna le paquet cachelé 
qui renfermoit son testament, et au sortir du cabinet du 
Roi ils s’en retournèrent à Paris. En y arrivant, ils 
envoyèrent chercher des ouvriers. Ils les conduisirent 
dans une tour du Palais, qui est derrière la buvette de 
la grand'chambre et le cabinet du premier président, 
laquelle répond au greffe et le joint. Ils firent creuser un 
grand trou dans la muraille de cette tour, qui est fort 
épaisse, y déposèrent le testament, en firent fermer 
l'ouverture d’une porte de fer, d'une grille aussi de fer 
en seconde porte, et murailler par-dessus. La porte et la 
grille eurent chacune trois différentes serrures, mais les 
mêmes à le porte et à la grille, et une clef pour chacune 
des trois, qui par conséquent ouvroit chacune deux 
serrures, une de la grille et une de la porte. Le premier 
président en garda une, le procureur général une autre, 
et la troisième fut confiée au greffier en chef du Parlement, 
sous prétexte que le dépôt étoit tout contre la chambre du 
greffe, en effet, pour éviter occasion de jalousie entre l'an- 
cien des présidents à mortier et le doyen du Parlement, 
el la division entre les présidents et les conseillers qu’elle 
auroit pu faire naître. 

Le lendemain lundi 28 août, le premier président 
assemble les chambres dès le matin, leur rendit compile 
du sujet de son voyage de la veille, fit présenter l'édit par 
les gens du Roi, qui fut enregistré, paraphrasa les sages 
et justes précautions du Roi avec force louanges, et 
n'oublia pas de suppléer au silence de l'édil par Lout ee 
qu'il put de superbes flatterics, et de ce qu'il crut Ie plus 
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propre à intéresser la Compagnie à Ja protection des 
dispositions du Roi, lorsqu'il en seroit temps, et à 
la piquer d'honneur pour en procurer l'entière exécu- 
tion. | 

Revenons présentement à Maisons. Ce président, comme 
je l'ai déjà dit, venoit presque tous les dimanches au 
lever du Roi, et après sa messe chez moi, où la porte 
étoit fermée à tout le monde, de règle, tant qu'il y était, 
et c'éloit toujours tête à tête. 11 vint douc le premier 
dimanche d'après celui où le Roi avoit remis son tesla- 
ment au premier président et au procurer général, 
c'est-à-dire le septième jour après. Le dépôt étoit enfermé, 
et l'édit qui l'annoncoit enregistré, il y en avoit cinq. Il 
me fit un discours pathétique où il disserta fortement 
l'éclat, le venin, les motifs plus que très-apparents du 
testament, tout ce dont M. le duc d'Orléans étoit menacé. 
I n'oublia pas de m'exciter par tout ce qu'ilen put croire 
capable sur le surcroît de grandeur, et tout le pouvoir qui 
en résulteroit à M. du Maine et à la bâtardise, et de fois à 
autre S’interrompant sur la séduelion, et par des décla- 
mations-vives contre les auteurs et les coopérateurs d'une 
pièce si funeste à l'État et à la maison royale. 

Quand il eut bien péroré, je lui dis qu'il ne me persua- 
doit rien de nouveau; que je voyoïs les mêmes vérités 
que lui avec la même évidence: que le pis que j'y trou- 
vois, c'est qu'il n'y avoit point dé remeède. « Point de 
reméde! m'interrompit-il avec son rire en dessous, il 
y en & toujours aux choses les plus extrèmes avec du 
courage et de l'esprit; et je m'étonne qu'avec ce que vous 
avez de l'un et de l'autre, de vous trouver court sur cc 
qui va tout mettre en confusion; » et de là, à s'étendre 
sur ce qu'il y alloit de fout pour M. le duc d'Orléans, 
qu'une piéce qui ne pouvoit avoir été fabriquée qu'entre 
mi. du Maine, M du Maintenon et le chancelier, ct où 
sûrement rien n'avoit élé oublié en faveur du duc du 
Maine et contre M. le duc d'Orléans, vit jamais Je jour. 
Je couvins que ec seroit bien le plus court; en même 
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remps je lui demandai comment supprimer un testament 
déclaré par un édit enregistré, pièce par conséquent 
publique, et solennelle encore par sa nature, déposée de 
plus avec tant d'éclat, et de si solides précautions connues 
de tout le monde, dans l'intérieur le plus enfoncé du 
Palais, et le plus sûr par la nature et par l’art qui y avoit 
été ajouté. « Vous voilà donc bien embarrassé. me répli- 
qua Maisons; avoir à l'instant de la mort du Roi des 
troupes sûres et des officiers sages, avisés et affidés tous 
prêts, avec eux des maçons et des serruriers, marcher au 
Palais, enfoncer les portes et la niche, enlever le testament, 
et qu'on le voie jamais. » 

Dans ma surprise extrême, je lui demandai quel fruit 
d'une si prodigieuse violence, et de plus quelle mécanique 
pour en venir à bout. J'ajoutai que, quoi qu'il y eût dans 
le testament, je ne voyois point de comparaison entre la 
possible espérance qu'il n'eût pas plus d'exécution qu'en 
avoit eu celui de Louis XIIT, comme le Roi lui-même ne 
s'étoit pas caché de le penser, entre essuyer même ses 
dispositions quelles qu'elles fussent, et violer à main 
armée un dépôt public et solennel, de cette qualité unique 
et si royale, dans le sein du sanctuaire de la justice, au 
milieu de la capitale, soulever le peuple et les provinces, 
la raison, la nature, ce que les hommes ont de plus sacré 
entre eux, donner aux ennemis de M. le duc d'Orléans les 
armes les plus spécieuses, lui débaucher ce qu'il peut 
avoir d'amis sages et raisonnables par la honte et le 
péril de lui demeurer attachés, donner aux horreurs 
répandues contre lui un poids que tous les arlifices et 
loute l'autorité n'avoient pu leur acquérir, autoriser tout 
-ce qui se déclarcroit contre lui à tirer les plus grands 
usages de cette folie, et armer la juste fureur du Parlement, 
si grandement outragé par un atlental de cette nalure, et 
dans le moment critique où l'usage abusif presque tourné 
en loi lui donnoit une autorité avec laquelle il falloit 
compter dès cet instant mème, et souvent encore dans le 
cours de la régence. Que si, dans l'exécution si odicuse 
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par elle-même, et que les bâtards et le Parlement qu'elle 
réuniroit pour toujours ayoient tant d'intérèt d'empêcher, 
il artivoit une sédition, peut-êtré appuyée des Suisses, et 
qu'il y eût du sang répandu, personne ne pouvoit prévoir 
jusqu'où cette action étoit capable de conduire, laquelk, 
quoi qu’il en succédât, combleroit M. le duc d'Orléans 
d'opprobre, de la plus grande, de la plus juste, de la plus 
universelle haine, et d'un mépris égal, si par l'événement 
le testument échappoit à l'attaque. 

Tout cela fut commenté bien plus au long, sans que 
Maisons pôt être ébranlé le moins du monde, et toutefois 
sans qu'il eft rien à répondre que l'importance de sous- 
trüire un testament qu'il étoit clair qu'on n'avoit fait que 
contre M. le duc d'Orléans et en faveur des bâtards, 
Maisons, au partir de chez moi, alla fuire à M. le duc 
d'Orléans la même proposition avec les mêmes instunces, 
et me gagna de‘la main, espérant apparemment de le 
persuader s'il lui parloit avant moi. Heureusement il n'en 
fut pas micux recu. Nous lui fimes à peu près les mêmes 
objections, parce qu'elles se présentoient d'elles-mêmes, 
sans lui faire changer de sentiment, et! nous nous le 
contèmes l'un à l'autre, M. le duc d'Orléans et moi, et 
tous deux dans un élonnement extrême. Ce qui nous en 
donna davantage, c'est qu'il persista jusqu’à sa mort, qui 
précéda de très-peu dé jours celle du Roi, à presser 
M. le duc d'Orléans de celte extravagance, et moi jusqu'à 
la persécution. 

il ne tiui pas à ses instances redoublées que je ne fisse 
la sottise d'aller à la buvelte de la grand'chambre recon- 
noître les lieux sur les indicutions-qu'il m'èn donnoit, 
moi qui n'en avois aucun prétexte, et qui de plus n'allois 
jamais au Palais, que pour des réceptions de pairs, ou 
des occasions où le Roi les y mandoit, et qui même alors 
n'avois jamais approché seulement de ja buvette, Ne pou- 
vant vainete là-dessus ce qu'il appeloit mon opiniatreté, 
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il me demanda au moins de m'arrèter sur le quai de la 
Mégisserie, où on vend tant de ferrailles, et d'examiner 
de là, la rivière entre-deux, la tour où étoit le testament, 
qu'il me désigna et qui donnoit sur le quai des Morfondus, 
mais en arrière des bâtiments de ce quai. On peut juger 
quelle connoïissance on pouvoit en tirer de ce point. de 
vue. Je lui promis, non de m'arrèler sur ce quai pour mr 
faire regarder des passants, mais d'y passer, et de voir 
ainsi ce que je pourrois remarquer, an ajoutant que c'é- 
toit par complaisance, et pour le satisfaire sur une chose 
en soi indifférente, parce que rien au monde ne me pour- 
roit tenter, encore moins me persuader, sur une pareille 
entreprise. L'incompréhensible est comment elle avoit pu 
entrer dans une tête aussi sensée, et que jusqu'à la mort, 
quoiqu'il nous ait trouvés inébranlables, M. le duc d'Or- 
léans et moi, il ne se soit jamais lassé de nous presser 
là-dessus, ni rebulé de l'espérance de nous y amener. 

Le plus mortel ennemi de M. le duc d'Orléans n'auroit 
pu imaginer rien de plus funeste à lui persuader, et je ne 
sais si on auroit trouvé plusieurs personnes assez dé- 
pourvues de sens pour y donner sérieusement. Que 
penser done d'un président à mortier, de la considération 
que Maisons s'étoit acquise au Palais, à la ville, à la cour, 
où il avoit toujours passé pour ua honime d'esprit, sage, 
avisé, intelligent, capable et mesuré? Étoit-il assez in- 
fatué de la nécessité dont il étoit pour M. le due d'Orléans 
de supprimer le testament, assez aveuglé de la parole des 
sceaux, qu'il avoit enfin arrachée de ce prince, à ce que 
j'en pus juger, et de toute l'autorité qu'ilse promettait de 
tirer de cette place, qu'il sentoit bien qui seroit conservüe 
à Voysin si M. du Maine éjoit maître, après tout ce que 
cette âme damnée avoit si nouvellement fait pour lui, que 
la passion l'empéêchât de voir les suites affreuses et in- 
dispensables de l'entreprise qu'il proposait, que je lui 
mettois sans cesse devant les veux, et à pas une des- 
quelles il n'avoit d'autre réponse que le danger évident 
des dispositions du testament pernicieuses pour M. le duc 
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d'Orleans, toutes pour la grandeur du duc du Maine, qui 
les sauroit bien faire valoir, établi comme il l'étoit, et la 
nécessité dès là indispensable de le supprimer comme 
que ce pôt ètre ? 

Sa persévérance de près d’une année, qui ne put être, 
non pas rebutéc, mais même le moins du monde ralentie, 
ni par des raisons si palpables, ni par la résistance tou- 
jours égale qu'il trouva en M. le duc d'Orléans et en moi; 
sa réserve là-dessus pour Canillac, dont il se servoit au- 
près de M. le duc d'Orléans pour soi-même, pour le Par- 
Jement, et pour tant d'autres choses, réserve dont il 
n'excepla personne, sans exception là-dessus que M. le 
duc d'Orléans et moi, donneroient-elles d'autres pensées ? 
Auroit-il élé assez noir pour, de concert avec le duc du 
Maine, ouvrir cet abîme sous nos pas, et ne se lasser point 
de nous y pousser pour nous perdre, et par la chule de 
M. le duc d'Orléans, unique par son âge entre tous les 
princes du sang à pouvoir être revêtu de Ja régence, y 
porter le duc du Maine, qui de là à la couronne n'’auroit 
eu qu'un pas à faire, et qui n'en ignoroit pas les moyens ? 
Un si puissant objet pour une âme de la trempe de celle 
du duc du Maine, et qui avoit su se le préparer avectant 
d'ert et de si loin, n'est rien moins qu'incroyable, si l'on 
se rapproche par quels chemins ce fils de ténèbres étoit 
parvenu à escalader tous les degrés du trône dont la place 
s'éloit aplanie et nettoyée devant Jui, et tout ce qu'il 
avoit mis en œuvre pour noircir avec tant de succès le 
seul obslacle qui lui restoit à vaincre, d'un crime si fatal 
ct si étranger à ce prince, crime qui, pour le moins, 
n'éloit pas fatal au duc du Maine pour la sûreté jusque-là 
plus que douteuse, jusqu'aux yeux du Roi même, de tout 


ce qu'il en avoit oblenu jusqu'alors, et par les pas de. 


géant qu'il fit après vers la couronne. Ce service de Mai- 
sons valoit bien le sacrifice de Voysin, qui ne pouvoit plus 
être utile au duc du Maine, et d'éblouir Maisons de tout 
ce que le savant art de ce futur mairc du palais n'auroit 
pas manqué de présenter à son ambition. 
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Qu'on se rappelle les anciennes liaisons de Maisons avec 
le duc du Maine, assez fortes pour en avoir espéré la 
place de premier président, refroidies par Ja préférence 
donnée à Mesmes; le renouement de ces liaisons ensuite, 
leur secret et celui dont il couvrit toujours celles qu'il 
prit tant de soin de faire et d'étreindre avec M. le duc 
d'Orléans, combien promptement et d'avance il fut tou- 
jours instruit avant personne des pas derniers des bâtards 
vers le trône: la scène qu'à ce propos il me donna chez 
lui pour m'aveugler, et par moi M. le duc d'Orléans, car 
la course qu'il me fit faire à Paris pour m'y apprendre ce 
qui fut le soir même public à Marly, étoit, sans ce reten- 
tum ?, parfaitement inutile; le contraste de cette scène 
avec ce diner à huis clos qu'il donna mystérieusement 
aux deux bâtards le jour de leurs sites au Parlement 
pour l'enregistrement de leur habileté’ à la couronne; 
l'embarras extrême où il tomba quand il m'en vit informé; 
son manége avec M. et M* du Maine sur l'affaire du 
bonnet, et sous ce prétexte ses visites si fréquentes à 
Sceaux, où il ne paroissoit point, mais où il passoit deux 
heures chaque fois enfermé seul avec M. et M** du Maine; 
les distinctions que seul de sa robe il récevoit du Roi sur 
ses fins, toutes les fois qu’il se présentoit devant lui, et 
celle qu’il eut dans les derniers mois, encore plus unique, 
d'aller de Maisons à Marly quand il vouloit, comme le duc 
de Berwick de Saint-Germain, sous prétexte d'un voisi- 
nage dont on ne s’étoit pas avisé jusque-là, et qui avec 
raison avoit été de tout temps pour le duc de Bervick; 
enfin la douleur si marquéc de sa mort, arrivée le jeudi 
au soir, 22 août de cette année, dix jours avant celle du 
Roi, que témoigna le duc du Maine, qui n'en étoit pas 
prodigue, et l'ardeur si empressée avec laquelle il em- 
porta dès le lendemain, vendredi matin, la charge de 
président à mortier pour le jeune Maisons, qui n’avoit 


1. Retentum, chose retenue, gardée secrète. On appeloit réten{um la partie 
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pas dix-sept ans, et qui étoit accouru à lui de Paris dans 
celte confiance; qu'on ramasse tout cela, je le dis ave: 
horreur, conclura-t-on que ce soit pousser trop loin les 
soupcons Ÿ 

A mon égard, il lui falloit un homme toujours à portée 
de M. le duc d'Orléans, et à portée de tout avec lui, et qui 
füt dans le secret de leur lialson. Canillac ne voyoit ce 
prince qu'à Paris, où il n’alloit que des moments, et assez 
rarement depuis un temps; Maisons n'en pouvoit donc 
espérer le même usage, et il se flattoit de me vaincre par 
le coin de la bâtardise, que Canillac avoit blen aussi, mais 
peut-être moins que moi, parce qu'il perdoit moins avec 
eux. Maisons, de longue main en grande société avec lui, 
eût peut-être été füché de le perdre, et pour moi c'étoit 
double gain à tous égards, pour un bâtard et pour un 
président à mortier, et de s'ouvrir à d’autres n'alloit pas 
à leur but, et y étoit mème directement contraire. Enfin 
Maisons voulait-il voir si à la fin M. le duc d'Orléans ou 
moi serions assez dépourvus de sens commun pour mor- 
dre à un si pornicieux hamecon, nous conduire au bord 
du précipice, nous y laïsser-jeter dans l'espérance que le 
désordre effroyable qui en naîtroit mettroit la dictature 
du royaume entre les mains du Parlement, que lui, par 
son crédit dans la Compagnie et par ses accès, il se ren- 
droit l'entremetteur entre les partis, et feroit longuement 
ainsi la première et la plus utile figure; où, nous voyant 
près de tenter l'entreprise, y faire naître lui-même des 
difficultés, nous affubler après de l'ignominie d'une réso- 
lution si folle et si désespérée, et se donner auprès du duc 
du Maine, du Parlement, du public, l'honneur de l'avoir 
empêchée? Quoi qu'il en soit, il cest incompréhensible 
qu'un président à mortier sage, sensé, de conduite tou- 
jours approuvée, avec beaucoup d'esprit, de réputation 
et de connoissance du monde, fort riche et fort compté 
partout, ait pa concevoir un projet d'une extravagance 
aussi parlaile et aussi désespérée, le proposer, en pres- 
ser, et ne sé poiut lasser de faire les derniers efforts pour 
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le persuader, et conlinuellement, et Sans se rebuter de 
rien pendant toute une année, et jusqu'à sa mort. Iln'a 
pas assez vécu pour donner le temps de percer ces 
étranges ténèbres. Ils suffisent du moins pour consoler 
de sa mort les gens sages, les gens de bien et d'honneur, 
et ceux qui aiment le paix et qui détestent les désordres. 
Achevons tout de suite ce qui regarde Maisons et les 
siens, pour n'en pas interrompre les derniers jours de 
Louis XIV. ; 

il n'est malheureusement que trop commun de trouver 
de ces prétendus esprits forts qui se piquent de n'avoir 
point de religion, et qui, séduits par leurs mœurs et 
per ce qu'ils croient le bel air du monde, laissent volon- 
tiers voir ca qu'ils tâchent de se persuader là-dessus, 
sans toutefois an pouvoir venir à bout avec eux-mêmes. 
Mais il est bien rare d'en trouver qui n'aient point de 
religion, sans que, par leur état dans le monde, ils osent 
s'en parer. Pour le prodige que je vais exposer, je doute 
qu'il ait jamais eu d'exemple, en même temps que je n'en 
puis douter par ce que mes enfants et ceux qui étoient 
auprès d'eux m'en ont appris, qui dès leur premiére 
jeunesse, comme on l'a vu ci-dessus, ont vécu avec le fils 
de Maisons dans la plus grande familiarité, et dans 
l'amitié Je plus intime, qui n'a fini qu'avecla vie de ce 
jeune magistrat. Son père éloit sans aucuno religion. 
Veuf sans enfants fort jeune, il épousa la sœur aînée da 
la maréchale de Villars, qui sc trouva n'avoir pas plus 
de religion que lui. 1ls eurent ce fils unique, pour lequel 
ils mirent tous leurs soins à chercher un homme d'esprit 
et de mise, qui joignît la connoissance du monde à une 
belle littérature, union bien rare, mais ce qui l'est encore 
plus, et dont le père et la mère firent également leur 
cupital, un précepteur qui n'eût aucune religion, et qui, 
par principes, élevât avec soin leur fils à n'en point avoir. 
Pour lour malheur, ils rencontrèrent ce phénix accompli 
dans ces trois parties d'agréable compagnie, qui se fui- 
soit desirer dans la bonne, sugo, mesuré, savant, de 
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beaucoup d'esprit, très-corrompu en sccret, mais d’un 
extérieur sans reproche, et sans pédanterie, réservé dans 
ses discours. Pris sur le pied et pour le dessein d'ôter 
toute religion à son pupille, en gardant tous les dehors 
indispensables, il s'en acquitta avec tant de succès, qu'il 
le rendit sur la religion parfaitement semblable au père 
et à la mère, qui ne réussirent pas moins bien à en faire 
un homme du grand monde comme eux, et comme eux 
parfaitement décrassé des fatuités de la présidence, du 
langage de la robe, des airs aussi de petit-maître qui 
méprise son métier, auquel, avec du sens et beaucoup 
d'esprit, il s’adonna de façon à surpasser son père en 
tout, s'il eût vécu. 1] étoit unique, et le père et la mère et 
lui s'aimoient passionnément. J'ai suffisamment parlé de 
M. et de M**° de Maisons pour n'avoir plus que ce mot à 
ajouter. 

Au milieu des richesses, de la considération publique, 
d'amis distingués en lout genre, touchant de la main à la 
plus haute fortune de son état et la plus ardemment 
desirée, il est supris d'un léger dévoiement dans ce temps 
de crise où il n’avoit pas le temps de s'écouter. 11 prend 
mal à propos deux ou trois fois de la rhubarbe; plus mal 
à propos le cardinal de Bissy le vient entretenir longtemps 
sur Ja constitution, et contraint l'effet de la rhubarbe; le 
feu se met dans ses entrailles sans qu'il veuille consentir à 
étre malade ; le progrès devient extrême en peu d'heures; 
les médecins, bientôt à bout, n'osent l'avouer; le mal 
augmente à vue d'œil; tout devient éperdu chez lui; ily 
meurt à quarante-huit ans, au milieu d’une foule d'amis, 
de clients, de gens qui se font de fête, sans volonté ou sans 
loisir de penser un moment à ce qui alloït arriver à son 
äme. 

Sa femme, après les premiers transports, et un long 
désespoir d'une si cruelle trahison de la fortune, car son 
mari n'avoit point de secret pour elle, paya enfin de 
courage et ramassa ses forces pour conserver les amis et 
les familiers de la maison, et la continuer sur le pied que 
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son mari l’avoit mise. Mais l'âme n'y étoit plus. Restoient 
les nouvelles, les petites intrigues, les cabales du Parle- 
ment, les discours des gens oisifs et mécontents, un reste 
de tribunal en peinture, qui ressembloit mieux à un calé 
renforcé, qu'elle faisoit valoir tout ce qu'elle pouvoit, 
dans lequel elle éleva son fils sur les traces de son père. 
La vie de M°* de Maisons se passa dix ou douze ans de la 
sorte, en projets et en travaux dont la chimère et les 
vaines espérances la flattoient, pleine ‘d'opulence, de 
santé, d'autorité sur son fils, et de celle du reste de ses 
charmes sur ses amis et sur tout ce qui venoit chez elle, 
soutenue de la considération après laquelle elle couroit, 
lorsque, surprise d'une apoplexie dans son jardin, elle 
rassura son fils et ses amis, au lieu de profiter pour penser 
à elle d’un intervalle de peu de jours, au bout desquels 
une seconde attaque l'emporta, sans lui laisser un 
moment de libre, le 5 mai 1727, dans sa quarantc-sixième 
année, | 

Son fils, longtemps fort affligé, chercha à se continuer 
et à s'acquérir des amis, surtout à sc distinguer dans son 
métier. I s’y attira en effet de l'estime et du crédit, et de 
la considération dans le monde, comme un jeune homme 
tourné à devenir un grand sujet. Les exemples domes- 
tiques ne lui servirent que pour ce monde à courir après 
la fortune, lorsque plein de vues, et ne se refusant rien 
de ce que peut donner l'abondance, il fut surpris à Paris 
de la petite vérole. La prompte déclaration de ce mal lui 
tourna la tête, 11 se crut mort, il pensa à ce qu'il avoit 
méconnu toute sa vie, mais la frayeur qui le tourna 
subitement’ à la mort ne lui laissa plus de liberté, et il 
mourut de la sorte, dans sa trente-troisiëme année, le 13 
septembre 1731, laissant un fils unique, qui, au milicu 
d'une troupe de femmes qui ne le perdoient jamais te 
vue, tomba d’entre leurs bras, et en mourut en peu de 
jours, à dix-huit mois, un an après son père, dont les 
grands biens allèrent à des collatéraux. Je n'ai pu refuser 
cetle courte remarque à une aussi rare impiété. 
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Ces Mémotres ne sont pas un traité de morale; aussi 


me Suis-je contenté d’un récit le plus simple et le plus nu: 


mais qu'il me soit permis d'y appliquer ces deux versets 
du Psaume xxxvi', qui paroissent si faits exprès : « J'ai 
vu l'impie exalté comme les cèdres du Liban; je n'ai fait 
que passer, il n'étoit déjà plus: je n'en ai pas mème 
lrouvé la moindre trace. » 





CHAPITRE XVI. 


Le due de Noailles apprend enfin sa destinations folles propositions 
qu'il me fait, — M, le duc d'Orléans ne peut se résoudre à ne 
pas passer par le Parlement pour sa régence, et se dégoûte du 
projet d'assemhler les états généraux, — M“ la duchesse d'Or- 
léans, en crainte des pairs pour la première séance au Parlement 
après Je Roi sur les bâterds, & recours à moi; je la rassure, et pour- 
quoi, en lui déclarant que si les princes du sang les attaquent, en 
quelque temps que ce soit, les pairs les attaqueront à l'instant, — 
Prise du Hoi avec le proeureur général sur l'enregistrement pur et 
simple de la constitution. — Dernier retour de Marly, — Esnèce de 
journal du Roi jusqu'à 8e fin. — Audience de congé de l'ambassa- 
deur de Perse, — tail de la santé du Roi el des causes de sa 
mort.— Magnifique entrée à l’aris du comte de Ribeira, ambassadeur 
de Portugal. — J'obtiens de M. le duc d'Orléans qu'il continuera à 
Chamillart sa pension de soixante mille livres, et la permission de 
le lui mander. — Le duc de Noailles, seul d’abord, puis aidé du pro- 
cureur géuéral, me propose l'expulsion radicale des jésuites hors 
du royaume. — Retour de M"* de Salnt-Simon des eaux de Forges 
à Versailles. — Dames familières. — Duc du Maine chargé de velr 
la gendarmerie pour, au nom et avec l'autorité du Roi, qui l'avait 
fait venir et n'en put faire la revuc; mon avis là-dessus à M, le d@ 
d'Orléans. — Je me joue de Pontchartrain.—Je méprise Desmarets 
— Le Roi, hors d'état de s'habiller, veut chôïsir le premier hat 
qu'il prendra ; courte réflexion. 


Le Roi diminua si considérablement dans Ja seconde 
inoitié du voyago de Marlÿ,* que je crus qu'il étoit temps 
de mottre fin aux angoisses du duc de Noailles, pour être 
en élut de lui parler ouvertemént sur çe qui regardoit 
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l'avenir par rapport aux finances, et d'en raisonner avec 
lui. M. le duc d'Orléans, à qui je le représentai, en jugea 
de même. Il me permli de lui dire sa destination, et celle 
de son oncle, et la lui confirma Jui-même la première 
lois qu'il le vit chez lui, I est difficile d'exprimer, et tout 
à Ja fois de contenir plus de joie; le sentiment fut le pre- 
micer ressort, la vanité le second. L'adresse se plâtra de 
l'intérêt du cardinal dé Noailles, avouant aussi-combien 
les finances étoient de son goût, parce qu'il s'y étoit, 
disoit-il, toujours appliqué, et en dernier lieu sous Des- 
marets depuis son retour, el qu'il se flaitoit d'y réussir 
moins mal que tout autre qu'on y pourroit mettre. Il ne 
m'épargna pas les protestations de la plus parfaite amilié, 
de la conflance la plus entière, du concert Le plus parfait 
avec moi en tout, qu'il ne demanda avec instance, enfin 
de la reconnoissance la plus vive de tout ce que j'avois 
fait pour lui auprès des ducs de Chevreuse et de Beau- 
villier, si éloignés de lui et de son oncle, et dans un temps 
de disgrâce profonde personnelle à tous les deux, d'abun- 
don et du dernier embarras à son rappel d'Espagne, et 
par ces ducs auprès du Dauphin et de la Dauphine, dans 
leur plus éclatant apogée; après, de l'avoir raccommodé 
avec M. et M” la duchease d'Orléans, et conduit où il se 
voyoit enfin aussi bien que son oncle. 

La porte une fois ouverte avec lui sur le futur, nous 
raisonnâmes sur la destination des autres chefs et prési- 
dents des conseils, qu'il approuva. Il me parla de d’Antin, 
qui depuis son duché me courtisoit fort, avec louange et 
surprise de ne l'entendre destiné à rien; nous nous 
parlâmes là-dessus avec confiance; il ne me nia point ses 
défauts, comme je lui avouai aussi ce que j'en pensois 
de bon. Tous deux convinmes que ceux qui étoient des- 
linés à la tête des conseils lui étoient préférables par leur 
situation personnelle, qu'il n'y avoit même que le conseil 
du dedans qui lui püt convenir pour y entrer, ou pour en 
être chef si la place en devenoit vacante. IL applaudit 
surtout à la destruction des secrétaires d'État et à la dis- 


» Google ERA 


378 FOLLES PROPOSITIONS  - [4715] 


grâce du chancelier, sur laquelle nous disputämes en 
amitié pour les sceaux. fl les desiroit pour le procureur 
général, je les croyois mieux placés entre les mains du 
père ; outre que, placés là, ils influoient sur le fils, c'étoit 
un échelon de convenance au mérite de l'un et de l'autre 
que la perspective d’y pouvoir succéder. Il disserta force 
choses avec moi, et j'y donnois volontiers lieu, parce 
qu'il y en avoit d'autres dont je ne voulois pas l’instruire, 
dont j'aimois à le laisser dépayser lui-même. 

L'ouverture qu'il prenoit de plus en plus avec moi sur 
les choses futures le jeta‘ dans des propos si forts à 
l'égard des bâtards que je les laisserai dans le silence, et 
qui de chose en autre le conduisirent à me proposer 
conime une chose fort raisonnable, et à faire, de fortifier 
Paris. Je ne pus lui cacher ma surprise. « Paris! lui dis- 
je; et où les matériaux? où les millions? où les années 
d'en achever les travaux? et quand tout se feroit d’un 
coup de baguette, quelle garnison pour le défendre? quei 
approvisionnement de munitions de guerre et de bouche 
pour les troupes et pour les habitants? quelle artillerie? 
enfin quel fruit s’en pourroit-on proposer quand la possi- 
bilité en seroit aussi claire que l'étoit la démonstration de 
l'impossibilité ? » 11 battit la campagne pendant quelques 
jours là-dessus, et je le laissai dire, parce que je ne 
craignois pas l'exécution de ce rare projet. Voyant qu'il 
ne me persuadoit pas, il m'en proposa un aulre. Ce fut 
de lransporter à Versailles les cours supérieures, les écoles 
publiques el tout ce qui est affuires et public. Je le re- 
gardai avec la mème surprise; je lui demandai où, quand, 
et avec quels frais il étubliroit tout cela à Versailles, lieu 
sans rivière ni cau bonne à boire, qui n’est que sable ou 
boue, à qui la nature refuse lout, jusqu'à des abreuvoirs 
commodes pour des chevaux, et où il ne croît rien loin à 
la ronde; de plus, quelle utilité d'une translation qui, 
quand elle seroit possible, n'apporteroit que du mésaise 
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et de la confusion à la cour, ct laisserait à Paris un vide 
irréparable, ruineroit plaideurs, magistrats, suppôts de 
justice et d'universités; en un mot, rien de praticable, 
rien qui eùf un objet. C'éloit, disoit-il, pour diminuer 
Paris, dont la consommation ruine les provinces, ct 
séparer les cours supérieures de l'appui de ce peuple 
nombreux, dont en plusieurs occasions l'union est dan- 
gereuse. Peu à peu il convint de l'ingratitude de la situa- 
tion de Versailles, déclama contre l'immense élablisse- 
ment que le Roi y avoit fait, vanta celle de Saint-Germain, 
et finalement mc proposa comme une chose fucile 
de démolir Versailles, d'en emporter tout à Saint- 
Germain, où, avec ces matériaux et ces richesses, on 
feroit le plus sain et le plus admirable séjour de l'Eu- 
rope. 

A ce troisième sproposito! la parole me manqua. « Voici 
un fou, me dis-je à moi-même, qui me va peut-être sauter 
aux yeux. Eh! qu'ai-je fait? et que vont devenir les 
finances ? » Tandis que je me parlois ainsi sans remuer 
les lèvres, il discouroit toujours, enchanté du plus beau 
lieu du monde qu'alloit devenir Saint-Germain des dé- 
pouilles entières de Versailles. A la fin mon silence l'ar- 
rêla, il me pria de lc rompre. « Monsieur, lui dis-je, 
quand vous aurez les fées à votre disposition avec leurs 
baguettes, je serai de votre avis pour ceci; car, en effet, 
rien ne seroit plus admirable, et je n'ai jamais compris 
qu'on ail pu choïsir Versailles, beaucoup moins préférer 
ce cloaque à ce qu'est Saint-Germain; mais pour ce que 
vous me proposez, il nous faut les fées; jusqu'à ce [que] 
vous les ayez en main, il n'y a pas moyen d'en raisonner.» 
H se mit à rire, et voulut soutenir que sans fées la chose 
éloit possible, et n'était pas un objet tel qu'il voyoit bien 
que je le pensois, Des trois propositions, ce fut celle qu'il 
appuya le moins el le moins longlemps, mais je n’en de- 
neurai pas moins effarouché, 
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Il y avoit déjà du temps qu'il n'en avoit fait une autre 
que je n'uvois pas moins rejetée, et qu'il ne cessoit point 
de remettre toujours sur le tapis. Je lui faisois des objec- 
tions auxquelles il ne put jamais faire la moindre réponse; 
il n'avoit que l'unique ressource de Maisons sur la sienne, 
qui étoit le danger du testament, et il n'en pouvoit trouver 
à exécuter ce qu'il proposoit, et néanmoins, comme Mai- 
sons, il ne cessa point de me presser là-dessus. Nous 
verrons bienlôt, non par conjectures, comme sur ia pro- 
position d'enlever le testament du Roi, mais par les faits, 
quel éloil l'objet de Noailles dans une proposition si ri 
dicule, mais si opiniâtre, et c'est alors que l'une [ef 
l'autre seront expliquées. 

Je m'aperçus sur la fin de Marly que M. le duc d'Orléans 
avoit traité le point de l'assemblée des états généraux 
avec le duc de Noailles. 11 me l'avoua comme chose trop 
connexe aux finances par l'objet qu'on s'en proposoit, 
pour la lui cacher, après lui avoir dit sa destination. Le 
duc de Noailles me l'avoua de mème avec quelque em-. 
barras, et il me parut bientôt après que M. le duc 
d'Orléans n'étoit plus si déterminé à les assembler. Je le 
vis aussi mollir tout à fait à l'égard du Parlement pour la 
régence. Cet article lui avoit toujours paru dur, et le 
dépôt du testament lui fut un prétexte dont il se servit 
pour cacher sa foiblesse. Je la connoiïssois trop pour me 
flatter de l'emporler sur elle pour deux articles aussi 
majeurs que l'étoient celui-là et celui des états généraux. 
Ce dernier me sembla toujours si extrêmement important, 
et à tant de grands égards, que jé ne balançai pas à lui 
sacrifier l'autre. J'espérai d'aulant mieux de cette con- 
duite, que ma complaisance délivroit M. le duc d'Orléans 
de la dispute et de la présence d'un objet où il falloit 
payer de sa personne, et que je raumassois toules mes 
forces pour maintenir l'autre qu'il avoit constamment 
goûté et ré:olu jusqu'alors, où il n'avoit nul tour de force 
à tirer de soi, où au contraire tout étoit riant pour lui, 
gracieux pour toute la Francé, aplani partout. C'est ce 
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que je continuai de faire, mais avec peu de progres jus- 
qu'à la veille de la mort du Roi, qu'il me déclara nettement 
qu'il n'y falloit plus penser. 

Dès lors j'en vis assez pour mal augurer des affaires. 
Je sentis l'intérêt du duc de Noaïlles, qui, dans le plan 
de la convocalion des états généraux, n'auroit pas été 
maitre dans les finances, et qu'il avoit fail comprendre 
au Régent que lui-même ne le seroit pas. Je ne dissi- 
mulerai pas que cela ne fût vrai, et même l’un des biens 
qui m'en paroissoit résulter, L'expérience de ce qui s'est 
passé depuis dans les finances a dû montrer si j'avois eu 
raison. Avec le projet d'assembler les états généraux 
tomba celui de le banqueroute : il ôtoit trop les moyens 
de pêcher en eau trouble. Les liquidations et la continua- 
tion des impôts et des traités y ouvroit une large porte 
aux fortunes, aux grâces, aux défaveurs dont M. le duc 
d'Orléans, et mieux encore le duc de Noaiïlles, auroit le 
robinet entre les mains. Par là aussi tomba le projet des 
taxes, et du même coup celui des remboursements et de 
la multiplication des récompenses qui ont été expliquées. 
H n'est pas temps encore de parler des tristes réflexions 
dont ce début m'accabla, et des autres choses qui 
les fortifièrent. Les matières vont tellement se mul 
tiplier pendant un mois ou six semaines, que ce sera 
beaucoup faire de n'en rien oublier, et de les deméler 
pour les présenter avec quelque netteté et quelque 
ordre. 

Tout à la Gn de Marly, le Roi parut si affoibli, quoiqu'il 
n'eût encore rien changé dans ses journées, que M**° la 
duchesse d'Orléans me tourna sur ses frères, et qu'après 
quelques détours assez empêtrés, car l'orgueil luciférien 
souffroit bien d'en venir là, elle me témoïgna son inquié- 
tude de la première séance au Parlement après le Roi, el 
qu'elle m'auroit une grande obligation si je pouvois détour 
ner les pairs d'y rien faire en des moments déjà si acca- 
Llants pour elle. Je n'avois pas à être embarrassé de la 
réponse : je lui dis ane je ne crovois pas que les pairs 
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songeassent qu'aux affaires ! indispensables d'une séance 
qui en seroit aussi chargée, et qu'elle pouvoit se rassurer 
là-dessus. « Mais, Monsieur, reprit-elle, m'en voudriez- 
vous bien donner votre parole, au moins me prontire 
de faire ce qui sera en vous pour que Messieurs les pairs 
ne fassent rien ce jour-là contre le rang de mes frères? 
— Oui, Madame, lui dis-je, du dernier s’entend, car je ne 
suis pas le maître de mes égaux, comme vous le pouvez 
bien penser, mais de les détourner autant qu'il me sera 
possible à cet égard, et je m'y engage d'autant plus libre- 
ment que je ne vois pas qu'ils y pensent. Mais tout d'un 
temps, Madame, puisque Votre Allesse Royale me force à 
lui p:-ler sur un article si délicat, qu'elle prenne garde 
aux princes du saug; c'est leur affaire plus que la nôtre, 
depuis l'habilité à la couronne, le nom etla qualité ct 
totalité en tout de princes du sang donnée à Messieurs 
vos frères et à Icnr postérité, et tenez-vous au moins 
pour avertie que si les princes du sang les attaquent, 
dans l'instant même nous revendiquerons notre rang à 
ce qu'il n’y ait personne dans l'intervalle entre les princes 
du sang ct nous, et que tous soient comme nous dans 
leur rang de pairie. » 

Cette déclaration, si amère en soi pour M°* la duchesse 
d'Orléans, passa le plus doucement du monde au moyen 
du répit que je lui promettois, et du mépris qu’il lui plai- 
soit faire de jeunes princes du sang et de Mesdames leurs 
mères. Elle me remercia même fort honnètement, et avet 
des marques d'amitié et de confiance. Elle me craignoi 
élrangement sur ce point de ses frères qu'elle nomma 
toujours ainsi, sans oser jamais proférer en cette occa- 
sion le nom de duc du Maine, qui en avoit encore plus de 
peur, ét qui sûrement n'avoit pas oublié la dernière 
visite qu'il avoit reçue de moi, en conséquence de laquelle 
je m'étois conduit depuis à son égard sans mesure. Ma 
promplitude à répondre à M la duchesse d'Orléans 
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ne me coûta guère. Il n'y avoit pas moyen d'attaquer 
les bätards et le bonnet tout à la fois, et de détourner les 
affaires de l'État à des intérêts personnels à régler dans 
la première séance au Parlement, après la mort du Roi. 
L'occasion du bonnet, qui ne s'y pouvoit éviter, ne lais- 
soit pas de choix entre cette affaire et celle des bätards : 
ainsi je n'hasardois! rien à leur égard avec M°° la du- 
chesse d'Orléans par ma réponse. 

Le vendredi 9 août, le P. Tellier répéta le Roi longtemps 
le matin sur l'enregistrement pur et simple de la consti- 
tution, et vit là-dessus le premier président et le procu- 
reur général, qu'il avoit mandés Ia veille. Le Roi courut 
le cerf après dîner dans sa calèche, qu'il mena lui-même 
à l'ordinaire, pour la dernière fois de sa vie, et parut 
très-abattu au retour. Il eut le soir grande musique chez 
M®* de Maintenon. Le samedi 10 août, il se promena 
avant diner dans ses jardins à Marly: il en revint à Ver- 
sailles sur les six heures du soir pour la dernière fois de 
sa vie, et ne revoir jamais cet étrange ouvrage de ses 
mains. !]l travailla le soir chez M°* de Maintenon avec le 
chancelier, et parut fort mal à tout le monde. Le diman- 
che 11 août, il tint le conseil d’État, s’alla promener 
l'après-dinée à Trianon pour ne plus sortir de sa vie. Il 
avoit mandé le procureur général, avec lequel il eut une 
forte prise. [Len avoit déjà eu une avec lui en présence 
du premier président et du chancelier, le jeudi précédent 
à Marly, sur l'enregistrement pur et simple de la consti- 
tution. Il trouva le procureur général seul, armé des 
mêmes raisons et de la même fermeté. Il ne se sentoit pas 
en état d'aller lui-même au Parlement comme il l'avoit 
annoncé. Quoique il n'en eût pas perdu l'espérance, ü 
n'en fut que plus outré contre le procureur général, jus- 
qu'à sortir de son naturel, et en venir aux menaces de lui 
ôter sa charge en lui tournant le dos. Ce fut ainsi que finit 
celte audience, dont ce magistratne fut pas plus ébranlé, 
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Le lendemain 12‘ août, il prit médecine à son 
ordinaire, et vécut à son ordinaire aussi de ces 
jours-là. On sut qu'il se plaignoit d'une sciatique à la 
jambe et à la cuisse. 11 n'avoit jamais eu de scia- 
tique ni de rhumatisme; jamais enrhumé, et il y 
avoit longtemps qu'il n'avoit eu de ressentiment de 
goutte. 11 y eut le soir petite musique chez M°* de 
Maintenon, et ce fut la dernière fois de sa vie qu'il 
marcha. 

Le mardi 43 août, il fit son dernier effort pour donner, 
en revenant de la messe, où il [se] fit porter, l'audience 
de congé, debout et sans appui, à ce prétendu ambas- 
sadeur de Perse, Sa santé ne lui permit pas les magni- 
ficences qu'il s'éloit proposées comme à sa première 
audience; il se contenta de le recevoir dans la pièce du 
trône, et il n’y eut rien de remarquable. Ce futia dernière 
action publique du Roi, où Pontchartrain trompoitsi gros- 
sièrement sa vanité pour lui faire sa cour, Il n'eut pas 
honte de terminer cette comédie par la signature d'un 
trailé dont les suites montrérent le faux de cette ambas- 
sade. Cette audience, qui fut assez longue, fatigua fort le 
Roi. Il résista en rentrant chez lui à l'envie de se coucher; 
il tint le conseil de finance, dina à son petit couvert 
ordinaire, se fit porter chez M°* de Maintenon, où il y eut 
petite musique, et, en sortant de son cabinet, s'arrêta 
pour la duchesse de la Rochefoucauld, qui lui présenta 
la duchesse de la Rocheguvon, sa belle-fille, qui fut la 
dernière dame qui lui ait été présentée. Elle prit le soir 
son tabouret au souper du Roi, qui fut le dernier de sa 
vice au grand couvert. Il avoit travaillé seul chez lui après 
son diner avec le chancelier. Il envoya k lendemain force 
présents et quelques pierreries à ce bel ambassadeur, 
qu'on mena deux jours après chez un bourgeois à Chail- 
lot, el à peu de distance, au Havre-de-Grâce, où il s'em- 
barqua. Ce fut ce mème jour que la princesse des Ursins, 
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effrayée, comme on l'a dit, de l'état du Roi, partit de Paris 
- pour gagner Lyon en diligence, le lendemain mercredi, 
veille de l'Assomption. 

il y avoit plus d'un an que la santé du Roi tomboit. Ses 
valets intérieurs s'en aperçurent d'abord, et en remar- 
quèrent tous les progrès, sans que pas un osàt en ouvrir 
l4 bouche. Les bâtards, ou, pour mieux dire, M. du Maine 
le voyoit bien aussi, qui, aidé de M°**° de KMaintenon et de 
leur chancelier-secrétaire d'État, hâta tout ce qui le 
regardoit. Fagon, premier médecin, fort tombé de corps 
et d'esprit, fut de tout cet intérieur le seul qui ne s'aper- 
cût de rien. Maréchal, premier chirurgien, lui en parla 
plusieurs fois, et fut toujours durement repoussé. Pressé 
enfin par son devoir et par son attachement, il se hasarda 
un matin vers la Pentecôte d'aller trouver M°* de Mainte- 
non. Il lui dit ce qu'il voyoit, et combien grossièrement 
Fagon se trompoit. Il l'assura que le Roi, à qui il avoit 
tâté le pouls souvent, avoit depuis longtemps une petite 
fièvre lente interne; que son tempérament étoit si bon, 
qu'avec des remèdes et de l'attention, tout étoit encore 
plein de ressources, mais que, si on laissoit gagner le 
mal, il n'y en auroit plus. M" de Maintenon se fâcha, et 
tout ce qu'il remporta de son zèle fut de la colère, Elle lui 
dit qu'il n’y avoit que les ennemis personnels de Fagon 
qui trouvassent ce qu'il lui disoit là de la santé du Roi, 
sur laquelle la capacilé, l'application, l'expérience du 
premier médecin ne se pouvoit tromper. Le rare est que 
Maréchal, qui avoit autrefois taillé Fagon de la pierre, 
avoit été mis en place de premier chirurgien par lui, et 
qu'ils avoient toujours vécu depuis jusqu'alors dans la 
plus parfaite intelligence. Maréchal outré, qui me l’a 
conté, n'eut plus de mesures à pouvoir prenire, et com- 
mença dès lors à déplorer la mort de son maitre. Fagon, 
en effet, étoit en science et en expérience le premier 
médecin de l'Europe, mais sa santé ne lui permettoit plus 
depuis longtemps d'entretenir son expérience, et le haut 
point d'autorité où sa capacité et sa faveur l'avoient 
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porté l'avoit1 enfin gâté. Il ne vouloit ni raisons ni 
réplique, et continuoit de conduire la santé du Roi 
comme il avoit fait dans un âge moins avancé, et le tua 
par cette opiniâtreté. 

La gouite, dont il avoit eu de longues attaques, avoit 
engagé Fagon à emmailloter le Roï, pour ainsi dire. tous 
les sairs dans un tas d'oreillers de plume qui le faisoient 
tellement suer toutes les nuits, qu'il le falloit frotter et 
changer tous les matins avant que le grand chambellan 
et les premiers gentilshommes de la chambre entrassent. 
Il ne buvoit depnis longues années, au lieu du meilleur 
vin de Champagne, dont il avoit uniquement usé toute sa 
vie, que du vin de Bourgogne avec la moitié d'eau, si 
vieux qu'il en étoit usé. IL disoit quelquefois, en riant, 
qu'il ÿ avoit souvent des seigneurs étrangers bien attra- 
pés à vouloir goûter du vin de sa bouche. Janais il n'en 
avoit bu de pur en aucun temps, ni usé de nulle sorte * de 
liqueurs, non pas même de thé, café, ni chocolat. A son 
lever seulement, au licu d'un peu de pain, de vin et d'eau, 
il prenoit depuis fort longtemps deux tasses de sauge el 
de véronique; souvent entre ses repas et toujours en se 
metlant au lit des verres d'eau avec un peu d'eau de 
fleurs d'orange qui tenoient chopine, et toujours à la 
glace en tout temps; même les jours de médecine il } 
buvoit, et toujours aussi à ses repas, entre lesquels il ne 
mangea jamais quoi que ce fût, que quelque pastille de 
cannelle, qu'il mettoit dans sa poche à son fruit, avec 
force biscotins pour ses chiennes coucbantes de son 
cabinet, 

Comme il devint la dernière année de sa vie de plus en 
plus resserré, Fagon lui faisoit manger à l'entrée de son 
repas beaucoup de fruits à Ja glace, c'est-à-dire des mûres, 
des melons et des figues, et celles-ci pourries à force 
d'être mûres, et à son dessert beaucoup d'autres fruits, 
qu'il finissoit par une quantité de sucreries qui surprenoit 
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toujours. Toute l'année il mangeoit à souper une quantité 
prodigieuse de salade. Ses potages, dont il mangroit soir 
et matin de plusieurs, et en quantité de chacun sans pré- 
judice du reste, étoient pleins de jus ei d'une extrôme 
force, et tout ce qu'on lui servoit plein d'épices, au double 
au moins de ce qu'on y en met ordinairement, et très- 
fort d’ailleurs. Cela et les sucreries n'étoit pas de l'avis 
de Fagon, qui, en le voyant manger, faisoit quelquefois 
des mines fort plaisantes, sans toutefois oser rien dire, 
que par-ci par-là, à Livry et à Benoist, qui lui répon- 
doient que c'étoit à eux à faire manger le Roi, et à lui à 
le purger. Il ne mangeoit d'aucune sorte de venaison ni 
d'oiseaux d'eau, mais d'ailleurs de tout sans exception, 
gras et maigre, qu'il fit toujours, excepté le carême 
que quelques jours seulement, depuis une vingtaine 
d'années. Il redoubla co régime de fruits et de boisson 
cet été. 

À la fin, ces fruits pris après son potage lui noyèrent 
estomac, en émoussèrentles digestifs, lui otèrent l'appétit, 
qui ne lui avoit manqué encore de sa vie, sans avoir jamais 
eu ni faim ni besoin de manger, quelque tard que des 
hasards l'eussent fait diner quelquefois. Mais aux pre- 
mières cuillerées de potage, l'appétit s'ouvroit toujours, à 
ce que je lui ai ouï dire plusieurs fois, ct il mangeoit si 
prodigieusement et si solidement soir et matin, et si éga- 
lement encore, qu’on ne s’accoutumoit point à le voir. 
Tant d'eau et tant de fruits, sans être corrigés par rien de 
spiritueux, tournèrent son sang en gangrène, à force d'en 
diminuer les esprits, ct de lappauvrir par ces sueurs 
forcées des nuits, ec furent cause de sa mort, comme on le 
reconnut à l'ouverture de son corps. Les parties s'en trou- 
vèrent toutes si belles et si saines qu’il y eut lieu de juger 
qu'il auroit passé le siècle de sa vie. Son estomac surtout 
étonna, et ses boyaux par leur volume et leur étendue au 
double de l'ordinaire, d'où lui vint d'êlre si grand man- 
geur et si égal. On ne songea aux remèdes que quand il 
n'en fut plus temps, parce que Fagon ne voulut jamais le 
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croire malade, et que l'aveuglement de M"*° de Maïntenon 
fut pareil là-dessus, quoique elle eût bien su prendre toutes 
les précautions possibles pour Saint-Cyr et pour M. du 
Maine. Parmi tout cela, le Roi sentit son état avant eux, 
et le disoit quelquefois à ses valets intérieurs. Fagon le 
rassuroit toujours sans lui rien faire, Le Roi se contentoit 
de ce qu'il lui disoit sans en étre persundé, mais son 
amitié pour lui le retenoit, et M°*° de Maintenon encore 
plus. ‘ 

Le mercredi, 14 août, il se fit porter à la messe pour la 
dernière fois, tint conseil d'État, mangea gras, et eut 
grande musique chez M°* de Maintenon. Il soupa au petit 
couvert dans sa chambre, où lu cour le vit comme à son 
diner. Il fut peu dans son cabinet avec sa famille, et se 
coucha peu après dix heures. 

Le jeudi, fête de l'Assomption, il entendit la messe dans 
son lit. La nuit avoit été inquiète et altérée. Il dîna de- 
vant tout le monde dans son lit, se leva à cinq heures, et 
se fit porter chez M"° de Maintenon, où il eut petite mu- 
sique. Entre sa messe et son diner il avoit parlé séparé- 
ment au chanceclier, à Desmarets, à Pontchartrain. Il 
soupa et se coucha comme la veille. Ce fut toujours de- 
puis de même, tant qu’il put se lever. 

Le vendredi 16 août, la nuit n’avoit pas été meilleure; 
beaucoup de soif et de boisson. Il ne fit entrer qu'à dix 
heures. La messe et le diner dans son lit comme toujours 
depuis, donna audience dans son cabinet à un envoyé de 
Wolfenbultel, se fit porter chez M®* de Maintenon; il ÿ 
joua avec les dames familières, et y eut après grande 
musique. 

Le samedi 47 aoûl. la nuil comme la précédente. Il tint 
dans son lit le conseil de finances, vit toutle monde à son 
diner, se leva aussitôt après, donna audience dans son 
cabinet au général de l'ordre de Sainte-Croix de la Bre- 
tonnerie, passa chez M® de Maintenon, où il travailla avec 
le chaneclier. Le soir, Fagun coucha pour la première 
fois dans sa chambre, 
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Le dimanche 18 août se passa comme les jours précé- 
dents. Fagon prétendit qu'il n'avoit point eu de fièvre. 1] 
tint conseil d'État avant et uprès son diner, travailla 
après sur les fortifications avec Pelletier à l'ordinaire, 
puis passa chez M** de Maintenon, où il y eut musique. 
Ce même jour le comte de Ribeira, ambassadeur extraor- 
dinaire de Portugal, dont la mère, qui éloit morte, étoit 
sœur du prince et du cardinal de Rohan, fit à Paris son 
entrée avec une maguificence extraordinaire, et jeta au 
peuple beaucoup de médailles d'argent et quelques-unes 
d'or. L'état du Roi, qui montroit manifestement ne pou- 
voir plus durer que peu de jours, et dont je savois par 
Maréchal des nouvelles plus sûres que celles que Fagon 
se vouloit persuader à soi et aux autres, me fit penser à 
Chamillart, qui avoit, en sortant de places, une pension 
du Roi de soixante mille livres. J'en demandai le conser- 
vation et l'assurance à M. le duc d'Orléans, et je l’obtins 
aussitôt, avec la permission de le lui mander à Paris. Il y 
étoit fort touché de la maladie du Roi, et fort peu de 
toute autre chose. Il ne laissa pas d'être agréablement 
surpris de ma lettre, et d'être bien sensible à un soin de 
ma part qu'il n'avoit pas eu pour lui-même. fl m'envoya 
une lettre de remerciement, que je rendis à M, le duc d'Or- 
léans. Je n'ai rien fait qui m'ait donné plus de pluisir, La 
chose demeura secrète jusqu'à la mort du Roi; je ne 
perdis pas de temps à la faire déclarer incontinent après 
la régence. 

Ce même jour, je montai chez le duc de Noaïlles sur les 
huit heures du soir, au bas du degré duquel je logeois. 1] 
étoit enfermé dans son cabinet, d'où il vint me trouver 
dans sa chambre. Après plusieurs propos sur l'état du 
Roi et sur l'avenir, il se mit à enfiler un assez long dis- 
cours sur les jésuites, dont la conclusion fut de me pro- 
poser de les chasser tous de France, de remetire en leur 
premier étut les bénéfices qu'ils avoient fait unir à leurs 
maisons, et d'appliquer leurs biens aux universilés où ils 
se trouveroient situés. Quoique les propositions extrava- 
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gantes du duc de Noaiïlles, dont j'ai parlé, me dussent 
avoir appris qu'ilen pouvoit faire encore d'aussi folles, 
j'avoue que celle-là me surprit autant que si elle eût été 
la première de ce genre. Il s'en aperçut à mon air effrayé, 
il se mit en raisonnements; el cependant son cabinet 
s'ouvrit, d'où je vis le procureur général sortir et venir à 
nous. Plusieurs du Parlement étoient venus le matin 
savoir des nouvelles du Roi, comme en tout temps ils ÿ 
venoient souvent les dimanches, mais j'avois cru le duc 
de Noailles seul dans son cabinet, et le procureur général 
retourné à Paris de fort bonne heure, comme ces magis- 
trats faisoient toujours. 

A peine se fut-il tiré un siége auprès de nous, que le 
duc de Noailles lui dit ce qu'il s'agitoit entre lui et moi, 
qui pourtant n'avois pas dit un mot encore, mais à qui 
un geste échappé de surprise avoit mis le duc de Noailles 
en plaidoyer. Il remit le peu qu'il venoit de dire au pro- 
cureur général, qui l'interrompit bientôt pour me rc- 
garder froidement, et me dire de même que c'étoit la 
meilleure et la plus utile chose que l'on pât faire au com- 
mencement de la régence que l'expulsion totale, radicale 
et sans retour des jésuites hors du royaume, et de dis-- 
poser sur-le-champ de leurs maisons et de leurs biens en 
faveur des universités. Je ne puis exprimer ce que je de- 
vins à cette sentence du procureur général; cette folie, 
assez contagieuse pour offusquer un homme aussi sage, 
et dans une place qui ne lui permettoit pas d’en ignorer 
la mécanique et les suites, me fit peur d'en être gagné 
aussi. L'élonnement où je fus me mit en doute aussi 
d'avoir bien entendu; je le fis répéter et je demeurai stu- 
péfait. Ilss’aperçurent bientôt à ma contenance que j'élois 
plus occupé de mes pensées que de leur discours; ils me 
priérent de leur dire ce que je trouvois de leur proposi- 
‘ tion. Je leur avouai que je la trouvois tellement étrange, 
que j'avois peine à croire à mes oreilles. Ils se mirent là- 
dessus, l'un avec feu, l'autre avec poids et gravité, et s’in- 
terrompant l'un l'autre, à me dire ce que chacun sait sur 
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les jésuites, leur domination, leur danger pour l'Église 
et pour l'État et pour les particuliers. À la fin l'impatience 
me prit, je les interrompis à mon tour, et il me parut 
que je leur faisois plaisir, dans celle où ils étoient d'en- 
tendre ce que j'avois à leur dire. 

Je leur déclarai que, pour abréger, je ne leur conteste- 
rois rien de tout ce qu'ils voudroient alléguer contre les 
jésuites, et sur les avantages que trouveroit la France 
d'en être délivrée, encore qu'il y eût beaucoup à dire là- 
dessus; que je me retranchois uniquement sur la cause, 
le comment et sur les suites; sur le comment que nous 
n'étions pas dans une île dont l'intérieur fût désert, 
comme la Sicile, où il n’y eût qu'un certain nombre de 
maisons de jésuites dans deux villes principales, comme 

+ Palerme et Messine, et répandues en d’autres gros lieux 
sur la côte, où il avoit été aisé au vice-roi Maffei de les 
prendre tous au même instant d'un coup de filet, de les 
embarquer sur-le-champ, de leur faire prendre le large, 
et de faire tout de suite de leurs maisons et de leurs 
biens ce que le roi de Sicile lui avoit ordonné; que ce 
prince de plus éfoit en droit et en raison d'en user de la 
sorte avec des gens qui allumoient à visage découvert le 
feu de la révolte contre lui, sur le différend qu'il avoit 
avec la cour de Rome; qui, sur des prétextes les plus 
frivoles d'immunité ecclésiastique qui même n’avoit pas 
été violée, entreprenoit d'abolir le tribunal de la mo- 
narchie accordé tel qu’il étoit par les papes aux premiers 
princes normands qui avoient conquis la Sicile, et 
l’avoient bien voulu relever des papes sans aucune né- 
cessité ni droit, tribunal sans l'exercice duquel les rois 
de Sicile se trouveroient privés de toule autorité, pour 
l'abolition duquel Rome prodisuoit ses censures, et, 
secondée de plusieurs évêques, de quelques-uns du clergé 
séculier, de presque tout le régulier, surtoul des jésuites, 
portoit1 la révolte et la sédition dans tous les esprits, et 
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en faisoit un point de conscience; qu'en France il ne 
s'éloit rien passé, depuis la mort d'Henri IV jusqu'alors, 
sur quoi on ait pu, je ne dis pas accuser, mais soupçonner 
ls jésuites de brasser rien contre l'État, ni contre 
Louis XIII ni Louis XIV ; nul délit, par conséquent, sur 
lequel on pût fonder le bannissement du plus obseur 
particulier ; quelle violence donc à l'égard de toute une 
Compagnie qe ces deux Messieurs représentoient si 
uppuyée, si puissante, si dangereuse ; la faire au bout de 
deux règnes qui l'avoient si constamment favorisée ; la 
faire à l'entrée d'une régence, qui est toujours un temps 
de ménagement et de foiblesse; la faire enfin par un 
régent accusé de n'avoir point de religion, sans parler du 
reste, et que la vie publiquement débauchée et les pro- 
pos peu mesurés sur la religion rendoient infiniment 
moins propre à cette exécution, quand elle seroit juste et 
possible. 

À l'égard de la manière de l'exécuter, je me trouvois 
l'esprit trop borné pour en imaginer aucune sur le nombre 
infiui de maisons de jésuites répandues dans toutes les 
provinces de la domination du Roi, et le nombre immense 
de jésuites qui les remplissoient; que le tout à la fois, 
comme avait fait le Maffei, étoit mathématiquement im- 
possible; que par parties, quels cris! quels troubles! 
quels mouvements dès les premiers pas] Cette immensité 
de jésuites, leurs familles, leurs écoliers, et les familles 
de ces écoliers, leurs pénitents, les troupeaux de leurs 
retraites et de leurs congrégations, les sectateurs de leurs 
sermons, leurs amis et ceux de leur doctrine, quel va- 
carime avant qu'on en eût nettoyé la province par laquelle 
on auroit commencé, ct quand et comment achéveroit- 
on dans toutes les provinces? où conduire ces exilés ? 
Hors la frontière la plus prochaine, répondra-t-on; mais 
qui les empèchera de rentrer? point de mer, comme pour 
retourner en Sicile, ni de grande muraille comme à la 
Chine, lout ouvert partout, et favorisés de ce nombre 
immense de tous états et de tous lieux dont je viens de 
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parler. C'est donc une chimère évidemment impossible. 
Mais supposons-la pour un moment, non-seulement fai- 
sable, mais exécutée. Que dira la cour de Rome, dont les 
jésuites sont en France les plus utiles instruments et les 
plus dévoués à ses prétentions et à ses ordres? Que dira 
le roi d'Espagne, si dévot, si publiquement jésuite, et qui 
est avec M. le duc d'Orléans comme chacun sait? Que 
diront toutes les puissances catholiques, chez qui tontes 
les jésuites ont tant de crédit, et de qui presque toutes 
ils sont les confesseurs? Et les peuples catholiques de 
toute l'Europe où par la chaire, le confessionnal, les 
classes, les jésuites ont autant d'amis et de partisans que 
ces mêmes moyens leur en donnent en France? Que di- 
ront tous les ordres réguliers, peut-être jusqu'aux béné- 
dictins, dominicains et chanoines réguliers divers, les 
seuls peut-être d’entre les réguliers qui soient ennemis 
des jésuites? Ne doit-on pas juger que tous frémiront 
d'un coup qui peut les frapper à leur tour, si la fantaisie 
en prend; qu'ils en craindront le menaçant exemple, et 
qu'ils 8e réuniront avec tout ce qui se sentira, ou se 
croira intéressé à l'empêcher? et s'ils en viennent à bout, 
quelle folie, quelle ignominie se sera-t-on si gratuilement 
préparée, mais quel péril encore, el péril à ne plus pou- 
voir espérer sbreté ni tranquillité, après s'être mis le 
dedans et le dehors contre soi avec ce qu’on appelle la 
religion à la tête! Je conclus enfin que cette tentative, si 
bien concertée qu'elle pût être, scroit la perte de M. le 
duc d'Orléans, et un tel bouleversement que je ne voyois 
pas comment ni quand on pourroit le calmer. 

Mon discours fut plus étendu que je ne le rapporte, ct 
je ne fus point interrompu. Quand j'eus fini, je vis deux 
hommes étonnés et fâchés qui ne purent répondre un 
seul mot à pas une des objections que je venois de faire, 
et qui en même temps me déclarérent l'un et l'autre que 
je ne les avois point persuadés. Tous deux, en s'interrom- 
pant l'un l'autre, revinrenlt au danger des jésuites en 
France pour le général de l'État et de l'Église, et pour le 
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particulier; moi à leur répéter que ce n'étoit pas la ques- 
tion, mais la cause, les moyens et les suites, qu'ils 
avoient ces trois choses à me prouver possibles et ga- 
ranties. J'avois beau les ramener, ils persistoient, le 
dirai-je? à aboyer à la lune. Leur peu de succès avec 
moi, et l'heure indue pour un magistrat de regagner 
Paris, nous sépara sans le moindre progrès fait de part 
ni d'autre. Je sortis en nmiême temps que le procureur 
général pour revenir chez moi, noyé dans l’étonnement et 
la recherche de ce que le procureur général pouvoit 
avoir fait de son sens, de ses lumières, de sa sagesse, et 
persuadé qu'ils étoient sur cette matière à délibérer en- 
semble quand j'arrivai, à la manière subite dont le duc 
de Noailles m'en ouvrit le propos, et dont il le remit au 
procureur général lorsqu'il nous vint trouver en tiers. Je 
demeurai à bout sur le procureur fénéral, qui n’avoil 
sùremcent point de vues obliques, mais que le pouvoir du 
duc de Noailles sur son esprit avoit gagné, déjà ennemi 
personnel et parlementaire de la Société, et qui se laissa 
aller à la folie de son ami, sans que des raisons aussi 
nettement décisives l'en pussent faire revenir, quoique il 
ne leur en pûl opposer aucune, et c'est ce qui porta mon 
étonnement jusqu'à en demeurer confondu. 

Le lundi 19 août, la nuit fut également agitée, sans que 
Fagon voulût trouver que le Roi eût de la fièvre. Il eut 
envie de lui faire venir des eaux de Bourbonne. Le Roi 
travailla avec Pontchartrain, eut petite musique chez 
M de Maintenon, déclara qu'il n'iroit point à Fontaine- 
bleau, et dit qu'il verroit la gendarmerie le mercredi sui- 
vaut de dessus son balcon. IL l'avoit fait venir de ses 
quartiers pour en faire la revue : ce ne fut que ce jour-là 
qu'il vit qu'il ne le pourroit, et qu'il se borna à la regarder 
dans la grande cour de Versailles par la fenêtre. Le mardi 
20 août, la nuit fut comme les précédentes. Il travailla le 
matin avec le chancelier ; il ne voulut voir que peu de 
gens distingués et les ministres étrangers à son diner, qui 
avoient, et ont encore, le mardi fixé pour aller à Ver- 
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sailles. 11 tint conseil de finances ensuite, et travailla 
après avec Desmarets seul. 11 ne put aller chez M** de 
Maintenon, qu'il envoya chercher. M** de Danseau et 
M°° de Caylus y furent admises quelque temps après pour 
aider à la conversation. 11 soupa en robe de chambre 
dans son fauteuil. Il ne sortit plus de son appartement, 
et ne s’habilla plus. La soirée courte comme les précé- 
dentes., Fagon enfin lui proposa une assemblée des prin- 
cipaux médecins de Paris et de la cour. 

Ce même jour, M“ de Saint-Simon, que j'avois pressée 
de revenir, arriva des caux de Forges, Le Roi entrant 
après souper dans son cabinet l'aperçut. Il fit arrêter sa 
roulette, lui iémoigna beaucoup de bonté sur son voyage 
et son retour, puis continua à se faire pousser par Bloin 
dans l’autre cabinet. Ce fut la dernière femme de la cour 
à quiilait parlé, parce que je ne comple pas M°* de Lévy, 
Dangeau, Caylus et d'O, qui étoient les familières du jeu 
et des musiques chez M“* de Maintenon, et qui vinrent 
chez lui quand il ne put plus sortir, M°* de Saint-Simon 
me dit le soir qu’elle n'auroit pas reconnu le Roi, si elle 
l'avait rencontré ailleurs que chez lui. Elle n'étoit partie 
de Marly pour Forges que le 6 juillet. 

Le mercredi 21 août, quatre médecins virent le Roi, et 
n'eurent garde de rien dire que les louanges de Fagon, 
qui lui fit prendre de la casse. IL remit au vendredi sui- 
vant à voir la gendarmerie de ses fenêtres, tint le conseil 
d'État après son diner, travailla ensuite avec le chancelier. 
Me de Maintenon vint après, puis les dames familières, 
et grande musique. Il soupa en robe de chambre dans son 
fauteuil. Depuis quelques jours on commençoit à s'aper- 
cevoir qu'il avoit peine à manger de Ja viande, et même 
du pain, dont toute sa vie il avoit très-peu mangé, et de- 
puis trés-longtemps rien que la mie, parce qu'il n'avoit 
plus de dents. Le potage en plus grande quantité, les 
hachis fort clairs, et les œufs suppléoient, mais il man- 
geoit fort médiocrement. 

Le jeudi 22 août, le Roi fut encore plus mal. IL vit les 
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quaire autres médecins, qui, comme les quatre premiers, 
ne firent qu'admirer les savantes connoissances et l'ad. 
mirable conduite de Fagon, qui lui ft prendre sur le soir 
du quinquina à l'eau, et lui destina pour le nuit du lait 
d'ânesse. Ne comptant plus dès la veille de pouvoir se 
mettre sur un balcon pour voir la gendarmerie dans sa 
cour, il mit à profit pour le due du Maine jusqu'à sa der- 
nière foiblesse. Il le chargea d'aller faire la revue de ce 
corps d'élite en sa place, avec toute son autorité, pour 
en montrer en lui les prémices aux troupes, les accou- 
tumer de son vivant à le considérer eomme lui-même, el 
lui donner envers eux les grâces d'un compte favorable 
et flatteur. C'est ce que ce foible échappé des Guises et de 
Cromwell sut se ménager; mais comme i] manquoit ab- 
solument de leur courage, la peur le saisit de ce qui 
pourroit lui arriver en cette extrémité connue du Roi, si 
M. le duc d'Orléans connoissoit ses forces naturelles, ei 
s'avisoit d'en faire usage. li cherche donc un bouclier 
qui le pt mettre à couvert, et il ne lui fut pas difficile 
par M* de Maintenon de le trouver. 

M°* de Ventadour, excitée par son ancien amant et ann 
intime le maréchal de Villeroy, qui savoit bien ce qu'il 
faisoit, donna envie à Monseigneur le Dauphin d'aller à 
cette revue. 11 commencoit à monter un petit bidet, et il 
alla demander au Roi la permission d'y aller. Le jeu de 
cette comédie fut visible en ce que l'habit uniforme de 
capilaine de gendarmerie $ge trouva tout fait pour 
Mousieur le Dauphin, qui avoit pris les chausses depuis 
fort peu. Le Roi trouva cetie envie d'un enfant fort de 
son goût, et lui permit d'y aller. 

L'état du Roi, qui n'étoit plus 1gn0ré de personne, avoit 
déjà changé le désert de l'appartement de M. le duc d'Or- 
léans en foule, Je lui proposai d'aller à la revue; et sous 
prétexte d'honcrer dans M. du Maine l'autorité du Roi 
mème, dont il étoit revètu pour cette revue, de l'y suivre 
en courtisan, comme il auroit fait le Roi mème, de lui ré- 
pondre sur ce ton s'il avoit voulu s’en défendre, de s'at- 
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tacher à lui malgré lui, d'affecter de ne lui parler jamais 
que chapeau bas, comme il auroit fait au Roi, et de le de- 
vancer de cinquanie pas en approchant de ses compagnies 
de gendarmerie, pour l'y saluer à leur tête, et de le joindre 
après, et le suivre chapeau bas dans leurs rangs, en 
mème temps de donner fréquemment le coup d'œil à sa 
suite et aux troupes, de n'y laisser pas ignorer le sarcasme 
par ses manières respectueusement insultantes, ct d'y 
montrer ce roi de carton pâmé d'effroi et d'embarras. 
Outre le plaisir de lui marcher ainsi sur le ventre au mi- 
lieu de son triomphe, il y avoit tout à gagner par l'im- 
pression de la peur, et par montrer aux troupes, aux 
spectateurs, et par eux à la cour et à la ville, quelle est la 
force de la nature sur l'usurpation, et que s’il ne s'oppo- 
soit à rien pendant la vie du Roi, qui en étoit aux der- 
niers jours, il n’étoit pas pour laisser jouir ce bâtard des 
avantages qu'il avoit su se faire donner à son préjudice, 
et à celui du droit et des lois. M. d'Orléans n'avoit rien à 
craindre, le Roi avoit fait tout ce qu'il avoit pu par ses 
dispositions contre lui et pour ses bâtards; personne n’en 
doutoit, ni n'en pouvoit douter, ni M. le duc d'Orléans 
non plus. Rien donc à perdre dans celte conduite, dont 
même l'extérieur, quelque ironique qu'il fût, n’auroit pu 
fournir aucune plainte; et encore à qui? et qu'eùt pu 
faire ce Jupiter mourant? et au contraire tout à gagner 
en intimidant le duc du Maine et les siens, et se montrant, 
Jui, tel qu'il devoit être à toute la France. Je voulois aussi 
qu'il 8° y montrât nu et sans suite; que tout ce qui se vou- 
droit? ramasser autour de lui, il le renvoyät avec un 
respect de dérision à M. du Maine; que sur tout ce qui 
regarderoit la revue, il s’en expliquât comme le dernier 
particulier à qui on feroit trop d'honneur d'en parler, et 
qui ne se sentiroit pas en caractère d'y répondre; que 
pour 8es propres compagnies, il fit auprès du duc du 
Maine le personnage d'un oflicier caplant sa proleclion 
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auprès du Roi, dans le compte qu'il lui en devoit rendre, 
en même temps que lui-même lui rendoit compte de ses 
compagnies, et lui en présenteroit les officiers en les fai- 
sant valoir comme il auroit fait au Roi même, mais avec 
un respect insultant et finement menaçant. 

J'avoue que, s’il eût été possible, j'eusse acheté cher de 
pouvoir être alors M. le duc d'Orléans pour vingt-quatre 
heures. Tel qu'étoit M. du Maine, je ne’sais s'il n'en $eroit 
pas mort de peur. La présence d'un Dauphin de cinq ans 
ne devoit rien déconcerter. Il n'étoit en âge que de rece- 
voir des respects, tout le reste demeuroit au duc du 
Maine, et hors de sa présence, même tous les respects, 
puisqu'il y tenoit la place du Roi. Mais la foiblesse de 
M. le duc d'Orléans ne fut pas capable d’une si délicieuse 
comédie, Il alla à Ja revue, il y examina ses compagnies, 
il salua à leur tête Monseigneur le Dauphin, il s'approcha 
peu de M. du Maine, qui pâlit en le voyant, et dont l'em- 
barras et l'angoisse frappa tout le monde, qui le laissa 
pour accompagner toujours M. le duc d'Orléans, sans 
qu'il y mit rien du sien. Tout ce qui se trouva à la revue 
se montra indigné de Ja voir faire au duc du Maine, M. le 
duc d'Orléans présent; qu'eût-ce été si. ce prince eût 
cu la force de s'y conduire con'me je l'en avois pressé ? 
Il le sentit après, et il en fut honteux; je m'en servis 
pour lui donner plus de courage. La gendarmerie même 
fut indignée, et ne s'en cacha pas, quelque soin que 
& Roi prit de publier et de faire valoir, aux heures où il 

byoit encore le monde, aux officiers de la gendarmerie 
«es éloges et les merveilles du compte que le duc du Maine 
lui avoit rendu de ce corps. 

Le public trouva celte commission fort étrange, et le 
duc du Maïne ne gagna rien à se l'être fait donner, quel- 
ques flutteries qu’il eût employées envers ce corps pendant 
et après cette revue. Il voulut, dans son extrême embar- 
ras, et qui fut visible à tout ce qui s’y trouva, en faire les : 
honneurs à M. le duc d'Orléans, qui se contenta de lui 
répondre qu'il n'étoit venu que comme capitaine de gen- 
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darmerie, qui n’accepta rien, et qui s'en retourna après 
avoir vu ses compagnies, et avoir salué Monseigneur le 
Dauphin à leur tête. La gendarmerie fui aussilôt après 
renvoyée dans ses quartiers. Ce fut là où M. le due d'Or- 
léans et le duc du Maine sentirent les prémices de ce qui 
les attendoit. Tout y courut au premier, et laissa l’autre, 
qui en demeura confondu; les troupes mêmes furent 
frappées du contraste. Le public s'en expliqua durement 
ét librement, trouva que cette fonction étoit due à M. le 
duc d'Orléans, si par un prince !, ou par un maréchal de 
France ou un officier général distingué, pour en rendre 
simplement compte au Roi. 

Je me donnai en miniature* de particulier le plaisir 
que M. le duc d'Orléans n'avoit osé prendre en prochain 
régent du royaume. J'allai voir Pontchartrain, chez qui 
je n'allois presque jamais, et j'y tombai comme une 
bombe, chose toujours plus triste et plus fâcheuse pour 
la bombe que pour ceux qui la reçoivent, mais qui pour 
cette fois ne le fut que pour la compagnie, et me fit un 
double plaisir. Les ministres étoient fort en peine de leur 
sort. La terreur du Roi les retenoit encore, aucun d'eux 
n’avoit osé se tourner vers M. le duc d'Orléans; la vigi- 
lance du duc du Maine et la frayeur de M*° de Maintenon 
les tenoit de court, parce qu'il restoit encore assez de vice 
au Roi pour les chasser, et qu’ils n’auroient pu en ce cas 
se flatter d'être regardés par M. le duc d'Orléans comme 
ses martyrs, mais seulement comme martyrs de leur 
tardive politique. Jg voulus donc jouir de l'embarras de 
Ponchartrain, et me donner le plaisir de me jouer à mon 
Lour de ce détestable cyclope. ° 

Je le trouvai enfermé avec Besons et d'Effiat, mais ses 
gens, après un instant d'incertitude, n'osèrent me refuser 
sa porte. J'entrai donc dans son cabinet, où le premirr 
coup d'œil m'offrit trois hommes assis si proches les uns 
des autres, et leurs têtes ensemble, qui se réveillérent 


1. Si elle était faite par un prince. 
2. Mignature, au manuscrit. 


Google 


400 IE ME JOUE DE PONTCHARTRAIN. (4715! 


comme en sursaut à mon arrivée, avec un air de dépil 
que j'apercus d'abord, et qui se changea aussitôt en com- 
pliments qui tenoient du désordre que mon importune 
présence leur causoit. Plus je les vis empêtrés et inter- 
rompus dans le pelit conseil qu'ils tenoient, plus je m'en 
divertis, et moins j'eus envie de me retirer, Comme j'au- 
rois fait en tout autre temps. Ils l'espéroient, muis comme 
ils virent que je me mis à parler de choses indifférentes, en 
homme qui ne songeoit pas qu'il les incommodoit, Effiat 
fit sèchement la révérence, Besons aussitôt après, et s'en 
allérent. | 

Pontchartrain, qui jusqu'alors n'avoit ni recueilli ni 
fait aucun cas de Besons, avoit réclamé leur parenté 
quand il sentit son besoin auprès de M. le duc d'Orléans. 
Il en fit son patron, et Besons, que son attachement à 
M. le duc d'Orléans avoit fourré parmi ses officiers, et qui 
s'étoit fait ami d'Effiat, l'avoit mis dans les intérêts de 
Pontchartrain. Dès qu'ils furent sortis, j'eus la malice de 
lui dire que je croyois les avoir interrompus, et que 
j'aurois mieux fait de les laisser. Pontchartrain, à travers. 
les compliments, me l'avoua assez pour me donner lieu à 
lui dire qu'il étoit là avec deux hommes bien en état de le 
servir. L'agonic où il sentoit sa fortune l'aveugla au point 
d2: ne pas voir que je ne cherchois qu'à le faire parler 
pour me moquer de lui, et d'oublier assez ses forfaits, et 
tout ce qui s’éloit passé entre lui et moi, pour se flatter 
de ma visite, et me parler avec une sorte de confiance 
ornée de respects à lui jusqu'alors inconnus. Je n'eus pas 
même Ie peine de me l'aitirer par des compliments 
vagues et des propos de cour; il s'enfila de lui-même, 
me conta ses peines, ses inquiétudes, son embarres, son 
apologie, enfin, à l'égard de M. le duc d'Orléans, nr'avoua 
qu'il avoit cu recours à Besons, et par lui à d'EMiat, vanta 
l'amitié et les bontés, car ce roi des autres se ravala 
jusqu'à ce mot, qu'il recevoit d'eux, et revint toujours à 
ses inquiétudes, lardant par-ci par-là des demi-mots 
qui marquoient combien il desiroit ma protection, et 


Google 


[1745] JE ME JOUE DE PONTCHARTRAIN. 401 


combien il étoit embarrassé de n'oser tout à fait mela 
demander. 

Après m'être longtemps réjoui à l'entondre ramper de 
la sorte, je lui dis que je m'étonnois qu'un homme d'es- 
prit comme lui, qui avoit tant d'usage de la cour et du 
monde, pût s'inquiéter de ce qu'il deviendrait après le 
Roi, quien effet {le regardant bien fixement} n'en avoit 
pas, à ce qu'il paroissoit, pour longtemps; qu'avec sa 
capacité et son expérience dans la marine, dans laquelle 
il pouvoit compter qu'il n'étoit personne qui approchât 
de lui, M. le duc d'Orléans seroit trop heureux de le con- 
tinuer dans une charge si nécessaire et si principale, et 
dans laquelle un homme comme lui ne pouvoit être suc- 
cédé par personne qui en eût la moindre notion. Il me 
parut que je lui rendois la vie, mais comme il étoit 
fort prolixe, il ne laissuit pas de revenir à ses craintes, 
que je me plus diverses fois à appuyer à demi, à voir 
pälir mon homme, puis à le rassurer par ces mêmes dis- 
cours qu'il étoit un homme nécessaire dans se place, 
duquel il n'étoit pas possible de se passer, et qui par là, 
sûr de son fait, pouvoit vivre en paix et n’avoir besoin 
de personne. Cette savoureuse comédie que je me donnai 
dura bien trois bons quarts d'heure. J'y eus grand soin 
de n'y pas dire un seul mot qui sentît l'offre de service, 
l'avis, ni l'amitié passée; je n’eus que la peine de lâcher 
de fois à autre quelques mots pour entretenir son flux de 
bouche, et j'y appris que Besons et d'Efliat s'étoient 
rendus ses protecteurs, J'étois journellement assuré par 
M. le duc d'Orléans qu'il ne le laisseroit pas en place, en 
déclarant le choix des membres du conseil de marine, et 
je m'applaudissois ainsi de ma secrète dérision en face, 
et de me voir si sûr, et si pres de lui tenir la parole dont 

j'ai parlé en son temps. 

Desmarets, qui ne se senloit pas mieux assuré que 
Pontchartrain, se souvint alors que j'élois au monde. 
Louville, gendre du frère de M“° Desmarets, me vint parler 
pour lui, Ilétoit, comme on Va vu, de tout temps mon ami 
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intime ; il u'ignoroit pas la conduite que j’avois eue avec 
Desmarets, ni ses procédés avec moi. Ilm'étala ses respects, 
ses regrets, ses desirs, et les appuya de son esprit et de 
son éloquence.Je ne m'ouvris point avec lui de l'expulsion 
de Desmarets résolue, mais je lui dis qu'il étoit désormais 
trop tard de se repentir à mon égard, et nettement que 
Desmarets étoit un homme dont je m'étois bien su passer 
jusqu'alors, et dont je ne voulois ouïr parler de ma vie. 
Cette éconduite fut suivie d’une lettre de la duchesse de 
Beauvillier, pressante au dernier point, qui parloit aussi 
au nom de la duchesse de Chevreuse, et qui, pour dernier 
motif, vouloit me toucher en faveur de Desmerets par sa 
capacité pour les finances, et par les besoins de l'État à 
l'égard d'une partie si principale. Je répondis tout ce que 
je pus de plus respectueux, de plus dévoué, de plus sou- 
mis, pour faire passer le refus inébranlable sur Desma- 
rets, sans m'expliquer d’ailleurs sur ce qu'il avoit à 
craindre ni à espérer, tellement que la fermeté de ces 
deux refus me délivrèrent! de sollicitations nouvelles, eu 
purent augmenter les frayeurs de brutal et insolent mi- 
nistre, et les regrels à mon égard de sa folle ingratitude, 

Ce même jour, jeudi 22 août, que le duc du Maine fil 
au lieu du Roi la revue de la gendarmerie, le Roï ordonna 
à son coucher au duc de la Rochefoucauld de lui faire 
voir le lendemain matin des habits, pour choisir celui 
qui lui conviendra en quittant le deuil d'un fils de M°* la 
duchesse de Lorraine, qu’on appeloit le prince François, 
qui avoit vingt-six ans, et les abbayes de Stavelo et de 
Malmédy. On voit iei combien il y avoit qu'il ne marchoit 
plus, qu'il ne s’habilloit plus même les derniers jours 
qu'il se fit porter chez M°* de Maintenon, qu'il ne sortoit 
de son lit que pour souper en robe de chambre, que 
les médecins couchoient dans sa chambre et dans les 
pièces voisines, enfin qu'il ne pouvoit plus rien avaler 
de solide, et il comptoit encore, comme on le voit ici, de 
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guérir, puisqu'il comptoit de s'habille encore, et qu'il 
voulut se choisir un habit pour quand il le pourroit mettre. 
Aussi voit-on lu même suite de conseils, de travail, 
d'amusements; c'est que les hommes ne veulent point 
mourir, et se le dissimulent tant et si loin qu'il leur est 
possible. 

Le vendredi 23 août se passa comme les précédents. Le 
Roi travailla le matin avec le P. Tellier, puis n'espérant 
plus pouvoir voir la gendarmerie, il la renvoya dans ses 
quartiers. La singularité de ce jour-là fut que le Roi ne 
dina pas dans son lit, mais debout, en robe de chambre. 
1 s'amusa après avec M“ de Maintenon, puis avec les 
dames familières. Pendant tous ces temps-là il faut se 
souvenir que les courtisans un peu distingués entrèrent 
à sès repas, ceux qui avoient les grandes ou les pre- 
mières entrées à sa messe, et à la fin de son lever, et au 
commencement de son coucher, M. le duc d'Orléans 
comme les autres, et que le reste des journées que les 
conseils ou les ministres laissoient vides, étoient remplies, 
comme quand il étoit debout, par ses bâtards, bien plus 
M. du Maine que le comte de Toulouse, et souvent M. du 


Maine y demeuroit avec M** de Maintenon seule, et quel- 


quefois avec les dames femilières, entrant et sortant 
toujours, comme à son ordinaire, par le petit degré du 
derrière des cabinets, en sorte qu’on ne le voyoit jamais 
entrer ni sortir, ni le comte de Toulouse ; M°* de Main- 
tenon et les dames familières toujours par les anticham- 
bres : les valets intérieurs étoient comme à l'ordinaire 
avec le Roï, quand il n'y avoit que ses bâtards ou per- 
sonne; mais peu lorsque M. du Maine étoit seul avec 
lui. 

Il a fallu conduire la maladie du Roi, jusqu'à la veille de 
son extrémité, avec ce qui s'est passé alors, sans en faire 
perdre de vue la suite par un trop long récit qui y fût 
étranger, pour y conserver l'ordre des choses. La même 
raison veut surtout que tout ce qui appartient à son 
extrémité jusqu'à sa fin soit encore moins interrompu : 
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c'est ce qui m'engage à placer ici tout de suite ce qui 
n'auroit pu l'être en sa place précise sans déranger cette 
suite et la netteté que je m'y suis proposée. Pour eu con- 
server l'ordre sans l'altérer, il faut maintenant retourner 
un peu sur ses pas, et aller tout de suite un peu au delà 
du jour où nous en sommes, pour reprendre .après celle 

‘espèce de journal où nous le laissons présentement, pour 
ne le plus interrompre jusqu'à la mort du Roi, 





CHAPITRE XVII. 


Misbre des ducs. — Duc et duchesse du Mainé exritent avec plein 
succès lea gens de qualité et soi-disant tels contre les ducs. — 
Abomination du due de Noailles; il me propose da le faire fuire 
premier ministre. — Proposition du duc de Noailles d'une nou- 
veauté qu’il soutient contre toutes mes raisons. — Le duc de Noailles 
m'impute la proposilion que j'avois si puissamment combattue, et 
soulève tagt contre moi. — Etrange embarras de .Noailles avec la 
duchesse de Saint-Simon, — J'apprends le scélératesse de Noailles, 
— Monstrueuse ingratitude de Noailles; son affreux et profond projet. 
— Courte réflexion. — J'éclale sans mesure contre Noaiïlles, qui plie 
les épaules et suit sa pointe parmi la noblesse, et cabale des dues 
contre moi. — Je me raccommode avec le duc de Luxembourg; son 
caractère. — Suites de l'éclat, — Bassesse et désespoir de Noailles; 
sa conduite à mou égard, et la mienne au sien. — Noailles n'oublie 
rien, mais inutilement, pour me fléchir. — Noaiïlles, depuis la mort 
de M. le duc d'Orléans, aussi infatigable, et inutilement, à m'adou- 
cir; leur desir ext: ême ! du raccommodement fait enfin le mariage de 
mon fils aîné, — Haccommodement entre Noailles et moi, et se 
leutres suites, 

La noire politique du duc et de la duchesse du Maine 
ne s'étoit pas bornée à se rassurer contre les ducs par les 
suites de la cruelle affuire du bonnet, qu'ils avoient exprès 
suscitée, conduite, et terminée -de la manière qui a été 
expliquée. Elle avoit donné lieu à plusieurs ducs de se 
contenir ensemble, et à veiller à ce qu'aucun ne vil le 
premier président, M. d'Aumont ct fort peu d'autres s€ 
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démanchèrent. Le procédé de celui-là fâcha sans étonner : 
toute sa conduite n'avoit été équivoque que pour qui 
n’avoit pas voulu avoir des yeux, et ressembloit trop à 
celle de toute sa vie pour avoir pu s'y méprendre. La ve- 
rité est que les ducs ne paroïssoient pr s propres à se sou- 
tenir sur rien dépuis longtemps. 

L'esprit d'intérêt particulier, de mode, de servitude, 
une ignorance profonde et honteuse, incapacité de tout 
concert entre eux, le sot bel air de faire les honneurs de 
ce qui n'appartient à nul particulier d'entre eux, et de s'y 
croire montrer supérieur en en faisant sottement litière à 
tout ce qui en profite en se moquant d'eux, l'habitude de 
leur continuelle décadence, étoient à tout des obstacles 
pour eux, et des raisons à chacun pour leur tirer des 
plumes. On a vu, et on l'exposera encore mieux, quel fut 
toujours le Roi à cet égard, en général, pour tout ce qui 
pe fut ni bâtard ni ministre : ainsi large facilité contre les 
dues, jusque par eux-mêmes. Le nombre, sans cesse aug- 
menté et peu choisi, et la mal-apprise jeunesse de plu- 
sieurs ducs par démission de leurs pères, augmentoit 
l'inconsidération et la jalousie; et ces ducs, qui ne se 
soutenoient ni ne songeoient pas seulement à être sou- 
tenus, ne savoient que s’avilir tous les jours. Quoique les 
personnes sans titre, et souvent de la première qualité, 
fissent sans cesse des alliances fort basses, celles de cette 
sorte que faisoient les ducs sembloient les mêler davan- 
tage, et marquer plus par la distinction de leur rang, qui 
irritoit dans les duchesses de cette sorte les dames de 
qualité : celles surtout qui l'éloient aussi par elles-mêmes 
s'en rendoient plus libres à hasarder avec ces dychesses 
à ne leur rendre pas ce qui leur étoit dû, et réciproque- 
ment celles-ci, embarrassées et plus souples, à glisser et à 
supporter. 

M. et M®* du Maine, qui n'ignoroient pas cette situation, 
ni que l'ignorance et la sottise ne fût aussi profonde et 
aussi västement répandue parmi les gens sans titre que 
parmi les dues, s'appliquèrent à en profiter, et à saisir 
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l'occasion de l'éclat de la fin de l'affaire du bonnet pour 
encourager les gens non titrés contre les ducs, et brouiller 
ceux-ci avec le même éclat qui avoit si bien réussi à l'é- 
gard du Parlement. Le duc du Maine suppléoit aux vertus 
par les talents les plus noirs et les plus ténébreux ; il en 
avoit fait de continuelles épreuves. On a vu jusqu'à quel 
point il s'y étoif surpassé pendant la campagne de Lille. 
Eh ! plût à Dieu qu'il s'y fût borné! Après ces coups de 
maitre, son art pouvoit-il trouver quelque chose de dif- 
ficile ? 11 le mit en œuvre par le même soin et les mêmes 
émissaires qui l'y avoient si bien servi, et qui de nou- 
veau se surpassèrent, ainsi que lui-même et la duchesse 
du Maine. 

D'abord on se contenta de sonder, de jeter des propos, 
de cultiver, après de rassembler, mais dans les ténèbres. 
Il falloit d'abord infatuer un nombre de sots glorieux et 
ignorants, pour s'en servir à en recruter d'autres, attirer 
des personnes de cette espèce de naissance distinguée, 
piquer ceux du commun de la vanité de penser comme 
celles-là, et de l'honneur de s'unir à elles par un intérêt 
dont la communauté les égaloit à eux, faire en même 
temps que les gens de qualité souffrissent, puis se prè- 
tassent à ce difforme assemblage, par leur faire sentir la 
nécessité du nombre pour réussir par le fracas, en les 
flattant après le succès d'une séparation d'alliage qui ne 
se pourroit, disoit-on, refuser après le besoin passé, et 
par ces ruses, faire un groupe où toutes sortes de gens 
pussent entrer, se donner le beau nom collectif de no- 
blesse, et par un très-grand nombre si bien dupé et 
masqué, causer un si grand bruit, que les ducs ne pussent 
penser qu'à la défense, bien loin de pouvoir attaquer les 
bâtards réunis par la première et la seconde adresse à lu 
robe et à la soi-disant noblesse contre eux, et en état 
avec cette double multitude de faire Ja loi au Régent : qui 
fut la double vue du duc et d: la duchesse du Muine. Ce 
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crayon suffira pour le présent; il y aura lieu bientôt de le 
changer en tableau, quand l'usage de cette folle cohue 
sera devenu plus dangereux! pour le gouvernement. C'en 
est assez ici pour expliquer ce qu'en sut faire le duc de 
Noailles, non moins bon ouvrier, et en même genre et 
goût, que le duc du Maine. On-ne peut mieux exalter son 
infernal talent, ni faire en même temps une comparaison 
plus exactement juste. 

J'ai dit plus haut que le duc de Noaiïlles m'avoit fait 
une proposition absurde, que j'avois fort rejelée, et qu'il 
n’étoit pas temps d'expliquer : c'est maintenant ce qu'il 
s’agit de faire. C’étoit qu'à la mort du Roi tout ce qui se 
trouveroit de ducs à la cour allassent ensemble saluer le 
nouveau Roi à la suite de M. le duc d'Orléans et des 
princes du sang. Je ne sais si dès lors il éloit informé du 
mouvement qui se préparoit parmi la noblesse; je ne 
l'étois point encore, et le secret &n étoit alors entier. II 
revint souvent à la charge là-dessus sans avoir pu m'é- 
branler ni répondre aux raisons que je lui alléguai, et qui 
seront mieux plus bas en leur place. Il en parla à d’autres 
ducs pour essayer de m'ébranler, et se servit pour cela 
des diverses petites assemblées qui, à mesure que Je Roi 
baissoiït, se faisoient chez divers ducs sur la conduite à 
tenir au Parlement sur le bonnet, et qui se référoient des 
unes aux autres par quelqu'un de ces diverses petites 
assemblées. Il s'en tenoit aussi chez moi, indépendam- 
ment desquelles mon appartement étoit toujours assez 
rempli d'amis particuliers, curieux de tout ce qui se pas- 
soit d'un moment à l’autre en des temps si vifs et si inté- 
ressants, et bientôt je fus averti que les entours de mon 
appartement éloient assiégés? nuit et jour de valets 
de chambre et de laquais de toutes sortes de personnes 
de la cour, pour voir qui y entroit et sortoit, et pénétrer 
ce qui s'y passoit, autant que ces dehors le pouvoient 
permettre. 
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Un soir d'assez bonne heure que je montai cnez le duc 
de Nouilles, que je trouvai seul, il se mit à raisunner avec 
moi pour tächer de me déprendre du projet de la convo- 
cation des étais généraux, et à travers mille louanges 
d'un si beau dessein, dont il sentoit pour lui les entraves, 
et combien il l'éloigneroit du but qu'il s'étoit proposé dans 
sa passion pour l'administration des finances, il tâcha 
d'en présenter les embarras et les difficultés. Il s'échappa 
après à essayer de me faire sentir le danger de la multitude 
avec un prince tel qu'étoit M. le duc d'Orléans, puis 
l'avantage de la solitude avec lui. 11 bavarda longtemps 
sans dire grand'chose; peu à peu s'échauffant comme 
exprès dans son harnoïis, mais possédant toute son âme, 
ses paroles et jusqu’à ses regards : « Vous n'avez pas 
voulu, me dit-il, des finances (M. le duc d'Orléans le lui 
avoit dit}, vous ne voulaz vous charger directement de 
rien; vous avez raison. Vous vous réservez pour être de 
tout, et vous attacher uniquement à M. le duc d'Orléans : 
au point où vous êtes avec Jui, vous ne sauriez mieux 
faire, En nous entendant bien vous el moi, nous en 
ferons tout ce que nous voudrons; mais pour cela, 
ajoufà-t-il, ce n'est pas assez des finances, il me faut les 
autres parties: il ne faut point que nous ayons à compter 
avec personne. » 

J'écoutois avec un profond étonnement une ouverture 
si personnelle, si démasquée, si peu mesurée sur M. le 
due d'Orléans et sur le bien de l'État, et je pointois mes 
oreilles et mon entendement à pénétrer où il vouloit se 
conduire par de si étranges propos, lorsqu'il me mit ho 
du soin de la recherche. « Des états généraux, poursui- 
vit:il, c'est un embrouillement dont vous nesortiriez point; 
j'aime le travail, je vous le dirai franchement; c'est une 
pensée qui m'est venue, je la crois la meilleure; encore 
une lois, agissons de concert, entendons-nous bien, faites- 
moi faire premier ministre, et nous serons les maitres, — 
Premier ministre ! » interrompis-je avec l'indignation que 
son discours m'avoit donnée, que j'avois contenue, et que 
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cette fin combla : « Premier ministre! Monsieur, je veux 
bien que vous sachiez que s'il y avoit un premier ministre 
à faire, et que j'en eusse envie, ce seroit mot qui le serois, 
ei que je pense aussi que vous ne vous persuadez pas 
que vous l'emportassiez sur moi; mais je vous déclare 
que tant que M. le duc d'Orléans m'honorera de quelque 
part en sa confiance, ni moi, ni vous, ni homme qui vive 
ne sera jamais premier ministre, dont je regurde la place 
et le pouvoir comme le fléau, la peste, la ruine d'un État, 
l'opprobre et le geôlier d'un roi ou d'un régent qui se 
donne ou se souffre ce maître, duquel, pour tout partage, 
il n’est plus que l'instrument et le bouclier. » J'ajoutai 
encore quelques mots à cette trop véritable et naïve 
peinture, les yeux toujours collés sur mon homme, sur le 
visage et toute la contenance duquel l'excès de l'embar- 
ras, du dépit, du déconcertement étoit peint, et néan- 
moins assez maître de lui-même pour soutenir une appa- 
rente tranquillité, jusqu'à me répondre qu'il n'insistoit 
point, d’un air le plus détaché, le plus indifférent, qu'il 
avouoit que celte pensée lui étoit venue et lui avoit paru 
bonne. 

On peut juger qu'après cela la conversation languit, et 
ve dura qu'autant que nous pûmes nous séparer honné- 
tement et nous délivrer d'un tête-à-lète devenu si pesant 
à tous les deux. On doit penser aussi que mes réflexions 
furent profondes. Elles étoient pourtant bien éloignées 
encore de ce que l'on va voir et qu'il n'est pas temps 
d'interrompre. M. de Noailles me vit dès le lendemain, et 
toujours comme s’il n'eût pas été question entre nous du 
premier ministère. Nous vécümes quelques jours de 
la sorte, qui gagnérent les derniers jours du Roi, 
var il en vécut encore trois depuis ce que je vais ra- 
conter, 

J'ai déjà dit que l'état désespéré et pressant du Roi 
avoit engagé les ducs à voir entre eux, par petites assem- 
blées parliculières sans bruit, quelle seroit leur conduite 
sur l'affaire du bonnet, qui s'alloit nécessairement pré- 
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senter lorsqu'ils iroient au Parlement pour la régence, et 
qu'on se référoit des uns aux autres ce qui se passoit en 
ces petites assemblées. Sur les six heures ou sept heures 
du soir, le duc de Noailles vint dans ma chambre, où 
Mailly, archevêque de Rcims, les ducs de Sully, la Force. 
Charost, je ne sais plus qui encore, et le duc d'Humières, 
quoique il ne fût pas pair, trailions cette matière depuis 
peu de moments qu’ils étoient arrivés. On continua avec 
le duc de Noailles, qui ne dit pas grand'chose, et qu: 
presque incontinent interrompit l'affaire du bonnet, et 
proposa la salutation du Roi futur comme il me l’avoit 
expliquée J'en fus d'autant plus surpris qu'après m'en 
avoir importuné sans cesse, il y avoit plus de quinze 
jours qu'il ne m'en parloit plus, et que je le croyois rendu 
à mes raisons, puisqu'il avoit cessé d'insister et de m'en 
parler. Je lui en témoignai mon étonnement et com- 
bien j'étois éloigné de goûter une nouveauté de cettc 
nature. : 

il faut remarquer que les mouvements de la noblesse 
dont j'ai parlé éclatoient fortement alors depuis quelques 
jours, et faisoient la nouvelle et un sujet principal de 
toutes les conversations. M. de Noaïlles insista, m'inter- 
rompit, prit le ton d'orateur, l'air d'autorité, se dit 
appuyé de l'avis des ducs qui s'étoient vus chez le maré- 
chal d'Harcourt, et, à force de poumons beaucoup plus 
fort que les miens, mena la parole, et toujours étouffant 
la mienne. De colère et d’impatience je montai sur le 
gradin de mes fenûtres et m'assis sur l'armoire, disant 
que c'étoit pour être mieux entendu, et que je voulois 
aussi parler à mon tour, Je m'’exprimai avec tant de feu, 
que ces Messieurs firent taire Noailles qui toujours vouloit 
continuer, qui m'interrompit d'abord une fois ou deux, 
et à qui j'imposai à la fin, en lui déclarant que je voulois 
être entendu, et que nous n'étions pas là pour être devant 
lui à plait-il maître. Ces Messieurs voulurent m'écouter, 
et l'obligèrent à me laisser parler. 

Je leur dis que ce que le duc de Noailles proposoit étoit 
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une nouveauté dont on ne trouvoit pas la moindre trace, 
ni dans rien qui fût écrit de l'avénement de pas un roi à 
la couronne, ni dans la mémoire d'aucun homme dont 
pas un n'ayoit jamais parlé de rien de semblable à l'avé- 
nement de Louis XIV à la couronne ; que cette première 
salutation se faisoit toujours sans ordre, à mesure que 
chacun arrivoit, plus tôt ou plus tard, à la différence de 
l'hommage, qui quelquefois s'étoit rendu au premier lit 
.de justice; mais qu'en cette première salutation on ne 
voyoit pas que les princes du sang même eussent jamais 
affecté de l'aller faire ensemble; que d'entreprendre de le 
faire ne pouvoit rien acquérir aux ducs; qu'au mieux, il 
demeureroit qu’ils auroient salué le Roi de la sorte, ce 
qui ne s'étant jamais fait en cérémonie et ne s'y faisant 
là même par nuls autres, ne tiendroit licu de rien aux 
ducs; qu’ils paroîtroient seulement les plus diligents, dont 
ils ne tireroient nul avantage sur les princes étrangers, 
puisqu'il n’y avoit jamais eu en cette occasion de cérémo- 
nie, ni sur les gens de qualité, tant par cette raison que 
par celle qu'ils n’avoient jamais été en nulle compétence! 
avec eux en rien, ni prétendu quoi que ce soit sur eux; 
que n’y ayant point de cérémonie en cette première salu- 
lation, à la différence de l'hommage quelquefois rendu 
au premier lit de justice, il n’y en auroit aussi rien 
d'écrit, par conséquent rien qui pôût faire passer cette 
salutation en usage, encore moins en avantage, et qui ne 
pourroit en mériter le nom, par conséquent que rien ne 
pouvoit appuyer cette proposition; qu'en même temps 
qu'on n’y trouvoit que du vide à acquérir, elle pouvoit 
devenir fort nuisible dans l’effervescence qui éclatoit 
parmi les gens de qualité, et non même de qualité, à l'égard 
des ducs, semée et fomentée pur le duc et la duchesse du 
Maine, qui sesauroicnt bien servir d'une nouveauté qu'ils 
feroient passer pour une entreprise; que la noblesse pren- 
droit aisément à ce hameçon”?, s'offenseroit de ce que ls 
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ducs étant allés ensemble, sans que cela se fût jamais 
pratiqué, auroient voulu non-seulement faire bande # 
parti, mais corps à part de la noblesse ; que ceux à qui je 
parlois n'ignoroient pas que l'odieux de cetle idée de 
corps à part commençoil à y être semé, à ètre imputé! 
aux ducs avec une fausseté nième sans apparence, mais 
avec une malignité et un art qui y suppléoit; que le meil- 
leur moyen de la confirmer étoit d'y donner cette occa- 
sion, qui, toute éloignée qu'elle en étoit, seroit montrée, 
donnée et reçue de ce côté-là; que le Parlement ne de- 
manderoit pas mieux que de fasciner là noblesse avec ces 
prestiges; que l'intérêt du Parlement, le même en cela 
que celui de M. et de M** du Maine, étoit de la séparer et 
de la brouiller avec les ducs ; que c'étoit à ceux-ci à sentir 
combien il étoit du leur d'être unis à la noblesse, leur 
corps et leur ordre commun; qu'occupés de plus forcé- 
ment de l'affaire du bonnet, ils n'avoient pas besoin 
d'ennemis nouveaux et en si prodigieux nombre; qu'en- 
fin à comparer le néant de l'avantage de cette salutation 
avec les inconvénients infinis et durables qu'il entraîne- 
roit et qu'il étoit évident par les dispositions présentes 
qu'il ne pouvoit manquer d'entraîner, je ne comprenois 
pas qu'on pôt balancer un instant. 

Je donnai encore plus de force et d'étendue à ce que je 
rapporte ici en raccourci, Noailles répliqua, cria, se dé- 
battit, sontint qu'il n'y avoit rien que de sûr dans ce qu'il 
proposoit, rien que de foible dans ce qui étoit objecté, 
et sans uvoir pu articuler une seule raison, même appa- 
rente, ce fut une impétuosité de paroles soutenue d'une 
force de voix qui entraîna les autres comme d'effroi sans 
les persuader, Je repris la parole à diverses reprises; et 
voyant enfin que cela dégénéroit ea dispute personnelle, 
où l'étourdissement des autres les empèchoit de montrer 
grande part, je les atiestai de ma résistance et du refus 
net, ferme, précis de mon consentement; j'ajoutai que je 
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ne me séparerois point de mes confrères, mais que j'es- 
pérois que ceux à qui on en parleroit seroient plus heu- 
reux que moi à leur faire faire d'utiles et de salutaires 
réflexions, et je finis tout à fait hors de voix par protester 
de tous les inconvénients infinis et très-suivis que j'y 
voyois et que je déplorois par avance. 

J'avois représenté au duc de Noailles dès les premières 
fois qu’il m'avoit fait cette proposition tête à tête, outre 
les raisons qu'on vient de voir, qu’il falloit toujours 
considérer un but principal que rien ne devoit faire 
perdre de vue, et n'y pas mettre des obstacles si aisés à 
eviter; que ce but étoit de tirer la noblesse en général de 
l'abaissement et du néant où la robeet la plume l'avoient 
réduite, et pour cela Ja mettre dans toutes les places du 
gouvernement qu'elle pouvoit occuper par son état, au 
lieu des gens de robe et de plume qui les tenoient, et 
peu à peu l'en rendre capable, et lui donner de l'émula- 
tion; d'étendre ses emplois, et de la relever de la sorte 
dans son être naturel; que pour cela il falloit être unis, 
s'entendre, s’aider, fraterniser, et ne pas jeter de l'huile 
sur un feu que M. et M* du Maine excitoient sans cesse, 
car dès lors il paroissoit, parce qu'ils comprenoient que 
leur salut consistoit à brouiller tous les ordres entre eux, 
surtout celui de la noblesse avec elle-même; comme le 
salut de la noblesse consistoil en son union entre elle, à 
laquelle on ne devoit cesser de travailler: que rien n'éloit 
si ignorant, si glorieux, si propre à {omber dans toutes 
sortes de panneaux et de piéges que cette noblesse; que 
par noblesse j'entendois dues et non-ducs; que les ducs 
ne devoient songer qu'à découvrir à ceux qui n’étoient 
pas ducs ces panneaux et ces piéges, que pour Je faire 
utilement, il en falloit être aimés, et que puisqu'en effet 
il s’agissoit d'un intérêt commun, dans un moment de 
crise dont on pouvoit profiter pour la remettre en lustre, 
ei qui, manqué une fois, ne reviendroit plus, il ne falloit 
pas tenter leur ignorance, leur vanité, leur sottise par 
une nouveauté qui, à la vérité, ne leur nuisoit en rien, 
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puisqu'en aucune occasion la noblesse non titrée ne pou- 
voit ètre et n'avoit jamais été en égalité avec la noblesse 
titrée, moins encore la précéder, mais qui étant nou- 
veauté, et dans les circonstances présentes de l'égarementi 
de bouche que M. et M°° du Maine souflloient avec tant 
d'art et si peu de ménagement, il étoit de la prudence 
d'éviter toutes sortes de prétextes et d'occasions dont la 
noblesse non titrée se pouvoit blesser, quelque mal à 
propos que ce fût, et ne songer qu’à relever les ducs et 
elle tout ensemble, travailler à un rétablissement com- 
mun qui, peu à peu, rendant à chacun sa considération, 
remettroit chacun en sa place, ouvriroit les yeux à tous, 
et feroit sentir à la noblesse non titrée la malignité des 
piéges et des panneaux qu'on lui auroit tendus, l'igno- 
rance de son propre intérêt, combien il en étoit d'être 
unie aux ducs; que tous ne pouvant être ducs, mais le 
pouvant devenir, chercher à abattre les distinctions des 
ducs étoit vouloir abattre sa propre ambition, puisque 
cette dignité en étoit nécessairement le dernier période, 
et qu'en celle différence de ceux qui avoient ou qui n'a- 
voient pas de dignité, la France étoit semblable à tous 
les royaumes, républiques et États de l'univers, où il y 
avoit toujours eu des dignités et des charges; des gens 
qui n'en avoient pas, quoique quelquefois d'aussi bonne 
et de meillcure maison que ceux qui avoient des charges 
ou des dignités, avec toutefois grande différence de rang 
et de distinction entre ceux qui en ont et ceux qui n’en 
ont pas, ct qui metloit les uns au-dessus des autres sans 
que personne s’en fût jamais blessé, et sans quoi le Roi et 
ses sujets seroient sans récompense à donner ni à rece- 
voir, et toute émulation éteinte, sinon médiocre et per- 
sonnelle uniquement. | 

Tant de raisons, et dont’ à chaque fois que le duc de 
Noailles me parla ne trouvèrent en lui aucune réplique, 
tuais un enthousiasme de sécurité et d’entêtement, au- 
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roient persuadé l'homme le moins éclairé et le moins rai- 
sonnable, et je me flattois enfin d’ÿ avoir réussi, parce 
qu'il y avoit plus de quinze jours qu'il avoit tout à fait 
cessé de me parler de cette folie, lorsqu’au moment que 
j'avois lieu de m'y attendre le moins, il vint chez moi, en 
apparence sur le bonnet, en effet pour cette scène qu'il 
avoit préparée; c'est que rien ne persuade qui met son 
plus cher intérêt à ne l'être ou à ne le paroître pas. On 
va voir qu'il ne pensa jamais sérieusement à cette nou- 
veauté, qu'il n’en avoit parlé à aucun autre duc que cette 
fois dans ma chambre, que la pièce n’étoit jouée que 
pour moi, et l'usage pour lequel il l'avoit imaginée. Le 
duc de Noailles étant sorti, j'en dis encore mon avis à 
ceux qui étoient dans ma chambre qui ne purent nier 
que je n’eusse toute la raison possible, et qui de guerre 
lasse, parce que le conférence avoit été longue et infini- 
ment vive, s’en allèrent. Plein de la chose, je passai dans 
la chambre de M**° de Saint-Simon à qui je contai ce qui : 
venoit de se passer, et avec qui je déplorai une démence 
si parfaitement inutile à réussir, et dont les suites de- 
viendroient aussi pernicieuses. 

Les ducs qui s'étoient trouvés dans ma chambre, et qui 
ne faisoient que d'en sortir, n'eurent pas le temps de 
parler à aucun autre duc de ce qui avoit fait chez moi 
cette manière de scène. Dès ce moment cette belle idée 
de salutation du Roi se répandit en prétention, vola de 
bouche en bouche. Coctquen, beau-frère de Noailles, et 
fort lié avec lui, quoique fort peu avec sa sœur, courut le 
château, ameutant les gens de qualité, qui, comme je 
l'avois prévu et prédit, prirent subitement le tour et le 
ton que j'avois annoncé, tellement que le soir même ce 
fut un grand bruit qui se fomenta toute la nuit en allées 
et venues, et dont Paris fut incontinent informé. 

Outre l'affluence que l'extrémité du Roi, la curiosité, 
les divers intérêts, l'attente de ce qui alloit suivre ce grand 
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événement, attiroit à Versailles, ce bruit de la salutation 
y amena encore une infinité de monde, et les plus petits 
compagnons s'empressèrent et shonorèrent d'augmenter 
le vacarme pour s'agréger aux gens de qualité, qui le 
souffroient par ne s’en pouvoir défaire, et dans la fougue 
d'augmenter le tumulte par le nombre. Le tout ensemble 
s’appela la noblesse, et cette noblesse pénétroit partout 
per ses cris contre les dues. Ceux-ci, qui à l'exception de 
ceux qui s'étoient trouvés dans ma chambre n'avoient pas 
ouï dire un mot de cette salutation du Roi, n’entendirent 
que lentement et à peine de quoi il s'agissoit, qui, partie 
de timidité de cet ouragan subit, partie de pique de 
n'avoir point été consultés, se mirent aussi à déclamer 
contre leurs confrères. Mais ces confrères qu'on ne 
nommoit point, et contre qui l'animosité devenoit si fu- 
rieuse et si générale, ne demeurèrent pas longtemps en 
nom collectif. Saint-Herem le premier, plusieurs autres 
après, vinrent avertir M"* de Saint-Simon que tout tom- 
boit uniquement sur moi, comme sur le seul inventeur ei 
auteur du projet de cette salutation, dont l'autorité nais- 
sante avoit entraîné un petit nombre de dues malgré 
eux, à l'insu des autres. Ces Messieurs sjoutèrent à 
M de Saint-Simon que je n'étois pas en sûreté dans une 
émotion si générale et si furieuse, et qu'elle feroit sage- 
ment d'y prendre garde. Sa surprise fut d'autant plus 
grande qu'elle n'ignoroit rien de tout ce qui s'étoit passé 
là-dessus entre Noailles et moi. Mais elle monta au comble 
lorsqu'elle apprit du même Saint-Herem, et de plus de 
dix autres encore, et pour l'avoir ouf de leurs oreilles, 
que c'étoit Noailles qui souffloit ce feu, qui me donnoit 
pour l'auteur et le promoteur unique de cette salutation, 
et soi-même pour celui qui s’y étoit opposé de toutes ses 
forces, Ce dernier avis fut donné et confirmé à la duchesse 
de Saint-Simon vers le soir de la surveille de la mort du 
Roi, laquelle se fit bien expliquer et répéter qu'ils l'avoient 
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eux-mêmes entendu de la bouche du duc de Noailles, qui 
alloit le semant partout lui-même, et par Coetquen et 
d'autres émissaires. 

Le hasard fit que le lendemain matin elle rencontra le 
duc de Noailles dans le galerie, qui étoit lors remplie à 
toute heure de toute la cour, où il passoit avec le cheva- 
lier depuis duc de Sully. Elle l'arrêta et le Lira dans l'em- 
brasure d'une fenêtre. Là, elle lui demande d'abord ce que 
c'éloit donc que tout ce bruit contre les ducs. Noailles 
voulut glisser, dit que ce n'étoit rien, et que cela tombe- 
roit de soi-mème. Elle le pressa, et lui ne cherchoit qu'à 
se dépêtrer; mais, à la fin, après lui avoir déduit en peu 
de mots l'excès de ces cris et de ces mouvements publics, 
pour lui faire sentir qu'elle en éloit bien instruite, elle lui 
témoigna sa surprise d'apprendre qu'ils tomboient tous 
sur moi. Là-dessus Noailles s'embarrassa, et l’assura qu'il 
n6 l'avoit pas oui dire; mais M“ de Saint-Simon lui ré- 
pondant qu'il devoit savoir micux que personne qui étoit 
l'auteur et le promoteur de ce projet de salutation du Roi, 
et qui le contradicteur, par ce qui s’étoil passé encore la 
surveille là-dessus dans ma chambre, Noailles l'avoua, 
tout comme la chose a été ici racontée, et qu'il étoit vrai 
que c’étoit lui qui l’avoit proposé, et que je m'y étois tou- 
jours opposé, et lui toujours persévéré, Alors M** de Saint- 
Simon lui demanda pourquoi donc il s'en excusoit et me 
donnoit pour l'auteur etle promoteur de cette invention. 
Noailles, interdit et accablé, balbutia une foible négative. 
Il essuya tout de suite de courts, mais de cruels reproches 
de tout ce qu’il me devoit, et de la noire et perfide ca- 
lomnie dont il m'en payoit, Ils se séparèrent de la sorte, 
elle dans le froid d'une indignation si juste, lui dans le 
désordre d’une foible et timide négative, et le désespoir 
de la découverte de son crime, des aveux arrachés sur 
tout ce qu'il me devait, et de ceux encore que la force de 
la vérité avoit malgré lui tirés de sa bouche sur les véri- 
tables auteurs et contradicteurs de ce prnjet de salutation. 

Une leçon si forte et si peu attendue, et en présence du 
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frère d'un des ducs, qui s'étoit trouvé dans ma chambre 
à la scène du duc de Noailles et de moi là-dessus, n'étoit 
pas pour changer un scélérat consommé dans un crime 
pourpensé ! et amené de si loin, dont il commençoit si 
bien à goûter ce qu'il s'en proposoit, et que ce succès 
animoit à poursuivre jusqu'au but qu'il s’en étoit promis. 
Il eut beau protester à M®* de Saint-Simon qu'il diroit 
partout combien je m'étois opposé à ce projet, il étoit 
Lien éloigné d'une palinodie si subite, et si destructive 
- de ses projets particuliers. Il continua donc, par tout ce 
qu'il avoit mis en campagne et par lui-même, à répandre 
les mèmes discours qui avoient si parfaitement réussi à 
son gré; mais personnellement il prit mieux garde devant 
qui il parloit, et il fut très-attentif à m'éviter partout et 
M°** de Saint-Simon aussi, même en lieux publics, autant 
qu'il lui fut possible. 

de ne fus informé que tard de cette exécrable perfidie, 
et de lout son effet. Alors seulement les écailles me tom- 
bèrent des yeux. Je commencçai à comprendre la cause 
de cette étrange idée de salutation du Roi, et de cette 
fermeté encore plus surprenante à la soutenir, malgré 
mes raisons invincibles au contraire, Je revins à ce qui 
s'étoit nouvellement passé enlre Noailles et moi sur la 
place de premier ministre; je me rappelai son ardeur 
pour les finances, sa traitreuse conduite avec Desmarets, 
depuis que je savois qu’il pensoit à lui succéder, et sur- 
tout depuis qu'il en avoit l'assurance. Je me rappelai 
aussi son éloignement doux, mais adroit et constant, de 
la convocation des états généraux; et je me souvins que, 
deux jours avant ce dernier éclat, j'avois inutilement 
pressé M. le duc d'Orléans de songer promptement, et 
avant tout, à donner les ordres pour la faire, lui qui jus- 
que-là n'avoil respiré autre chose. Eufin je vis qu’un guet- 
apens”’, de si loin et si profondément pourpensé, si con- 
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tradictoire à toute vérité, si subit, si à bout portant, et 
dans une telle crise de toute espèce de choses et d’affaires, 
étoit le fruit de la plus infernale ambition, et de l'ingrati- 
tude la plus consommée. 

Sans ressource auprès du Roi et de M*° de Maintenon, 
aussi mal avec Me: et M®° la duchesse de Bourgogne, et 
par même forfaiture et abomination à la cour d'Espagne, 
guère mieux à la nôtre, qui l'avoit mieux reconnu que 
moi, brouillé avec M. et M®° la duchesse d'Orléans, rebuté 
de tous les ministres excepté de Desmarets, son esprit me 
trempa. Je le crus droit, capable, utile; sa faute en Es- 
pagne ne me parut qu'un égarement d'emportement de 
jeunesse, de cour, et d'affaires, qu'il étoit vrai que M* des 
Ursins perdoit; je vainquis la répugnance du duc de 
Beauvillier à cet égard, et pour le fils et le neveu du ma- 
réchal et du cardinal de Noailles; je le mis bien avec lui 
à force de bras, puis par lui avec M.le duc de Bourgogne, 
qui apaisa M** la duchesse de Bourgogne; je le raccom- 
modai avec M. et M"* la duchesse d'Orléans, je l'y main- 
tins à force malgré tous ses douteux ménagements; enfin 
je forçai ce prince à lui destiner les finances et à tirer son 
oncle du fond de l'abime pour le mettre à la tête des 
affaires ecclésiastiques, dernière chose qui mettoit le 
comble au solide du neveu, quoique ce dernier point ne 
fût pas directement pour lui. 

Tant de puissants coups frappés en sa faveur excitèrent 
sa jalousie au lieu de reconnoissance. Il sentit qu'il fau- 
droit compter avec moi; il ne vouloit compter avec per- 
sonne, mais être le maître, dominer, gouverner, en un 
mot être premier ministre. Je n'en puis douter puisqu'il 
me proposa de lui faire donner cette épouvantable place, 
Ce n'étoit pas que de plus loin il n’eût concu le dessein 
de me perdre, dans l'espérance de demeurer après le 
maître de tout. Ge fut pour cela qu'il conçut cette idée de 
salutation du Roi pour l’usage qu’il m'en préparoit, et qui 
l'empèécha si constamment de se rendre à mes raisons, 
quoique il ne leur en pût opposer aucune. Il voulut avant 
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out essayer de me faire donogr dans ce piége, pour 
publier avec vérité ce qu'il répandit avee tant de calomnie, 
et ne se rebuta point de tächer de m'y faire tomber. Mais 
auparavant, il voulut faire un dernier essai de mon 
crédit, dont il s'étoit si bien trouvé et si fort au-dessus 
de seS espérances, pour se faire par moi premier ministre, 
pour s'en assurer davantage. Désespirant de m'y faire 
travailler, il se garda bien d'en montrer son dépit; il 
n'ayoit garde aussi de se montrer refroidi dans un dessein 
qui, jusqu'à son éclat, voulait La même union pour le 
rendre plus certain; il hâta donc son dernier effort 
dans ma chambhre pour me faire tomber dans ses filets, et 
n'y pouvant réussir, il ne farda plus un instant à con- 
sonuper sa perfidie par la plus atroce scélératesse, et la 
calomnie la plus parfaite que Je démon, possédant un 
homme, lui puisse faire exécuter. Les espérances les plus 
flatteuses s'en présentaient à lui avec Ja plus parfaite con- 
fiance, que de quelque façon que ce fût je n'en poyrrois 
échapper. Un cri public, une noblesse ramassée, igno- 
rante, furieuse, répandue partout, me devoit être une 
source de querelles et de voies de fait an moins fréquentes, 
et dont les suites même, en s'en tirant avec succès, ont 
des recherches légales, longues et fort embarrassantes. 
Cette ressource de combats particuliers et de querelles 
avec tout le monde lui parut immanquable. Si contre 
toute attente je sortois heureysement d'un si dangereux 
labyrinthe, il se flattoit que M, le dur d'Orléans ne pour- 
rait jamais conserver dans les affaires, dans sa confiance 
publique, dans les places, un homme en but' à toute la 
noblesse qui se portoit publiquement contre lui. Enfin, si, 
contre toute apparence, M. le duc d'Orléans pe se laissait 
ni vaincre ni étourdir par ce bruit, le dépit d'essuyer de 
la part du public une injustice si criante, si universelle, 
si continnelle, et d'un public fou en ce genre, à l'ivresse 
duquel il ne me serait pas possible de faire entendre 
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aucune raison, moins encore de lui persuader la 
vérité sur ce qui le mettoit en fureur, me feroit d'indi- 
gastion quitter la partie, et le délivreroit au moins ainsi 
de moi. 

Atoutce qu'on vient de voirquia précédé cetéclatetquil'a 
accompagné, on he peut soupeonner ge raisonnement d'im- 
putation la plus légère. Ilest vrai que c'est un raisonnement 
de démon, duquel il a toutes les qualités : profondeur, noir- 
ceur, calomnie, attentat à tout, assassinat, ambition sans 
bornes, ingratitude exquise, effronterie sans mesure, 
méchanceté de toute espâce la plus atroce, scélératesse la 
plus raffinés, la plus consommée ; mais il est vrai aussi 
que ce raisonnement en à toute J'étendue, la réflexion, 
l'esprit, la finesse, la justesse, l'adresse; que la conjonc- 
ture de l'exécution en couronne toute la prudence qui s'y 
pouvoit mettre, et que le tout ensemble est sublimement 
marqué au coin du prince des démons, qui seul l'a pu 
inspirer et conduire. Je bornerai là le peu de réflexions 
que je n'ai pu me refuser sur une conduite de ténèbres 
si digoe du vrai fils du père du mensonge et du séducteur 
du genre humain. ’ 

{1 n’étoit pas difficile d'imaginer à quoi m'alloit porter 
yne telle perfidie; l'éclat aussi fut tel et si subit, qu'il 
ne fut pas difficile d'y mettre tous les obstacles qui l'em- 
pêchèrent, d'autant que Noailles évita aves un soin 
extrême tonte rencontre, dont il ne se crut pas assez en 
sûreté dans le château de Versailles pour s'y hasarder. 
Ma ressource fut donc le témoignage que rendirent les 
ducs témoins de ce qui s'étoit passé dans ma chambre, 
qu'ils rendirent publie, et ce que mes amis non titrés 
prirent soin de répandre. J'en parlai aussi à tout ce que 
je trouvai sous ma main avec une force qui n'épargna ni 
ehoses ni termes sur le duc de Noaïlles, qui nomma tout 
par son nom, les choses par le leur, et que je répandis à 
tous venants. Je m'expliquai en mêmes termes à M. 1 
duc d'Orléans; mais la conjoncture étoit si chargée 
d'affaires les plus importantes, et de ces pressantes baga- 
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telles qui prennent nécessairement alors le temps même 
des affaires, que cet accablement des derniers moments, 
pour ainsi dire, du Roi, ne permirent‘ guère d'attention 
suivie à une affaire particulière, 

Noailles, qui m'évita jusque chez M. le duc d'Orléans, 
où il craignit mes insultes, même en sa présence, outre 
de tout ce qui lui revenoit de toutes parts des propos sans 
mesurc que je tenois sur lui, s'arma de toile cirée et de 
silence pour les laisser glisser, et poussa sa pointe parmi 
la noblesse, sur le gros de laquelle le témoignage des ducs 
qui s'étoient trouvés chez moi avec le duc de Noailles, ni 
ceux de mes amis de leurs confrères sur mes sentiments 
à l'égard de la noblesse, ne les put ramener. Noailles 
avoit bien pris ses mesures pour les mettre et les en- 
tretenir dans l'opinion et la furie qui lui convenoit sur 
moi. 

i ne faut pas demander si M. et M=* du Maine surent 
profiter d'une si favorable occasion à leurs intérêts et à 
leur disposition pour moi; plus que tout quand la chose 
fut une fois enfournée, L'envie et la jalousie générale de 
la figure que personne ne douta que je n’allasse faire par 
un régent avec qui j'avois les plus anciennes, les plus 
importantes, les plus uniques liaisons, qui lui avois rendu 
tes plus signalés services, qui étois demeuré le seul 
homme dont l'attachement pour lui avoit été fidèle et 
public sans craindre les menaces ni les plus grands dan- 
gers, et qui étoit le seul dans toute sa confiance et vu 
publiquement tel: cette gangrène du monde avoit gagné 
même des ducs; Noailles en sut profiter. 

Son abattement depuis son rappel d'Espagne avoit 
émoussé l'envie et la jalousic sur lui: celle qu’on prenoit 
ae moi avoit toute sa force dans le moment naissant d’une 
splendeur prévue, toujours bien au-dessus de ce qui arrive 
en effet. Par Canillac, ami intime de la Feuillade, il se lia 
à lui : on a pu voir par divers traits qu'ils étoient tous 
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deux assez homogènes; par la Feuillade, avec les ducs de 
Villeray et de la Rochefoucauld, lequel rogue, glorieux, et 
aussi envieux que son père, avec aussi peu d'esprit, 
n’avoit pu me pardonner le préséance sur lui, ni son 
beau-frère, un avec lui. Richelieu, jeune étourdi alors, 
plein d'esprit, de feu, d'ambition, de légèreté, de galan- 
terie, apprenoit à voler sous les ailes de la Feuillade, que 
le bel air avoit rendu son oracle, et qui, cousin germain 
de Noailles par se femme, et uni à lui par la protection 
ouverte de M°* de Maintenon, se promit bien de figurer 
par ces Messieurs, qui, pour s'auloriser d’un homme de 
poids, firent des assemblées chez le maréchal d'Harcourt, 
ami de la Rochefoucauld et de Villeroy, et qui par M°* de 
Maintenon étoit de tout temps en mesure avec Noailles. 
Harcourt ne me vouloit point de mal; on a vu en divers 
endroits qu’il s’étoit ouvert fort librement à moi sur les 
bâtards et sur d'autres choses; qu'il avoit tenté plus 
d’une fois liaison et union avec moi, à laquelle la mienne 
avec M. de Beauvillier n'avoit pu me permettre de me 
laisser entraîner. Comme l'autre n'avoit fait que tenter, 
ma retenue n'avoit pu nous brouiller, mais elle avoit 
diminué la bienveillance, et d’ailleurs il étoit fort opposé 
en dessous à M. le duc d'Orléans, ainsi que la Rochefou- 
cauld, Villeroy et la Feuillade. Néanmoins il ne fut que 
leur ombre. Ses diverses attaques d'apoplexie l'avoient 
extrêmement abattu; il n'étoit plus que la figure exté- 
rieure d’un homme, et sa tête ne pouvoit s'appliquer, ni 
sa langue, embarrassée déjà, s'expliquer bien aisément; 
mais ce groupe suppléoit, et se couvroit de son nom pour 
séduire autant de ducs qu'ils purent. La Feuillade me 
haïssoit de tout temps, sans que j'en aie jamais pu 
découvrir la cause, plus encore comme l’ami de M. le duc 
d'Orléans, et comme l'envie même, qui surnageoit à tous 
ses autres vices. Depuis la disgrâce de Turin, dont il 
n’avoit pu se relever du tout, il avoit fait le philosophe 
sans quitter le bel air. Il avoit cherché à capter les gens 
importants par leur état où par leur réputation, surtout 
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parmi ceux qui étoient ou faisoient les mécontents. Il 
avoit fait extrêmement sa cour au marquis de Liancourt, 
qu'il trompa par ses belles maximes, et qui s'eb sépara à 
la fin hautement; et par Liancourt, qui étoit plein d'es- 
prit, d'honneur, de savoir et de probité, qui n'étoit qu'un 
avec la Rochefoucauld son frère, et le duc de Villeroy, il 
se lie étroitement avec eux. 

M. de Luxembourg, le plus intime ani de ces trois 
hommes, par leur ancienne union avec feu M, le prince 
de Conti, fut de compagnie envahi per la Feuiilade, 
Luxembourg étoit un fort homme d'honneur, qui avoit 
à peine le sens commun, rectifié par le grand usage du 
meilleur et du plus grand monde où son père l’avoit 
inilié. Il étoit plein de petitesses dans le commerce, 
quoique le meilleur homme du monde; mais il vouloit 
des soins, des prévenances, qu'il rendoit bien à la vérité, 
mais qui étoient importunes à la continue. La bonté de 
son caractère, les anciennes liaisons du temps de son 
père, la magnificence et la commodité de 88 maison, y 
avoit accoutumé le monde. J'étois le seul des ducs oppo- 
sants à sa préséance qui étois demeuré brouillé avec lui. 
Quelques jours avant l'éclat dont je parle, je l’avois ren- 
contré dans la galerie de l'aile neuve, au bout da laquelle 
ilavoit un beau logement en haut. Je sentois l'importance 
de la réunion de tous les ducs. Je l'abordai et je lui fis 
civilité sur les petites assemblées qui s'étoient tenues 
chez moi, dont je lui dis que je voulois lui rendre compte. 
1 y fut sensible au point qu'il vint chez moi, qu'il ne fut 
plus mention du passé, qu'il fut, sans que je le susse 
qu'après, ferme à me défendre contre toutes les attaques 
de ses amis et de tout le monde, qu'il me fit mille 
recherches, et que nous sommes demeurés en liaison 
jusqu'à sa mort. 

Noailles avoit si bien profité de la sottise publique, e' 
M. du Maine aussi, qu'il me fut impossible d'y faire 
entendre raison et vérité; maig la Providence arrêta 
aussi leurs cruelles espérances, Je sortis, allai et vins 
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tout à mon ordinaire, je ne trouvai jamais personne qui 
me dit quoi que ce soit qui pût, non pas me fâcher, mais 
m'indisposer. Les plus enivrés passoient leur chemin avec 
une salutation froide, en sorte que je n'eus ni à courir, ni 
à me défendre, ni mère à ettaquer, et je suis encore à le 
comprendre, d'un nombre infini de tètes aussi échauf- 
fées, aussi excitées, et de ce nombre d'entours du duc de 
Noaïlles, qui, quand cele se trouvoit à leur portée, nr'en- 
tendoient parler de lui dela manière }a plus diffamante etla 
plus démesurée. Je coulerai ici cette affaire à fond pour 
n'avoir plus à ÿ revenir, et pour éclaircir par là plusieurs 
choses qni sé sont passées depuis tout pendant la régence, 
et méme après. 
Noaïlles souffrit tout en coupable écrasé sous le poids 
-de son crime. Les insultes publiques qu'il essuya de moi 
sans nombre ne le rebatèrent point. Il ne se lassa ja- 
mais de s'arrêter devant moi chez le Régent, ou en 
entrant et sortent du conseil de régence, avec une révé- 
rence extrèmement marquée, ni moi de passer droit sans 
le saluer jamais, et quelquefois de tourner la fête avec 
insulte ; et il est trés-souvent arrivé que je lui &r fait des 
sorties ehez M. le duc d'Orléans et au conseil de régence, 
dès que j'y treuvois le moindre jour, dont le ton, les 
termes, les manières effrayoient l'assistance, sans qu'il 
répondit jamais en mot; mais il rougissoit, il pâlissoit, et 
n'osoit se commettre à une nouvelle reprise. Si rarement il 
répondoit un mot, je le dis avec vérité, ikte faisoit d'un ton 
et avec des paroles aussi respectueuses que s'il eùt répondu 
à M. le duc d'Orléans. Parnri cela, les affaires n'en souf- 
frirent jemais. Je m'en étois fait une loi, à laquelle je n'ai 
point eu à rne reprocher d'avoir jamais manqué. J'élois 
de son avis quand je croyois qu'it étoit bon ; il m'est arrivé 
quelquefois de l'avoir appuyé contre d'autres; du reste, 
même hauteur, mêmes propos, mème conduite à son égard. 
Il est quelquefois sorti si outré du Palais-Royal ou des Tui- 
leries, de ee que je lui avois dit et fait en face, devant le 
Régent et tout ce qui s’y trouvoit, qu'il est allé quelquefois 
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tout droit chez lui se jeter sur son lit comme au désespoir, 
et disant qu'il ne pouvoit plus soutenir les traitements 
qu'il essuyoit de moi; jusque-là qu’au sortir d’un conseil 
où je le forçai de rapporter une affaire que je savois qu'il 
affectionnoit, et sur laquelle je l'entrepris sans mesure et 
le fis tondre, lui dictai l'arrêt tout de suite et le lus après 
qu'il l'eut écrit, en lui montrant avec hauteur et dérision 
ma défiance et à lout le conseil, il se leva, jeta son tabou- 
ret à dix pas, et lui qui en place n'avoit osé répondre un 
seul mot que de l'affaire même avec l’air le plus embar- 
rassé et le plus respectueux : « Mort...! dit-il en se tour- 
nant pour s'en aller, il n’y a plus moyen d’y durer, » s’en 
aila chez lui, d'où ses plaintes me revinrent, et la fièvre 
lui en prit. Il y avoit peu de semaines qu'il n’en essuyät 
de très-fortes, moi toujours sans le saluer, ni lui parler 
qu'en opinant, pour le bourrer dès que j'y trouvois jour, 
lui sans se lasser de me faire les révérences les plus mar- 
quées, et de m'adresser souvent la parole avec un air de 
respect dans les rapports qu'il faisoit, n'osant d'ailleurs 
s'approcher de moi, beaucoup moins me parler. 

Il ne fut pas longtemps sans chercher à m'apaiser, dans 
le désespoir où il étoit d’avoir montré tout ce dont il étoit 
capable, sans en avoir recueilli ce qu'il s'en étoit proposé, 
el qu'il avoit compté immanquable. Il essuyoit de moi 
sans cesse des sorties publiques, des hauteurs en passant 
devant lui dont le mépris affecté faisoit regarder tout le 
monde, et des propos sur lui où rien n'étoit ménagé. Un 
ennemi qui se piquoit de l'être et de le paroître sans aucune 
mesure, à qui les plus cruelles expressions étoient les plus 
funilières, les insultes et les sorties en toute occasion en 
plein conseil, et au Palais-Royal en présence du Régent, 
avec cotle hauteuret cet air de mépris que la vertu affen- 
se prend sur le crime infamant, fut si pesant à ce cou- 
pable, qu'il n'omit rien au moins pour m'émousser, II se 
ait à chanter mes louanges, à dire qu'il ignoroit quelle 
grippe j'avois prise contre lui, que ce œétoit au plus qu'un 
malentendu, qu'il avoit toujours été mon servileur, et le 
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vouloit demeurer mème malgré moi, et qu'il n'y avoit 
rien qu'il ne voulût faire pour regagner mes bonnes 
grâces. Sa mère, que j'avois toujours eu lieu d'aimer, 
étoit au désespoir contre son fils, et me fit parler. 

D'une infinité d'endroits directs et indirects je fus at- 
{aqué; M%* de Saint-Simon fut exhortée sur le ton de 
piété, mes amis les plus particuliers furent priés de tâcher 
à m'adoucir. Je répondis toujours que c'étoit assez d'avoir 
été dupe une fois pour ne l'être pas une seconde du 
même homme, qu'il n'y en avoit point qui eût pu se 
douter, ni par conséquent, échapper à une si noire scélé- 
ratesse, si pourpensée!, si profonde, si achevée; mais 
qu'il falloit croire avoir affaire à un stupide incapable 
d'aucune sorte de sentiment pour imaginer de lui faire 
oublier une perfidie et une calomnie de cette espèce et 
de cette suite, dont le criminel auteur seroit à jamais 
l'objet de ma haine et de ma vengeance la plus publique 
et la plus implacable, dont il pouvoit compter que la 
mesure seroit de n'en garder aucune. Ma conduite y 
répondit pleinement, et la sienne à mon égard fut aussi 
la même en bassesse, Ce qui le confondit et le désola le 
plus, au milieu de sa prospérité, de ne pouvoir parvenir 
à une réconciliation avec moi, c'étoit le contraste de son 
oncle, dont la liaison avec moi ne souffrit pas le moins 
du monde, et qui étoit publique. Je n'en fus que plus 
ardent pour le cardinal de Noailles qui venoit sans 
cesse chez moi, et moi chez lui, avec la plus grande con- 
fiance, et que je servis toujours de tout ce que [je] pus, et 
ouvertement. 

Ce contraste tomboit à plomb sur le duc de Noailles, qui 
à la fin me fit demander grâce, en propres termes, par 
M. le duc d'Orléans, à qui je sus répondre de façon qu'il 
se garda depuis d'y revenir. Le duc de Noailles fut accablé 
de ce refus. 11 me fit revenir des choses que je n'oscrois 
écrire, parce que, quoique vraies, elles ne scroient pas 
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croyables : par exemple, que j'aurois enfin pitié de Jui, si 
je connoissois l'état où je le mettois, ef des bassesses de 
toutes sortes. Le cardinal de Noailles chercha souvent à 
me tourner, et enfin me parla de cette division à deux 
reprises, qui, me dit-il, le combloit de douleur, et chez 
lequel je me rencontrai jamais le due de Noaïlles, qui 
avoit grand soin de m'éviter. de répondis la même chose 
aa cerdinal toutes les deux fois. de lui dis que, quand il 
lui plairoit, je lui rendrois un compte exact de ce qui 
avoit causée; qu'il falloit, s'il le vouloit ainsï, qu'il se 
préparät & entendre d'étranges choses; qu'après cele je 
re voulois point d'autre juge que lui. Toutes les denx fois 
la proposition loi ferme la bouche, et il ne m'en paria 
plus. Je demeurai persuadé qu'il en savoit assez pour 
craindre de Fentendre, et que c'est ce qui l'arrêta tout 
court; maïs il en gémissoit, Car il æimoit cet indigne 
neveu, et indigne pour lui-même comme op le verra en 
son temps. Je passe d'autres tentatives irès-fortes du duc 
de Noailles pour essayer de me rapprocher, parce qu'elles 
se retrouveront pendant ls régence. 

Tant qu'elle dura j'en nsai de la sorte avec 1m, sans 
qu'il se soit jamais lassé de ses révérences respectueuses, 
sans que je F'aie jamais daigné saluer le moins da monde, 
ni payé ses facons de déférence que par k mépris Le plas 
marqué, ou la hauteur la plus inseltante, et toujours les 
sorties sur lui en face en toutes les occasions que j'en 
pouvois faire maitre, Douze années se passèrent de la 
sorte sans le morndre adoucissemént dé ma part, et sans 
qu'en aucun temps les devoirs communs aient cessé ni 
foibli entre lonte Sa famille et moi et la mienne. Cette 
parenthèse est longue, mais il en faut voir Le bout. 

On verra dans la suite de la régenee combien le due de 
Noailles fut infatigable, avec.une persévérance sans fin, à 
essuyer tout de moi, et à ne se lasser jamais de rechercher 
tous les moyens imaginables de se raccommoder avec 
moi, pour le moins de nr'adoucir. Tout fut non-seulement 
inutile tant qu'elle dura, mais encore après la mort de 
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M. le duc d'Orléans, Les ôccasions de nous rencontrer 
devinrent bien plus rares ; muis le maintien, quand ce 
arrivoit, fut toujours le même des deux parts; et les pro- 
pos de la mienne aussi pesants, aussi fermes etaussi sans 
mesure, tant qu'il s’en présentait d'occasions. C'est une 
chose terrible que la poursuite intétieure du crime. 

Il y avoit longtemps que j'avois quitté le coñseil; mon 
crédit s'étoit éteint aveo la vie de M, le duc d'Orléans; je 
n'avois plus de place, et je vivois fort en particulier. 
M. de Noaillés, au contraire, avec ses gouvernements, et 
sa Chatge -dé premier capitaine des gardes du corps, se 
trouvoit à ls tête de la famille la plus puissante en tout 
genre par toutes sortes de grands établissements. Malgré 
cette différence totale, ni lui ni les siens ne purent sup- 
porter cette situation avoc moi, Le duc de Guiche, maré- 
ohal de Frunte en 1724, où il prit le nom de maréchal de 
Graimbnt, mort & Parts eh séptembre 1746, à cinquante- 
trois ans, avoit deux fils, morts l'un après l'autre, colonels 
du régiment des gardes après lui, et deux filles, 11 avoit 
murié l’ainée au fils aîné de Biron; morts tous deux, 
connus sous le nom de duc et de duchesse de Gontaut; et 
l'autre au prince e Bournonville. fils du cousin germain 
de le maréchale de Noailles et d'une sœur du duc de 
Chevreuse, tous deux morts. Ge mariage s'étoit fait à la 
fin de mars 1719, quoique le marié, qui n'avoit guère que 
vingt-deux ans, eût déjà les nerfs affectés à ne se pouvoir 
presque soutenir. Il devint bientôt après impotent, puis 
out à fait perclus;, et menaça longuement d'une fin pro- 
chaine, La mère de sa femme étoit l'aînée des sœurs du 
duc de Noailles, parmi lesquels elle avoit toujours élé la 
plus comptée, Ils songèrent-tous à mon fils aîné pour 
elle, dès qu'elle seroit libre, comme un moyen de raccom- 
modement. Eile étoit belle, bien faite, n'étoit jamais sortie 
de dessous l'aile de sa mère; et pour le bien étoit le 
plus grand parti ds France alors parmi les personnes de 


qualité. ’ 
Ils n'osèrent me faire rien jeter là-dessus, mais ils 
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eurent trouver M** de Saint-Simon plus accessible. Ils ne 
se trompérent pas. Elle me sonde de loin avec peu de 
succès; elle ne se rebuta point; elle me parla ouverte- 
ment, me prit par le monde sur l'alliance et le bien, et 
par la religion comme un moyen honnête de mettre fin à 
la longueur et à l'éclat toujours renaissant d'une rupture 
ouverte, Je fus plus d’un an à me laisser vaincre par 
l'horreur du raccommodement. Enfin, pour abrèger ma- 
tière, dès que j'eus consenti, tout fut bientôt fait. Chau- 
velin, président à mortier, depuis garde des sceaux, etc., 
étoit le conducteur des affaires de la maréchale de Gra- 
mont. Il me courtisoit depuis plusieurs années. Dès 
qu'il sut que je m'étois enfin rendu, car jusque-là il. 
n'avoit osé m'en parler directement, il dit que la maré- 
chale de Gramont ne pouvoit entrer en rien pendant la 
vie de son gendre, mais qu'il se chargeoit de tout; et en 
effet tout fut réglé entre M°*.de Saint-Simon et lui, se 
faisant forts? l'un et l’autre de n'être pas dédits. Dans le 
peu que cela dura de la sorte, le cardinal de Noailles m'en 
parloit sans cesse, et la maréchale de Gramont et sa fille 
ne négligeoient aucune occasion de courtiser tout ce qui 
tenoit intimeinent à nous. Le premier article fut un 
raccommodement entre le duc de Noailles et moi. 
J'y prescrivis qu'il ne s'y parleroit de rien, ni en 
aucun temps, et qu'on n'exigeroit de moi rien de 
plus que la bienséance commune; on ne disputa sur 
rien. 

Il arriva qu'une après-dinée j'allai par hasard à l'hôtel 
de Lauzun, où je trouvai M°° de Bournonville qui jouoif 
à l'hombre, amenée et gardée par M** de Beaumanoir, 
qui logeoit avec sa sœur la maréchale de Gramont. Un 
peu après on vint demander M°* de Beaumanoir, qui 
sortit et rentra aussitôt, parla bas à M°* de Lauzun, et me 
regarde en riant. Elle dit après à sa nièce qu'il falloit 
demander permission de quitter le jeu, et, à demi bas, 
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aller voir M. de Bournonville, qui logeoit chez la duchesse 
de Duras, sa sœur, depuis longtemps, et qui venoit de 
se trouver fort mal. Cela arrivoit quelquefois, et ces sortes 
‘le longues maladies font qu'on ne les croit jamais à leur 
ff. J'allai le soir à l'archevêché; j'y trouvai la maréchale 
de Gramont et M* de Beaumanoir, qui avoit ramené el 
laissé sa nièce, qui parla de M. de Bournonville comme 
d'un homme qui pouvoit durer longtemps. Le cardinal 
ct elle, après une légère préface chrétienne, laissèrent 
échapper leur impatience en me regardant; la maréchale 
me regarda aussi, sourit avec eux, laissa échapper quel- 
ques mines, et se levant tout de suite, se mit à rire tout 
à fait, et, m'adressant la parole, me dit qu'il valoit mieux 
s'en aller. Le bon cardinal me parla après avec effusion 
de cœur. Chauvelin nous manda fort tard que le mal 
augmentoit; et le lendemain matin, comme j'étois chez 
moi avec du monde, on me fit sortir pour un message de 
Chauvelin, qui me mandoit que M. de Bournonville venoit 
de mourir. 

J'envoyai dire aussitôt à M"* de Saint-Simon, qui étoit 
à la messe aux Jacobins, tout proche du logis, que je la 
priois de revenir; elle ne tarda pas, et me trouva avec 
la même compagnie, devant qui je lui dis le fait tout bas. 
Il étoit convenu que, dès que cela arriveroit, nous ferions 
sur-le-champ la demande au cardinal, qui se chargeroit 
de tout. M®* de Saint-Simon y alla. C'étoit la veille de 
l'Annonciati®h, qu'il étoit à fable pour aller officier aux 
premières vêpres à Notre-Dame. I! sortit de table et vint 
au-devant d'elle les bras ouverts, dans une joie qu'il ne 
cacha point; et, sans lui donner le temps de parler, 
devant tous ses gens : « Vite, dit-il, les chevaux à mon 
” carrosse! » puis à elle : « Je voisbien ce qui vous amène; 
Dieu en a disposé, nous sonunes libres; je m'en vais chez 
la maréchale de Gramont, et vous aurez bicntôt de mes 
nouvelles. » 11 la mena dans sa chambre un moment, 
Comme il l'accompagnoit, ses gens lui parlérent de vêpres. 
« Mon carrosse, répondit-il; vêpres pour aujourd'hui 
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attendront, dépêchons. » M®* de Suinl-Sinon revint, et 
nous flous tuimes à table. 

Coinme à pciné hous en sortionis, hous entendities un 
carrosse dans lu couf; c'étoit lé cardinal de Noûilles. Je 
dusccndis au-dévant de lui; il fenibrasse à plusieurs 
reptises, et tout aussitôt devant tout là domestique se 
prit à mé dire: « Où est mon neveu? cat je veux voir 
not neveu, eñvoyez-lé donc chercher, » je répondis fort 
élogné qu'il élott à Marly. & Oh bienil envoyez-y donc 
tout & l'heure le chérchet, cat je meurs d'envie de l'em- 
brasser, el il faut bien qu'il äillé voir la maréchale de 
Gramont ét se prétendue. » Jé ne sartuis point d'étofine- 
ment d'une telle franchise, qui apptenoit luut à soû do- 

- mestique et au nôtre, qui étoient l& en foule. Nous mon- 
tions cependant le commencement du degré. M" de 
Saint-Simôn descendoit en fiême leinps, et nous ft 
redéscendre lé peu que noùüs avions monté, pour faire 
cttrét le cätdinal dans mon appärtement ci ne lui pas 
donner la peine de monter en haut. Jamais Je ne vis 
homme si aise. fl nous dit que la niatéthale de Gramont 
ct sa fille étoient ravies; due tout étoit accordé{ qu'il 
avoit voulu se donner la satisfaction de nous le venir dire 
et de lé déclarer tout hout, évnime H avoit fait, parce 
qu'au nombre de grands partis eti hottimes qui n’atten- 
doient que ce moment, de léttr contioissance à tous, pour 
faire des démarches pour ce mafiage, il d'y avoit de bon 
qu'à bâcler et décltter pour leuï ferttier à bouche et 
arrêter par là tous lés manégcs qui se font pout faire 
ronpre et sc faire préfêter, au lieu qu'il n'y a plus 
à y penser quand les choscs sont faites, détlurées et 
publiées par les parties mêmes; qu'il dimoit mieux qu'on 
le dituh radoteur d'avoir déchiré si vite, et qué cela füt 
lini. Après mille amitiés Il s'eh «alla à ses vêpres. 11 fat 
convenu que le jour même M" de Balnt-Bimon iroit au 
Bon-Pasleur, où elle trouveroit ia maréchale de Grumont 
daris s8 tribune. Mon flls arriva le soir. 

Le lendemain, comme nous dinions avecussez de monde 
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au logis, arrivèrent tous les Gramonts et plusieurs Noaïlles, 
mais non la fuiure, &a mère ni sa grand'mère, de manière 
qu'il n'y eut rien de plus public, et la maréchale de 
Gramont vint au logis dès l'après-dinée, Mon fils, quiles 
alla voir et la maréchale de Gramont, at que je menai chez 
le cardinal, retourna le soir à Marly pour demander au 
Roi l'agrément du mariage, et en donner part après à 
ceux de nos plus proches ou de nos plus particuliers amis 
qui y étoient, avant da la donner en forme, Tout en 
arrivant, il trouva le due de Chauines dans un des petits 
salons, à qui il le dil à l'oreille. « Cela ne peut pas &tre, » 
lui répondit-il, et ne voulut jamais le croire, quoique 
mon Ôls lui expliquâi qu'il avolt vu ls cardinal de Nouilles, 
la maréchale de Gramont, ete. C'est qu'il campioit son 
affaire sûre pour son fils per M” de Mortemart, amie 
intime de tout temps, et da gnose!, de la maréchale de 
Gramont, qui lui en avoit fort parlé ut qui l'avoit luissée 
espérer sans s'ouvrir, sur la raison de ne la pas pouvoir 
pendant la vic de M. de Bournonville. En trois ou quatre 
jours Lout fut signé ot passa par Chauvelin. La duchesse 
de Duras trouva fort bon qu'on n'eût point attendu, et 
qu'on fit incessamment le mariage. Mais comme il pou- 
voit en arriver une grossosse promple, tout ce qui fut 
consulté de part et d'autre fut d'avis de différer de 
trols ou quatre mois, quoique M. de Bournonville n'eût 
jamais été en état d'être avec sa femme, et qu'il n’y logeñt 
plus même depuis deux ou trois ans, 

Tout alloit bien jusque-là. Jamais tant d'empressement 
ni de marques de joie, et c'en fut une toute particuliere 
que la visite dont j'ai parlé, parce que c'est à la {amille 
du mari futur à allor chez l’autre famille la premiere. 
Tout cela fait, il fut quéstion du raceommoidement, Le 
président Chauvelin me fit pour le due de Noaïilles les 
plus beaux compliments du monde, et me pressa de sa 
part et de celle du cardinal, de Ia muréchale de Noailles, 
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de lui permettre de venir chez moi. La crainte d'une vi- 
site à laquelle je ne pourrois mettre une fin aussi promple 
que je le voudrois m'empêcha d'y consentir, et je voulus 
si fermement que nous nous vissions chez le cardinal de 
Noailles qu'il en fallut passer par là. Ce fut où je m'en 
tins, sans dire si ni qui je voulois bien qui s’y trouvât, ei 
sans qu'on m'en parlât non plus. Le due de Noaïlles, qui 
sortoil de quartier, vint donc à Paris pour le jour marqué. 
Ce même jour, M°*° de Saint-Simon et moi dinions vis-à- 
vis du logis, chez Hasfeld, depuis maréchal de France, 
avec le maréchal et la maréchale de Berwick et quelques 
autres amis particuliers. J'étois de fort mauvaise humeur, 
je prolongcois la table tant que je ponvois, et après qu'on 
en fut sorti, je me fis chasser à maintes reprises. Ils sa- 
voient le rendez-vous, qui n'en étoit pas un d'amour, et 
ils m'exhortoient d'y bien faire et de bonne grâce. Je re- 
tournai donc chez moi prendre haleine, et comme on dit, 
son escousse !, tandis que M°*° de Saint-Simon s’achemi- 
noit et qu'on atteloit mon carrosse. Je partis enfin, et 
j'arrivai à l'archevêché comme un homme qui va au 
supplice. 

En entrant dans la chambre où étoient la maréchale de 
Gramont, M°® de Beaumanoir, .M* de Saint-Simon et 
Ave de Lauzun, le cardinal de Noailles vint à moi dès 
qu'il m'aperçut, tenant le duc de Noailles par la main, et 
me dit : « Monsieur, je vous présente mon neveu, que je 
vous prie de vouloir bien embrasser. » Je demeurai froid 
tout droit, je regardai un moment le duc de Noaiïlles, et 
je lui dis sèchement : « Monsieur, Monsieur le cardinal le 
vent, » et j'avançai un pas. Dans l'instant le duc de 
Noailles se jeta à moi si bas que ce fat au-dessous de ma 
poitrine, et m'embrassa de la sorte des deux côtés. Cela 
fait, je saluai le cardinal, qui m'embrassa ainsi que ses 
deux nièces, et je m'assis avec eux auprès de M"° de Saint- 
Simon. Tout le corps me trembloit, et le peu que je dis 


1. Son élan. 


Google 


[1745] ENTRE NOAILLES ET MOI. 435 


dans une conversation assez empètrée fut la parole d'un 
homme qui a la fièvre. On ne parla que du mariage, de 
la joie, ét de quelques bagatelles indifférentes. Le duc de 
Noailles, interdit à l'excès, qui m'adressa deux ou trois 
. fois la parole avec un air de respect et d'embarras, je lui 
répondis courtement, mais point trop malhonnêtement. 
Au bout d’un quart d'heure, je dis qu'il ne falloit pas. 
abuser du temps de Monsieur le cardinal, et je me levai. 
Le duc de Noailles voulut me conduire; les dames dirent 
qu'il ne falloit point m'importuner, ni faire de façons avec 
moi; et je cuurs encore. Je revins chez moi comme un 
homme ivre et qui se trouve mal. En effet, peu après que 
j'y fus, il se fit un tel mouvement en moi, de la violence 
que je m'étois faite, que je fus au moment de me faire 
saigner; la vérité est qu’elle fut extrème. Je crus au moins 
en être quitte pour longtemps. 

Dès le lendemain le duc de Noailles vint chez moi, et 
me trouva. La visite se passa tête à tête; c'étoit à la fin 
de la matinée. I n’y fut question que de noces et de 
choses indifférentes. Il tint le dé tant qu'il voulut. 1] parut 
moins embarrassé et plus à lui-même. Pour moi, j'y étois 
fort peu, el souffrois fort à soutenir la conversation, qui 
fut de plus de demi-heure, et qui me parut sans fin. La 
conduite se passa comme à l'archevêché. J'allai le lende- 
main voir la maréchale de Noailles, que je trouvai ravie. 
Je demandai son fils, qui logeoit avec elle, et qui heureu- 
sement ne s'y trouva pas. 11 chercha fort depuis à me 
rapprocher, et moi à éviter. Nous nous sommes vus depuis 
aux occasions, et‘rarement chez lui autrement, c'est-à- 
dire comme point, lui chez moi tant qu’il pouvoit, ou, 
s’il m'est permis de trancher le mot, tant qu'il osoit. Il 
vint à la noce. Ce fut la dernière cérémonie du cardinal 
de Noailles, qui les maria dans sa grande chapelle, et qui 
donna un festin superbe et exquis. J'en donnai un autre 
le lendemain, où le duc de Nouilles fut convié, qui y vint. 
‘ Quelques années après, étant à la Ferté, la duchesse 
de Ruffec me dit qu'il mouroit d'envie d'y venir, et après 
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force tours et relaurs là-dassus, elle m'assura qu'il vien- 
droit incessamment. Je demaurai fort froid et presque 
muet. Quand nous nous fûmes séparés, j'appelai mon fils, 
qui en avoit entendu le eommenctment; je lui en racontai 
la fin, Je lui dis après de dire à sa femme que, par 
honnaleté pour elle, je n'avois pas voulu lui parler fran- 
rhement, mais qu'elle fit comme alle voudroit avec son 

- oncle, de la part duquel elle m'avoit parlé à Ja fin de son 
propos, mais que je ne voulois point du duc de Noailles à 
la Ferté, quand même elle devroit le lui mander, Je n’a- 
vois garde de souffrir que par ce voyage il se parât d'un 
renouvellement de liaison aveg moi, moins encora d: 
m'exposer à des tête-à-lôte avec Jui, que les matinées et 
les promenades fournissent à qui à résolu d'en profiter, 
et qui ne se peuvent éviter, dont il eût pu après dire oi 
publier tout ce qui ne se serait ni dit ni traité entre nous, 
mais qu'il Jui eût convenu de répandre, se qui m'avoit 
fait avoir grand soin, tautes les fois qu'il m'avoit trouvé 
chez moi, de prier, dès qu'on l'annonçoit, ce qu'il ‘y ren- 
controit de demeurer et de ne s'en aller qu'après lui, Il 4 
persévéré longlemps encore à tâcher de me rapprivaiser. 
A le fin le peu de succès l’a lassé, et mie perséséranc, 
sèche, froide, et précise aux simples devoirs d'indispen- 
sable bienséance, m'ont délivré, at l'ont réduit’ au même 
point avec moi, Dieu commande de pardonner, mais non 
de s'abandanner soi-même, et da se livrer après une 
expérience aussi cruelle. Le monde a vu et connu depuis 
quel homme il est, et ce qu'il a été dans la cour, dans Ja 
conseil et à la têtu des armées, 

Retournons maintenant d’où nous sommes partis, qui 
est du jeudi 22 août, remarquable par la revue de la gen- 
darmerie faite au nom et avec toute l'autorité du Rai pur 
le duc du Maine, pendant laquelle le Roi s’amusg à vou- 
loir choisir l'hubit qu'il prendrait lorsqu'il pourroit &'ha- 
biller. 


4. C°s deux verbes sont bien au plirlel. 
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Benrise du journal des derniers jours du Roi; il refuse de nommer 
aux bénéfices vacants. — Mécanique de l'appartement du loi 
pendant sa dernière maladie. — Extrémité du Roi. — Le Roi reçoil 
les derniers sacrements. — Le Roi achève son codicille; parle à 
M. le duc d'Orléans. — Soélératesse des ehefs de la eonslitution. 
— Adieux du Roi. — Le Rai ordonne que son sucersseur aille à 
Vincennes, et revienne demeurer à Versailles. — Le Roi brûle des 
papiers, ordonne que son cœur soit parté à Paris, aux Jésuites; sa 
présence d'esprit et ses dispositions. — Le Brun, Provençal, mal. 
mène Fagon, et donne da son éliait au Roi; duc du Maine. — M*de 
Maintenon 6e rejire à Saint-Cyr. — Gharost fait réparer le négligenre 
dela messe — Hayon de mieux du Rai; salifude entière chez M. le 
duc d'Orléans, — Misère de M. le duc d'Orléans ; il change sur les 
états généraux et sur l'expulsion du chancelier. — Le Roi, fort mal, 
fait revenir M de Maintenon de Saint-Cyr, — Dernières paroles du 
Roi; sa mort, 

Le vendredi 23 août, la nuit fut à l'ordinaire, et la ma- 
tinée aussi. Il! travaille avec le P. Tellier, qui fit inutile- 
ment des efforts pour faire nommer aux grands et 
nombreux bénéfices qui vaquoient, c'est-à-dire pour en 
disposer lui-même, et ne les pas laisser à donner par M. le 
duc &'Orléans. Il fant dire tout de suite que plus le Roi 
empira, plus le P. Tellier le pressa là-dessus, pour ne pas 
laisser échapper une si riche prole, ni l'oceusion de se 
munir de créatures affidées avec lesquelles ses marchés 
étoient faits, non eu argent, maïs en cabales. 11 n'y put 
jamais réussir. Le Roi lui déclarx qu'il avoit assez de 
comptes à rendre à Dieu sans se charger encore de ceux 
de cette nomination, si prêt à paroître devant lui, et lui 
défendit de lui en parler davantage. Il dîinu debout dans 
su chambre en robe de chambre, y vit les courtisans, 
ainsi qu'à son souper de même, passa chez lui l'après- 
dinée avec ses deux bâturds, M. du Maine surtout, M** de 
Maintenon et les dumes familières ; la soirée à l'ordinaire. 


4. Le Loi. Voyez la fin du chapitre précédent, 
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Ce fut ce mème jour qu'il apprit la mort de Maisons, 
ct qu'il donna sa charge à son fils, à la prière du duc du 
Maine, 

il ne faut pas aller plus loin sans expliquer la mécani- 
que de l'apparlement du Roi, depuis qu'il ne sortoit plus. 
Toute la cour se tenoit tout le jour dans la galerie. Per- 
sonne ne s'arrètoit dans l'anticharmbre la plus proche de 
sa chambre, que les valets familiers, et la pharmacie, 
qui y faisoient chauffer ce qui étoit nécessaire; on y 
passoit seulement, et vite, d'une porte à l'autre. Les en- 
trées! passoient dans les cabinets par la porte dé glace 
qui y donnoit de la galerie qui étoit toujours fermée, et 
qui ne s'ouvroit que lorsqu'on y grattioit, et se refermoit 
à l'instant. Les ministres et les secrétaires d'État y en- 
troient aussi, et tous se tenoient dans le cabinet qui 
joignoit la galerie. Les princes du sang, ni les princesses 
filles du Roi n'entroient pas plus avant, à moins que le 
Roi ne les demandäât, ce qui n'arrivoit guère. Le ma- 
réchal de Villeroy, le chancelier, les deux bâtards, M. le 
duc d'Orléans, le P. Tellier, le euré de la paroisse, et 
quand Maréchal, Fagon et les premiers valets de chambre 
n'éloient pas dans la chambre, ils? se tenoient dans le 
cabinet du conseil, qui est entre la chambre du Roi et cet 
autre cabinet où étoient les princes et princesses du 
sang, les entrées et les ministres. 

Le duc de Tresmes, premier gentilhomme de le chambre 
en aunée, se tenoit sur la porte, entre les deux cabinets, 
qui demeuroit ouverle, et n'entroit dans la chambre du 
Roi que pour les moments de son service absolument né- 
cessaire. Dans tout le jour personne n'entroit dans la 
chambre du Roi que par le cabinet du conseil, excepté 
ces valels intérieurs ou de la pharmacie qui demeuroient 
dans la première anlichambre, M** de Maintenon et les 

‘ dames familières, et pour le diner et le souper, le service 
ct les courtisans qu'on y luissoit entrer. M. le duc 


4. Ceux qui avaient les entrées. 
2. Ce mot i/s a été ajouté après coup, en interligne. 
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d'Orléans se mesuroit fort à n'entrer dans la chambre 
qu'une fois ou deux le jour au plus, un instant, lorsque 
le duc de Tresmes y entroit, et se présentoit un autre 
instant une fois le jour sur la porte du cabinet du conseil 
dans la chambre, d’où le Roi le pouvoit voir de son lit. Il 
demandoit quelquefois le chancelier, le maréchal de 
Villeroy, le P. Tellier, rarement quelque ministre, M. du 
Maine souvent, peu le comte de Toulouse, point d’autres, 
ni même les cardinaux de Rohan et de Bissy, qui étoient 
souvent dans le cabinet. où se tenoient les entrées. Quel- 
quefois, lorsqu'il étoit seul avec M"° de Maintenon, il 
faisoit appeler le maréchal de Villeroy, ou le chancelier, 
ou tous les deux, et fort souvent le duc du Maine. Madame 
ni M** la duchesse de Berry n'alloïent point dans ces ca- 
binets, et ne voyoient presque jamais le Roi dans cette 
maladie, el si elles y alloient, c'étoit par les antichambres, 
et ressortoient à l'instant. 

Le samedi 24, La nuit ne fut guère plus mauvaise qu'à 
Fordinaire, car elles l'étoient toujours. Mais sa jambe 
parut considérablement plus mal, et lui fit plus de dou- 
leur, La messe à l'ordinaire, le diner dans son lit, où les 
principaux courlisans sans cnirées le virent; conseil de 
finances ensuite, puis il travailla avec le chancelier seul. 
Succèdèrent M** de Maintenon et les dames familières. Il 
soupa debout en robe de chambre, en présence des cour- 
tisans, pour la dernière fois. J'y observai qu'il ne put 
avaler que du liquide, et qu'il avoit peine à être regardé. 
. Jlne put achever, et dit aux courtisans qu'il les prioit de 
passer, c'est-à-dire de sortir, Il se fit remettre au lit; on 
visita sa jambe, où il parut des marques noires. Il cuvoya 
chercher le P. Tellier, et se confessa. La confusion se mit 
parmi la médecine. On avoit tenté le lait et le quinquina 
à l'eau; on les supprima l'un et l'autre sans savoir que 
faire. Ils avouèrent qu'ils lui croyoient une fièvre lente 
depuis la Pentecôte, et s'excusoient de ne lui avoir rien 
fait sur ce qu'il ne vouloit point de remèdes, et qu'ils ne 
le croyoicnt pas si mal eux-mêmes. Par ce que j'ai 
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rapporté de ce qui sétoit passé dès avant ge temps-là 
“utre Maréchal et M°* de Maintenon li-dessus, on voit cv 
qu'on en doit croire. 

Le dimanche 35 août, fête de Saint-Louis, la nuit fut 
bien plus manvaise. On ne fl plus mystère du danger, el 
tout de suila grand et innninent. Néanmoins, il voulul 
expressément qu'ilne fût rien changé à l'ordre accoutumé 
de cette journée, c'est-à-dire que les tambours et les 
hantbois, qui s'étoient rendus sous 6es fenêtres, lui don- 
nassent, des qu'il fut éveillé, leur musique ordinaire, el 
que les vingl-quatre violons jouassent de même dans son 
antichambre pendant son diner, ]l fat ensuite en parti- 
culier avec M" de Maintenon, le chancelier et un peu là 
due du Maine, 1] y avoit eu Ju veille du papier et de l'encra 
pendant son travail tôle à tête avec le chancelier: il y en 
eut encore ce jour-ei, M de Maintenon présente, et c'est 
l'un des deux que le chancelier écrivit sous lui son codi- 
cille, Ms de Maintenon 8f M, du Maine, qui pensoit sans 
cesse à soi, ne trouvèrent pas que le Roi eût assez fait 
pour lui par son testamont; ils y voulurent remédier par 
un codicille, qui montra également l'énorme abus qu'ils 
firent de la foiblesse du Roi dens cette extrémité, et jus- 
qu'où l'excès de l'ambition peut porter un homme. Par cu 
codicille 18 Roi soumettoit toute la maison civile et mili- 
luire du Roi au duc du Maine immédiatement et çans 
réserve, el sous sc6 ordres au maréchal de Villaroy, qui 
par cotle disposition devenoiont los maitres uniques de la 
personne et du lieu de lu demeure du Roi; de Paris, par 
les duux régiments des gardes et les deux compagnies des 
mousquetaires; de toute la garde intérieurs et extérieure; 
de tout le service, chambre, garde-robe, chapelle, bouche, 
écuries; tellement que le Régent n'y avoit plus l'ombre 
méme de la plus lègéra autorité, et 6e trouvoit & leur 
merci, et en état coutinuel d'être arrèté, at pis, toutes les 
lois qu'il auroil plu au duc du Maine. 

Peu après que le chancelier fut sorti de chez le Roi, 
Me de Maintenou, qui y étoit restée, y manda les dames 
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familières, ct la musique y arriva à sepl heures du soir. 
Cependant le foi s'étoit endormi pendant la conversation 
des dames, Il su téveilla la tête émbuarrassée, ce qui les 
cffraye et leur fit appeler les médecins. Us trouvèrent le 
pouls si Hauvais qu’ils ne baläncérént pas à proposer au 
Roi, qui revenoit cependant de son absence, de ne pas 
différer à recevoir lés sacréements. On envoya quetir le 
P. Tellier, et avertir le cardinal de Rohan, qui étoit chez 
lui en compagnie, et qui ne songeoit à rien moins, et . 
cependant on tenvoys la musique qui avoit déjà préparé 
ses livres et ses instruments, et les danies familières sor- 
tirent. : 

Le hasatd fit que je passal dans ce moment-là la gale- 
rie et les antichambres pour aller de chez moi, dans l'aile 
neuve, dans l'autre aile théz M"° la duchesse d'Orléans, 
ét cher M, l8 dc d'Otléaris äprès. Je vis mème des restes 
de musique dont je crüsle gros entré. Comme j'approchois 
dé l'entrée de la salle des gat.les, Pefrnault, huissier de 
l'antichambre, vint & moi qui me demanda si je suvois 
ce qui se passoit, et qui me l'apprit. Je trouvai M le 
duchesse d'Orléans au lit, d'un reste de migraino, envi- 
ronnée 48 dames qui faisoient la Conversation, né pen- 
sant à rien moins. Je n'approchai du lit et dis le fait à 
Mec la duchesse d'Orléans, qui n’en voulut rien croire, et 
qui m'assura qu’il y avoit actuellement musique, et que 
le Roi étoit bien; puis, comme je lui avois parlé bas, elle 
demanda tout haut atix dames si elles en avoient oùï dire 
quelque chose. Pas uné n'én savoit un mot, et M“ la du- 
chesse d'Orléans denieuroit rassurée. de lui dis une 
seconde fois que J'étois sûr de la chose, el qu'il me 
paroissoit qu'elle valoit bien la peine d'envoyer au moins 
aux nouvelles, et en ultendant de se lever. Eile me crut, et 
je passel cher M. le duc d'Orléans, que j'uvertis aussi, et 
qui avec raison jugea à propos de demeurer chez lui, puis- 
qu'il r'étoit point mandé. 

Et un quart d'heute, depuis le renvoi de m musique et 
des dames, tout fut fait. Le P. Tellier vonfessa le Noi, 
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tandis que le cardinal de Rohan fut prendre le saint 
sacrement à la chapelle, et qu'il envoya chercher le cure 
et les saintes huiles. Deux aumôniers du Roi, mandés par 
le cardinal, accoururent, et septou huit flambeaux portés 
par des garçons bleus du château, deux laquais de Fagon, 
et un de M®*de Maintenon. Ce très-petit accompagnement 
monta chez le Roi par le petit escalier de ses cabinets, à 
travers desquels le cardinal arriva dans sa chambre. Le 
P. Tellier, M* de Maintenon, et une douzaine d'entrées, 
inaîtres ou valets, y recurent ou y suivirent le saint sacre- 
ment. Le curdinal dit deux mots au Roi sur cette grande 
el dernière action, pendant laquelle le Roi parul très- 
ferme, mais très-pénétré de ce qu'il faisoit. Dès qu'il eut 
recu Notre-Scigneur et les saintes huiles, tout ce qui 
étoit dans la chambre sortit devant et après le saint 
sacrement; fl n'y demeura que M°* de Maintenon ct le 
chancelier. Tout aussitôt, et cet aussitôt fut un peu 
étrange, on apporta sur le lit une espèce de livre ou de 
petite table; le chancelier lui présenta le codicille, à la fin 
duquel il écrivit quatre ou cinq lignes de sa main, et le 
rendit aprés au chancelier. 

Le Roi demanda à boire, puis appela le maréchal de 
Villeroy, qui, avec très-peu des plus marqués, étoit dans 
la porte de La chambre au cabinet du conseil, etlui parla 
seul près d'un quart d'heure. Il envoya chercher M. le duc 
d'Orléans, à qui il parla seul aussi un peu plus qu'il 
n'avoit fait au maréchal de Villeroy. Il lui témoigna 
beaucoup d'estime, d'amitié, de confiance; mais ce qui 
est terrible, avec Jésus-Christ sur leslèvres encore, qu'il 
venoit de recevoir, il l'assura qu'il ne trouveroit rien 
dans son testament dont ilne dût être content, puis lui 
recommanda l'État et la personne du Roï futur, Entre sa 
conmiunion et l'extrêème-onction et cette conversation, il 
n'y cut pas une demi-heure; il ne pouvoit avoir oublié 
les étranges dispositions qu'on lui avoit arrachées avec 
tant de peine, et *! venoit de retoucher dans l’entre-deux 
son codicille si fraïenement fait, qui mettoit le couteau 
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dans la gorge à M. le duc d'Orléans, dont it livroit le 
manche en plein au due du Maine. Le rare est que le 
bruit de ce particulier, le premier que le Roi eût encore 
eu avec M. le duc d'Orléans, fit courir 1 qu'il venoit d'être 
déclaré régent. à 

Dés qu'il se fut retiré, le duc du Mâine, qui étoit dans 
le cabinet, fut appelé. Le Roi lui parla plus d'un quart 
d'heure, puis fit appeler le comte de Toulouse, qui étoit 
aussi dens le cabinet, lequel fut un autre quart d'heure en 
tiers avec le Roi et le duc du Maine. Il n'y avoit que peu 
de valets des plus nécessaires dans la chambre avec 
M°* de Maintenon. Elle ne s'approcha point tant que le 
Roi parla à M. le duc d'Orléans. Pendant tout ce temps-là, 

"tes trois bâtardes du Roi, les deux fils de Madame la Du- 
chesse et Je prince de Conti avoient eu le temps d'arriver 
dans le cabinet, Après que le Roi eut fini avec le duc du 
Maine et le comte de Toulouse, il fit appeler les princes 
du sang, qu'il avoit aperçus sur la porte du cabinet, dans 
sa chambre, et ne leur dit que peu de chose ensemble, et 
point en particulier ni bas. Les mécccins s’avancèrent 
presque en même temps pour panser sa jambe. Les 
princes sortirent, il ne demeura que le pur nécessaire et 
M°* de Maintenon. Tandis que tout cela se passoit, le 
chancelier prit à part M, le duc d'Orléans dans le cabinet 
du conseil, et lui montra le codicille, Le Roï pansé sut 
que les princesses étoient dans le cabinet: il les fit 
appeler, leur dit deux mots tout haut, et, prenant occa- 
sion de Jeurs larmes, les pria de s'en aller, parce qu'il 
vouloit reposer. Elles sorties avec le peu qui éloit entré, 
le rideau du lit fut un peu tiré; et M°* de Maintenon passa 
dans les arrière-cabinets. 

Le lundi 26 août la nuit ne fut pas meiïlleure. H fut 
pansé, puis entendit la messe. 1l y avoit le pur nécessaire 
dans la chambre, qui sortit après la messe. Le Roi fit 
demeurer les cardinaux de Rohan et de Bissy. M de 


1. Saint-Simon avait écrit ici les mots ke bruit, qu'il a biffés ensuite pour 
éviter uns répétition. 
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Maintenôn resta aussi comme elle demeuroit toujours, 
ctavecelle le maréchal de Villeroy, le P. l'ellier et le chan- 
celier. El appelé lés deux cardinaux, proteste qu'il mou- 
voit dans la foi et la soumission à l'Église, puis ajouta en 
ies regardant qu'il éloit fäché de laisser les affaires de 
l'Église en l'état où elles étoient, qu'il y étoit parfaitement 
inorant, qu'ils savoicnt, et qu'il les en sttestoit, qu'il 
n'y avoit rien fait que ce qu'ils avoient voulu, qu'il y avoit 
fait tout ce qu'ils avoient voulu, que c'étoit donc à eux 
à répondre devant Dieu pour lui de tout ce qui s'y étoit 
fait, et du trop ou du trop peu, qu'il protestoit de nou- 
veau qu'il les-en chergeoit devant Dieu, et qu'il en avoit 
la conscience neile, comme un ignorant qui s'éloit abans 
donné absoluthent à eux dans toule la suite de l'affaire. 
Quel affreux coup de tonnerre! Mais les deux cardi- 
näux n'étoient pas pour s'en épouvanter; leur calme 
était à toute épreuve. Leur réponse ne fut que sécurité el 
louanges; etle Rol à répéter que, dans soa ignorance, il 
avoit cru ne pouvoir iieux faire pour 8a conscience que 
de se laisser conduire en toute confiance par eux, par 
quoi il étoit déchargé devant Dieu sur eux. 1l ajouta que, 
pour le cardinal de Noailles, Dieu lui éloit témoin qu'il ne 
le haïssoit point, et qu'il avoit toujours été fàché de ce qu'il 
uvoit cru devoir falre contre lui. À ces dernières paroles 
Bloin, Fagon, tout baissé et tout courtisan qu'il étoit, 
et Maréchal, qui étoient en vue et assez près du Roi, se 
regarderent, et se demandèrent entre haut et bas si on 
laisseroit mourir le Roi sans voir son archevêque, sans 
warquer par là réconciliation et pardon, que c'étoit un 
scandale nécessaire à lever. Le Roi, qui les entendit, 
reprit la parole aussitôt, et déclara que non-seulement 
il ne s'y senloit point de répugnance, mais quil le 
desiroit. + 

Ce mot interdit les deux cardinaux bien plus {que] la 
citation que le Roi venoit de leur faire devant Dicu à sa 
décharge. M* de Maint:non en fut cêrayée; le P. Tellier 
en treibla. Un retour de confiance dans le Roi, un autre 
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de générosité et dé vérité dans le pasteur, les intimi- 
dèrent. Ils redoutèrent les moments où le respect et la 
crainte fuient si loin devant des considérations plus 
prégnantes'. Le silenoë régnoit dans ce terrible embar- 
ras. Le Roi le rompit par ordonner aû chancelier d’en- 
voyer sut-le-champ chercher le cardinal de Noailles; si 
ees Messieurs, en regardant les cardinaux de Rohan et de 
Bissy, jugeoient qu'il n’y eût point d'inconvénient. Tous 
deux se regardèrent, puis s'éloignèrent jusque vefs la 
fenêtre, avec le Telliér, le chancelier et M** de Mainte- 
aon. Tellier eria tout bas, et fut appuyé de Bissy:; M°* de 
Maintenon trouva la chese dangereuse ; Rohan, plus doux 
où plus politique sûr le futur, he dit rien ; lé chancelier 
non plus. La résolution enfa fut dé finir la seène comnie 
ils Pavoient commencée ét tonduite jusqu'alors, en trom- 
pam le Roi et se jouant de lui. Ils s’en rapprothèrent, et 
lui firent entendre avec forces louanges qu'il ne falloit 
. pas exposer la bonne cause au triomphe de ses ennemis, 
et à ce qu'ils sauroient tirer d'une démiarche qui ne 
partoit que de la bonne volonté du Roi et d'un exoûs de 
délicatesse de conscience; qu’ainsi ils approuvoient bien 
que le cardinal de Noailles eût l'honneur de le voir, mais 
ä condition qu'il accepteroit la constitution, et qu'il en 
donneroit sa parole. Le Roi, encore æn cela, sé sourit à 
leur avis, mails Sans raisonner, et dans le moment le 
chancelier écrivit conformément, et dépêcha au cardinal 
de Noailles. 

Dès que le Roï eut consenti, les deux cardinaux le flat- 
tèrent de la grande œuvre qu'il alloit opérer (tant leur 
frayeur fut grande qu'il ne revint # le vouloir voir sans 
condition, dont le piége étoit si misérable et si aisé à 
découvrir), ou en ramenant le cardinal de Noailles, ou ent 
thanlfestant par son tefus et son üpiniiètreté invincible & 
troubler l'Église, et son ingratitude consommée pour un 
roi à qui ik devoit tout, et qui lui tendoit ses bras niou- 
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rants. Le dernier arriva. Le cardinal de Noaïlles fut péné- 
tré de douleur de ce dernier comble de l'artifice. Il avoit 
tort ou raisou devant tout parti sur l'affaire de la consti- 
tution; mais quoi qu'il en fût, l'événement de la mort 
instante du Roi n'opéroit rien sur la vérité de cette ma- 
tière, ni ne pouvoit opérer, par conséquent, aucun 
changement d'opinion. Rien de plus touchant que la con- 
joncture, mais rien de plus étranger à la question, rien 
aussi de plus odieux que ce piége, qui par rapport au 
Roi, de l'état duquel ils achevèrent d'abuser si indigne- 
ment, et par rapport au cardinal de Noailles, qu'ils vou- 
lurent brider ou noircir si grossièrement‘. Ce trait énorme 
émut tout le publie contre eux, avee d'autant plus de 
violence que l'extrémité du Roi rendit la liberté, que sa 
terreur avoit si longtemps retenue captive. Mais quand 
on en sut le détail, et l'apostrophe du Roi aux deux car- 
dinaux, sur le compte qu'ils auroient à rendre pour lui 
de tout ce qu'il avoit fait sur la constitution, et le détail 
de ce qui là même s’étoit passé tout de suite sur le cardi- 
nal de Nouilles, lindignation générale rompit les digues, 
et ne se contraignit plus; personne au contraire qui 
blämât le cardinal de Noailles, dont la réponse au chan- 
celier fut en peu de mots un chef-d'œuvre de religion, de 
douleur ct de sagesse. : 

Ce mème lundi 26 août, après que les deux cardinaux 
furent sortis, le Roi dina dans son lit eu présence de ce 
qui avoit les entrées, Il les fit approcher comme on d:s8- 
servoit, et leur dit ces paroles, qui furent à l'heure même 
recucillies : « Messieurs, je vous detnande pardon du 
mauvais exemple que je vous ai donné. J'ai bien à vous 
remercier de la manière dont vous m'avez servi, et de 
l'attachement et de la fidélité que vous m'avez toujours 
marquée. Je suis bien fâché de n'avoir pas fait pour vous 
ce que j'aurois bien voulu faire. Les mauvais temps en 
gont cause. Je vous demande pour mon petit-fils la mème 
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application et la même fidélité que vous avez eue pour 
moi. C'est un enfant qui pourra essuyer bien des traverses. 
Que votre exemple en soit un pour tous mes autres sujets. 
Suivez les ordres que mon neveu vous donnera, il va 
gouverner le royaume. J'espère qu’il le fera bien; j'espère 
aussi que vous contribuerez tous à l'union, et que si quel- 
qu'un s'en écarta:t, vous aideriez à le ramener. Je sens 
que je m'attendris, et que je vous attendris aussi, Je vous 
en demande pardon. Adieu, Messieurs : je compte que 
vous vous souviendrez quelquefois de moi, » 

Un peu après que tout le monde fut sorti, le Roi de- 
manda le maréchal de Villeroy, et lui dit ces mêmes pa- 
roles, qu'il retint bien, et qu’il a depuis rendues : « Mon- 
sieur le maréchal, je vous donne une nouvelle marque de 
mon amitié et de ma confiance en mourant. Je vous fais 
gouverneur du Dauphin, qui est l'emploi le plus impor- 
tant que je puisse donner. Vous saurez par ce qui est 
dans mon testament ce que vous aurez à faire à l'égard 
du duc du Maine. Je ne doute pas que vous ne me serviez 
après ma mort avec la même fidélité que vous l'avez fait 
pendant ma vie. J'espère que mon neveu vivra avec vous 
avec la considération et la confiance qu’il doit avoir pour 
un homme que j'ai toujours aimé. Adieu, Monsieur le 
maréchal : j'espère que vous vous souviendrez de 
moi. » 

Le Roi, après quelque intervalle, fit appeler Monsieur 
le Duc et M, le prince de Conti, qui étoient dans les ca- 
binets; et sans les faire trop approcher, il leur recom- 
manda l'union desirable entre les princes, et de ne pas 
suivre les exemples domestiques sur les troubles et les 
guerres. Il ne leur en dit pas davantage; puis entendant 
des femmes dans le cabinet, il comprit bien qui elles 
étoient, et tout de suite leur manda d'entrer. C'étoit 
M°* la duchesse de Berry, Madame, M": la duchesse d'Or- 
léans, et les princesses du sang, qui crioient, et à qui le 
Roi dit qu'il ne falloit point crier ainsi. Il leur fit des 
amitiés courtes, distingua Madame, et finit par exhorter 
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M" la duchesse d'Orléans et Madame le Duchesse de 
se raccommoder. Tout cels fut court, et il les congédia. 
Elles se retirèrent pat les cubinets, pleurant et criant 
fort, ce qui fit croire au dehors, parce que les fenêtres du 
cabinet étoient ouvertes, que le Roi étoit mort, dant le 
bruit alla à Paris, et jusque dans les provinces. 

Quelque temps après il manda à la duchesse de Venta- 
dour de lui amener le Dauphin. 1] le fit approcher ét lui 
dit ces paroles devant M" de Muaintenon et le très-peu des 
plus intimement privilégiés ou valets nécessaires, qui les 
requeillirent : « Mon enfant, vous ailes être un grand roi, 
ne m'imitez pas dans le goût que j'ai éu pour les bâti- 
ments, ni dans celui que j'ai eu pour là guerre; tâcher 
au contraire, d'avoir la paix âvec vos voisins. Rendez à 
Dieu ce que vous lui devez; reconnaisse# les obligations 
que vous lui avez, faites-le honorer par vos sujets. Suivez 
toujoursles bons conseils, t8chez de soulager vos peuples, 
ce que je suis assez malheureux pour n'avoir pu faire. 
N'oubliez point la reconnoissancë que vous dévez à M°° de 
Ventadour. Madame s'adressant à elle), que je l'enbrasse ; » 
eten l'embrassant lui dit : a Mon cher enfant, je tous 
donne ma bénédiction de tout mon cœur. » Comnie en 
eût Ôté le petit prince de dessus le lit du Roi, il le rede- 
manda, Pembrassa de nouveau, et, levant les muins et les 
yeux au ciel, le bénit encore. Ce spectacle fut extrèe- 
ment touchant; la duchesse de Ventadour se hâta d’'etn- 
porter le Dauphin et de le rerhener dans son apparte- 
nent. 

Après une courte pause, le Roi fit appeler le duc du 
Muine et le comte de Toulouse, fit sortir tout ce peu qui 
toit dans sa chambre et fermer les portes. Ce particulier 
dura assez longtemps. Les choses remises dans lour ardre 
accoutumé, quand i} eut fait avec eux; il envoya chercher 
M. le duc d'Orléans, qui étoit chez lui, 1} Jui parla fort peu 
de temps, et le rappela comme il sortoit pout lui dire 
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encore quelque chose, qui fut fort court. Ce fut !à qu'i 

lui ordonna de faire conduire, dès ce qu'il seroit mort, le 
Roi futur à Vincennes, dont l'air est bon, jusqu'à ce que 
+ toutes les cérémonies fussent finies à Versailles et le chà- 
teau bien nettoyé aprés, avant de le ramener à Versailles, 
où il destinoit son séjour. Il en avoit apparemment parlé 
auparavant au duc du Maine et au maréchal de Villeroy, 
car après que M. le duc d'Orléans fut sorti, il donna sos 
ordres pour aller meubler Vincennes, et mettre ce lieu en 
état de recevoir incessamment son successeur. M"* du 
Maine, qui jusqu'alors n'avoit pas pris la peine de bouger 
de Sceaux, avec ses compagnies et ses passe-temps, étoit 
arrivée à Versailles, et fit demander au Roi la permission 
de le voir un moment après ces ordres donnés, Elle éloit 
déjà dans l'antichambre : elle entra, et sortit un moment 
après. 

Le mardi 27 août personne n'entra dans la chambre du 
Roi que le P. Tellier, M°° de Maintenon, et pour la messe 
seulement le cardinal de Rohan et les deux aumôniers de 
quartier, Sur les deux heures, il envoya chercher le chan- 
celier, et, seul avec lui et M** de Maïintenon, lui fit ouvrir 
deux cassettes pleines de papiers, dont il lui fil brûler 
beaucoup, el lui donna ses ordres pour 6e qu'il*voulut 
qu'il fit des autres. Sur les six heures du soir, il manda 
encore le chancelier. M de Maintenon ne sortit point de 
sa chambre de la journée, et personne n'y entra que les 
. valets, et dans des moments, l'apparition du service le 
plus indispensable. Sur le soir, il fit appeler le P. Tellier, 
et presque aussitôt après qu'il lui eut parlé, ilenvoya cher 
cher Pontchartrain, et lui ordonna d'expédier aussitôt 
qu'il seroit mort un ordre pour faire porter son cœur 
dans l'église de la maison professe des jésuites à Paris, et 
l'y faire placer vis-à-vis celui du Roi son père, et de la 
même manière. 

Peu après, il se souvint que Cavoye, grand maréchal 
des logis de sa maison, n'avoit jamais fait les logements 
de la cour à Vincennes, parce qu'il y avoit cinquante ans 
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que 18 cour n'y avoit été; il indiqua une cassette où on 
trouveroit le plan de ce château, et ordonna de le prendre 
et de le porter à Cavoye. Quelque temps après ces ordres 
donnés, il dit à M**° de Maintenon qu'il avoit toujours ouï 
dire qu'il étoit difficile de se résoudre à la mort; que pour 
lui, qui se trouvoit sur le point de ce moment si redou- 
table aux hommes, il ne trouvoit pas que cetle résolution 
fût si pénible à prendre. Elle lui répondit qu'elle l'étoit 
beaucoup quand on avoit de l'attachement aux créatures, 
de la haine dans le cœur, des restitutions à faire. « Ha! 
reprit le Roi, pour des restitutions à faire, je n'en dois à 
personne comme particulier; mais pour celles que je 
dois au royaume, j'espère en la miséricorde de Dieu. » La 
nuit qui suivit fut fort agitée. On lui voyoit à tous mo- 
ments joindre les mains, et on l'entendoit dire les prières 
qu'il avoit accoutumées en santé, et se frapper la poitrine 
au Confiteor, 

Le mercredi 28 août, il fit le matin une amitié à M** de 
Muintenon qui ne lui plut guère, et à laquelle elle ne ré- 
pondit pas un mot. Il lui dit que ce qui le consoloit de la 
quitter étoit l'espérance, à l'âge où elle étoit, qu'ils se re- 
joindroient bientôt. Sur les sept heures du matin, il fit 
appeler le P. Tellier, et comme il lui parloit de Dieu, il vit 
dans le miroir de sa cheminée deux garçons de sa chambre 
ussis au pied de son lit qui pleuroient. Il leur dit: 
« Pourquoi pleurez-vous? esl-ce que vous m'avez cru 
immortel? Pour moi, je n'ai point cru l'être, et vous 
avez dù, à l'âge où je suis, vous préparer à me perdre. » 

Une espèce de manant provençal fort grossier apprit 
l'extrémité du Roi en chemin de Marseille à Paris, et vint 
ce matin-ci à Versailles, avec un remède, qui, disoit-il, 
guérissoit la gangrène. Le Roi étoit si mal et les méde- 
cins tellement à bout, qu'ils y consentirent sans difficulté, . 
en présence de M°* de Maintenon et du duc du Maine. 
Fagon voulut dire quelque chose; ce manant, qui se 
nommoit le Brun, le malmena fort brutalement, dont 
Fason, qui avoit accoutumé de malmener les autres et 


Google ASITY OF CALIFORN 


[1715] LE BRUN DONNE DE SON ÉLIXIR AU ROI. 454 


d'en être respecté jusqu'au tremblement, demeura tout 
abasourdi. On donna donc au Roi dix gouttes de cetélixir 
dans du vin d'Alicante, sur les onze heures du matin. 
Quelque temps après il se trouva plus fort, mais le pouls 
étant retombe et devenu fort mauvais, on lui en présenta 
una autre prise sur les quatre heures, cn lui disant que 
c'étoit pour le rappeler à la vie. Il répondit en prenant le 
verre où cela étoit : « À la vie ou à la mort, tout ce qui 
plaira à Dieu. » 

M=* de Maintenon venoit de sortir de chez le Roi, ses 
coiffes baissées, menée par le maréchal de Villeroy par- 
devant chez elle, sans y entrer, jusqu'au bas du grand 
degré, où elle leva ses coiffes. Elle embrassa le maréchal 
d'un œil fort sec, en lui disant : « Adieu, Monsieur le ma- 
réchal; » monta dans un carrosse du Roi qui la servoit 
toujours, dans lequel M**° de Caylus l'attendoit seule, et 
s’en alla à Saint-Cyr, suivie de son carrosse où éloient 
ses femmes. Le soir le duc du Maine fit chez lui une gorge 
chaude fort plaisante de l'aventure de Fagon avec le 
Brun. On reviendra ailleurs à parler de sa conduite, et de 
celle de M*° de Maintenon et du P. Tellier en ces derniers 
jours.de la vie du Roi. Le remède de le Brun fut continué 
comme il voulut, et il le vit toujours prendre au Roi. Sur 
un bouillon qu'on lui proposa de prendre, il répondit 
qu'il ne falloit pas lui parler comme à un autre homme, 
que ce n'étoit pas un bouillon qu'il lui falloit, mais son 
confesseur, et il le fit appeler. Un jour qu'il revenoit d'une 
perte de connoïssance, il demanda l'absolution générale 
de ses péchés au P. Tellier, qui lui demanda s’il souffroit 
beaucoup. « Eh! non, répondit le Roi, c'est ce qui me 
fâche, je voudrois souffrir davantage pour l'expiation de 
mes péchés. » 

Le jeudi 29. août, dont la nuit et le jour précédent 
avoient êté si mauvais, l'absence des tenants, qui n'a- 
voient plus à besogner au delà de ce qu'ils avoient fait, 
laissa l'entrée de la chambre plus libre aux grands offi- 
ciers, qui en avoient toujours été exclus. Il n'y avoit point 
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eu de messe Ja veille, et on ne comptoit plus qu'il y en 
vût. Le duc de Charost, capitaine des gardes, qui s'était 
aussi glissé dans la chambre, le trouva mauvais avec rai- 
son, et fit demander au Roi par un des valets familiers, 
s'il ne seroit pas bien aise de l'entendre. Le Roi dit qu'il 
le desiroit; sur quoi on alla querir les gens et les choses 
nécessaires, elon continua les jours suivants. Le matin de 
ve jeudi, il parut plus de force et quelque rayon de mieux, 
qui fut incontinent grossi et dont le bruit courut de tous 
vôtés. Le Roi mangea même deux petits biscuits dans un 
peu de vin d’Alicante avec une sorte d'appétit. J'allai ce 
jour-là, sur les deux heures après midi, chez M. le dug 
d'Orléans, dans les appartements duquel la foule étoit au 
point depuis huit jours, et à toute heure, qu'exactement 
parlant une épingle n'y seroit pas tombée à terre. Je n'y 
trouvai qui que ce soit. Dès qu'il me vit, 1l se mit à rire, 
et à me dire que j'étois le premier homme qu'il eùtencore 
vu chez lui de la journée, qui jusqu'au soir fut entière- 
ment déserte chez lui. Voilà le monde. . 

Je pris ce temps de loisir pour lui parler de bien des 
chases. Ge fut où je reconnus qu'il n'étoit plus le même 
pour la convocation des états généraux, et qu'excepté ce 
que nous avions arrêté sur les conseils, qui a été expliqué 
ici en son temps, il n'y avoit pas pensé depuis, ni à bien 
d'autres choses, dont je pris la liberté dg lui dire farte- 
ment mon avis. Je le trouvai toujours dans la même 
résolution de chasser Desmarels et Pontchartrain, mais 
d'une mollesse sur le chancelier qui m'engagea à le presser 
ut à le forcer de s'expliquer. Enfin il m'avoua avec une 
hante extrème que M°** la duchesse d'Orléans, que le ma- 
réchal de Villeroy étuit allé trouver en secrel, même da 
lui. l'avoit pressé de le voir et de s'accommoder avec lui 
sur des choses fort principalas auxquelles il vouloit bien 
se prêter sous un grand secret, et qui l'embarrassaroient 
périlleusement s'il refusoit d'y entrer, s'axcusant de s'en 
expliquer davantage sur le secret qu’elle avoit promis au 
maréchal, et sans lequel il ne se serait pas ouvert à elle; 
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qu'après avoir résisté à le voir, il y avoit consenti; que 
le maréchal étoit venu ehez lui, À y avoit quatre ou cinq 
jours, en grand mystère, et pour prix de ce qu'il vouloit 
bien lui spprendre et faire, il lui avoit demandé sa parole 
de conserver le chancelier dans toutes ses fonctions de 
chancelier et de garde des sceaux, moyennant la parole 
qu'il avoit du chancelier, dont il demeuroit garant, de 
donner sa démission de la charge de secrétaire d'État, 
dès qu'il l'en feroit rembourser en entier; qu'après une 
forte dispute, et la parole donnée pour le chancelier, le 
maréchal lui avoit dit que M. du Maine étoit surintendant 
de l'éducation, et lui gouverneur, avec toute autorité; 
qu'il lui avoit appris après le codicille et ce qu'il portoit, 
et que ce que le maréchal vouloit bien faire étoit de n'en 
point profiter dans toute san étendue; que cela avait pro- 
duit une dispute for vive sans être convenus de rien 
quant au maréghal, mais bien quant au chancelier, qui 
là-dessus l'en avoit remercié dans le cabinel du Roi, 
confirmé Ja parole de sa démission de secrétaire d'État 
aux conditions susdites, et pour marque de reconnpis- 
sance lui avoit là même montré le codicille. 

J'avoue que je fus outré d'un commencement si foible et 
si dupe, et que je ne le cachai pas à M. le duc d'Orléans, 
dont l'embarras avec moi fut extrême. Je lui demandai 
ce qu'il avoit fait de son discernement, lui qui n’avoil 
jamais mis de différence entre M. du Maine et Mt la 
duchesse d'Orléans, dont il m'avoit tant de fois recom- 
mandé de me défier et de me cacher, et si souvent répété 
par rapport à elle que nous étions dans un bois. S'il 
n'avoit pas vu le jeu joué entre M. du Maine et M** la 
duchesse d'Orléans pour lui faire peur par le maréchal de 
Villeroy, découvrir ce qu'ils auroient à faire, en décou- 
vrant comme il prendroit la propasition et la confidence 
de ce qui n'allait à rien moins qu'à l'égorger, et n'hasar- 
dantt rien à tenter de conserver à si bon marché leur 
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créature abandonnée, et l'instrument pernicieux de tout 
ce qui s'étoit fait contre lui, et dans une place aussi 
importante dans une régence dont ils prétendoient bien 
ne lui laisser que l'ombre. 

Cette matière se discuta longuement entre nous deux; 
mais la parole étoit donnée. Il n'avoit pas eu la force de : 
résister; et avec tant d'esprit, il avoit été la dupe de 
croire faire un bon marché par une démission en rem- 
boursant, que le chancelier faisoit bien meilleur en s'as- 
surant du remboursement entier d’une charge qu'il sen- 
toit bien qu'il ne se pouvoit jamais conserver, et qui lui 
valoit la sûreté de demeurer dans la plus importante 
place, tandis que le moindre ordre suffisoit pour lui faire 
rendre les sceaux, l'exiler où on auroit voulu, et lui sup- 
primer une charge qui, comme on l'a vu, ne lui coûtoit 
plus rien depuis que le Roi lui en avoit rendu ce quelle 
avoit été payée, lui qui sentoit tout ce qu'il mériloit de 
M. le duc d'Orléans, et qui avec la haine et le mépris de 
la cour et du militaire, qu’il s’étoit si bien et si justement 
acquis?, n'avoit plus de bouclier ni de protection après 
le Roi, du moment que son testâment seroit tacitement 
cassé, comme lui-même n'en doutoit pas. Aux choses 
faites, il n'y a plus de remède; mais je conjurai M. le duc 
d'Orléans d'apprendre de cette funeste leçon à ètre en 
garde désormais contre les ennemis de toute espèce, 
contre la duperie, la facilité, la foiblesse surtout de sentir 
l'affront et le péril du codicille, s’il en souffroit l'exécu- 
tion en quoi que ce pôt être. 

Jamais il ne me put dire à quoi il en étoit là-dessus 
avec le maréchal de Villeroy. Seulement éloit-il constant 
qu’il n’avoit été question de rien par rapport au duc du 
Maine, qui par conséquent se comptoit demeurer maître 
ahsolu et indépendant de la maison du Roi civile et mili- 
taire, ce qui subsistant, peu importoit de le cascade du 
muüréchal de Villeroy, sinon au maréchal, mais qui faisoit 
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du due du Maine un maire du palais, et de M. le duc 
d'Orléans un fantôme de régent impuissant et ridicule, 
et une victime sans cesse sous le couteau du maire du 
palais. Ce prince, avec tout son génie, n'en avoit pas tant 
vu. Je le laissai fort pensif et fort repentant d’une si 
lourde faute. Il reparla si ferme à M°*° la duchesse d'Or- 
léans qu'ils'eurent peur qu'il ne tint rien pour avoir trop 
promis. Le maréchal mandé par elle fila doux, et ne 
songea qu’à bien serrer ce qu'il avoit saisi, en faisant 
entendre qu'à son égard il ne disputeroit rien qui pût 
porter ombrage; mais la mesure de la vie du Roi se ser- 
roit de si près qu'il échappa aisément à plus d'éclaircis- 
sements, et que par ce qu'il s'étoit passé dans le cabinet 
du Roi, du chancelier à M. le duc d'Orléans immédiate- 
ment, la bécasse demeura bridée à son égard, si j'ose me 
servir de ce misérable mot. 

Le soir fort tard ne répondit pas à l’applaudissement 
qu'on avoit voulu donner à la journée, pendant laquelle 
il avoit dit au curé de Versailles, qui avoit profité de la 
liberté d'entrer, qu'il n'étoit pas question de sa vie, sur 
[ce] qu’il lui disoit que tout étoit en prières pour la de- 
mander, mais de son salut, pour lequel il falloit bien 
prier. I lui échappa ce même jour, en donnant des 
ordres, d'appeler le Dauphin le jeune Roi. Il vit un mou- 
vement dans ce qui étoit autour de lui. « Hé pourquoi? 
leur dit-il, cela ne me fait aucune peine. » I! prit sur les 
huit heures du soir de l’élixir de cet homme de Provence. 
Sa tête parut embarrassée ; il dit lui-même qu'il se sen- 
toit fort mal. Vers onze heures du soir sa jambe fut visi- 
tée. La gangrène se trouva dans tout le pied, dans le 
genou, et la cuisse fort enflée. J1 s'évanouit pendant cet 
examen. Il s'étoit aperçu avec peine de l'absence de 
M“ de Maintenon, qui ne comptoit plus revenir. Il la 
demanda plusieurs fois dans la journée ; on ne lui put 
cacher son départ. Il l'envoya chercher à Saint-Cyr; elle 
revint le soir. 

Le vendredi 30 août, la journée fut aussi fâcheuse qu'a- 
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voit été la nuit, un grand assoupissement, et dans les 
intervalles la tête embarrassée. 11 prit de temps en temps 
un peu de gelée et de l'eau pure, ne panvant plus souffnr 
8 vin. Il n'y eul dans sa chambre que les valets les plus 
indispensables pour le service, et Ja médecine, M** de 
Maintenon et quelques rares apparitions du P. Tellier, 
que Bloin ou Maréchal envoyoient chercher. Il se tenoit 
peu mème dans les cabinets, non plus que M. du Maine. 
Le Roi revenoit aisément à la piété quand M"*° de Main- 
tenon ou le P. Tellier trouvoient les moments où sa tête 
éloit moins embarrassée ; mais ils étoient rares et courts. 
Sur les cinq heures du soir, M de Maintenon passe chez 
elle, distribua ce qu'elle avoit de meubles dans son appar- 
tement à son domestique, et s'en alla à Saint-Cyr pour 
n'en sortir jamais. 

Le samedi 31 août, la nuit etla journée furent détes- 
tables. Il n'y eut que de rares et de courts instants de «on- 
noissance. La gangrène avoit gagné le genou et toute la 
cuisse. On lui donna du remède du feu abbé Aignan, que 
la duchesse du Maine avoit envoyé proposer, qui était 
un excellent remède pour la petite vérole. Les médecins 
consentoient à tout, parce qu'il n'y avoit plus d'espérance. 
Vers onze heures du soir on le trouva si mal qu'on lui dit 
les prières des agonisants. L'appareil le rappela à lui. 1] 
récita des prières d'une voix si forte qu'elle se faisoit 
entendre à travers celle du grand nombre d'ecclésias- 
liques et de tout ce qui étoit entré. A Ja fin des prières, 
il reconnut le cardinal de Rohan, et lui dit : « Ce sont tà 
les dernières grâces de l'Église. » Ce fut le dernier homma 
à qui il parla. Il répéta plusieurs fois: Nunc ef in hora 
morbs, puis dit : « O mon Dieu, venez à mon aide, hâtez- 
vous de me secourir, » Ce furent ses dernières paroles. 
Toute la nuit fut sans connoissance, et une longua 
agonie, qui fnit le dimanehe {1% saptembre 1748, à huit 
heures un quart du matin, trois jours avant qu'il eût 
soixante-dix-sept ans accomplis, dans le soixante-dou- 
sième année de son règne. 
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Ilse maria à vingt-deux ans, en signant la fameuse paix 
des Pyrénées, en 1660, Il en avoit vingt-trois quand Ja 
mort délivra la France du cardinal Mazarin; vingt-sepl 
lorsqu'il perdit la Reine sa mère, en 1666. Il devint veuf à 
quarante-quatre ans en 1683, perdit Monsieur à soixante- 
trois ans en 1701, et survécut tous ses fils et pelits-fils, 
excepté son successeur, le roi d'Espagne, et les enfants de 
ce prince. L'Europe ne vit jamais un si long règne, ni la 
France un roi si âgé, 

Par l'ouverture de son corps, qui fut faite par Maréchal, 
son premier chirurgien, avec l'assistance et les cérémo- 
nies accoutumées, on lui trouva toutes les parties si 
entières, si saines, et tout si parfaitement conformé, 
qu'on jugea qu'il auroit vécu plus d'un siècle sans les 
fautes dont il à eté parlé, qui lui mirentla gangrène dans 
le sang. On lui trouva aussi la capacité de l'estomac et 
des intestins double au moins des hommes de sa taille, ce 
qui est fort extraordinaire, et ce qui étoit cause qu'il étoit 
si grand mangeur et si égal 
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CHAPITRE PREXIER. — M, du Maîne, devenu price du sang, me dit un 
mot du bonnet, que je laisse tomber. — M, du Maine, sans qu'on pôt 
s’y attendre, s'offre sur l'affaire du bonnet, dont il n’étoit pas question, 
et à force d'art et d'avance, jette les ducs dans le danger du refus 
ou de l'acceptation; il répond du Roi, du premier président et du 
Parlement. — On accepte, et pourquoi, mais malgré soi, les offres 
du duc du Maine, — M. du Maine répond des princes du sang et de 
Madame la Princesse. — Merveilles du premier président aux ducs 
de Noailles et d'Aumont. — Le Roi parle le premier à d'Antin du 
bonnet; l’échappatoire préparée. — M. du Maine exige un court 
mémoire au Roi; précautions extrêmes sur ce mémoire. — M. le duc 
d'Orléans me donne sa parole positive, et Madame la Duchesse aux 
dues de la Rochefoucauld, Villeroy et d'Antin, d'être en tout favo- 
rables aux ducs sur le bonnet, et la tiennent exactement et parfaite- 
ment. — Précédentes avances sur le bonnet à moi et à d'autres 
ducs froidement reçues, et de plus en plus redoublées par le duc 
du Maine jusqu’à l'engagement forcé de l'affaire, — Premier prési- 
dent à Marly, tout changé, y reçoit la recommandation de M. le duc 
d'Orléans et le mémoire du Roi, qui lui parle favorablement. — 
Éclat du premier président sur le mémoire, contre parole et vérité, 
de propos délibéré ; il fait longtemps le malade. — Premier prési- 
dent visité des ducs de Noailles et d'Antin, leur propose, en équi- 
valent du bonnet, de suivre les présidents entrent et sortant de 
séance; divers points singulièrement discutés, sans que les deux 
ducs eussent compté de parler de quoi que ce fût au premier prési- 
dent, lesquels rejettent cette suite et tout équivalent du bonnet. — 
Inquiétade des présidents; personnage de Maisons, son extraction, 
— Ruse de Novion qui dévoue Maisons aux présidents, — Diner 
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engagé chez d'Antin, à Paris, avec le premier président; convives; 
le Roi y envoie les seigneurs de son service; s’en passe pour ls 
première fois de sa vie; est servi par Souvré, maître de la garde- 
robe, et velu se répète trois fois, les deux dernières sans repas; 
simples conférences; tout sans succès. — Premier président manque 
malhonnètement au diner; Maisons s’y trouve; sa conduite ; se relie 
plus que jamais au duc et à fa düchesse du Maine, dont il étoit 
MÉLOMENT. à sos ss scene nsc 1 


CHAPITRE IL. — Duc d'Aumont essaye de vhe tonneler sut la suite des 
présidents. — Délais sans fin du premier président; il est mandé à 
Marly, et pressé par le Roï très-favorablement pour les dues; sort 
furieux; impudence de ses plaintes et des propos qu'il faisoit semer; 
cause de son dépit. — Maisons thène Aligre au duc et à la duchesse 
du Maine demander grâce pour le Parlement, — Efforts de Maisons 
à me persuader, el à quelques autres, la suite des présidents. — Le 
Roi cru de moitié avec le duc du Maire; raisons de [ne] le pas 
croire; opinion du Roi du duc du Maine. — Profondeurs du duc du 
Maine — Embarras du premier président; manéges qui font durer 
l'affaire. — Noires impostures du premier président au Roi contre 
les durs, à qui le Roi les fait rendre aussitôt; éclét sans mesure 
contre le premier président, — Premier président se plaint au Roi du 
duc de Tresmes, dont il a peu de cortentetnent. — Affront fait au 
premier président de Novion par le duc d’Authont, düns la chambre 
du Roi, tout près de lui, dont il ne fut rien. — Double embarras du 
due du Maine avec Le premier président, avéc les ducs; engage les 
dues, et toujours malgré eux, à une conférence k Sceaux avec la 
duchesse du Maine seule. — Personngge éträtge du due d'Aumont. 
— Conférence à Sceaux entre la duchesse du Mainé et les ducs de 
la Force et d'Aumont. — Propositions énormes de la duchesse du 
Maine. — Monsirueuses parolès de la duchesse du Malte, qui ter- 
minent la conférence. — Exactitude du récit de fa cotiférence de 
Secaux. — Le duc du Maine introdait Madame Îa Princesse, dont il 
avoit nommément répondu, ef finit l'affaire du bonriét en le laissant 
comme il étoit. — Évidence du jeu du duc du Maine. — Je visite le 
duc du Maine, et lui tiens tes plus durs propos. — Réflexion sur 
le péril de former des monstres de grandeut. — Réflexion sur le 
bonnet; présidents ne représentent point le Hoi au Paitement; les 
pairs y ont sur eux la droite, etc., tant aux hauts siéges qu'aux bas 
siéges. — Comparaison du chancelier, qui s6 découtre au conseil 
pour prendre l'avis des dues, et du premier présider. — Etrange 
pension donnée au premier président, . . . ,. «++ 24 


Cuapsrre El. — 14745. — Grillo vient faire au Roi les remerciements de 
le reine d'Espagne. — Trois cent mille livrés de brevet de retenue au 
due te Bouillon sur son gouvernement d'Auvergne; trois miHe livres 
de pension à Arpajou; six mille k Celi, intendant à Pau. — Êlee- 
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teur de Bavière à Versailles; électeur de Cologne y prend congé du 
Roi, et retourne dans ses Étals. — Mariage du prince héréditaire : 
d'Hesse-Cassel avec la sœur du roi de Suède. — Mort de la prin- 
cesse d'isenghien Pot, sans enfants, — Mort et caractère et famille 
du comte de Grignan; sa dépouille, — Mort et caractère du maré- 
chal de Chamilly; sa dépouille. — Caractère, vie, conduite et mort 
de Fénelon, archevêque de Gambray.— Menées de Fleury, évèque de 
Fréjus, pour être précepteur de Louis XV, — Origine de la haïne 
implacable et de la persécution sans bornes ni mesure de Fleury, 
évèque de Fréjus, depuis cardinal et maître du royaume, contre le 
P. Quesnel et les jansénistes. — La Parisière, évèque de Nimes, 
Zopyre du P. Tellier; son invention ultramontaine; sa misérable 
mort. — Moït et caractère de l'abbé de Lyonne et d'Henriot, évèque 
de Boulogne. — Gesvres, archevèque de Bourges, obtient la nomi- 
nation au cardinalat des deux rois de Pologne, Stanislas et électeur 
de Saxe. — Languet fait évêque de Soissons, et quelques autres 
bénéfices donnés, — Mort et caractère de la duchesse de Nevers; 
infructweuse malice de Monsieur le Prince, . .,.....,... 54 


«  Cuapirre [V. — Chute de la princesse des Ursins. — Réflexions. — Com- 
tesse douairière d'Altamire camareru-mayor, et le prince de Ceila- 
mare grand écuyer de la reine. — Cardinal del Giudiee rappelé; Ma- 
caüas et Orry chassés d'Espagne — Pompadour remercié, et le dur de 
Saint-Aisnan ambassadeur en Espagne, — Tolède douné à un simple 
curé. —.Mort de la duchesse d’Aveiro et du marquis de Mancera. 
-— Succès de la reine près du roi d'Espagne ; sa préférence pour les 
Italiens. — Mort de la comtesse de Roye à Londres; sa famille. — 
Mariage du conte de Poitiers avec M''° de Malause. — Mariaye 
d'Ancezune avec une fille de Torcy; les Caderousses. — Mariage du 
fils d'O avec une fille de Lassay, et d'Arpajon avec la fille de Mon- 
targis. — Statue avorle du maréchal de Montrevel. — Ambassadeur 
de Perse, plus que douteux, à Puris; son entrée; sa premitre au- 
dience; sa conduite; magniticences étalées devant lui. — Citation à 
Malte sans effet comme sans cause effective; le grand prieur ÿ va 
sans avoir pu voir le Roi — Cent mille franos à Bonrcpaus. — La 
Chapelle, un des premiers cuinmis de la marine tout à Pontéhartrain, 

"et sa femme chassés par la jalousie et les artilices de Pontéhurtrain. 
— Électeur de Bavière visite à Blois la reine de Pologne, sa belle- 
mère; fait à Compiègne la noce de sa maitresse avec le comte 
d'Albert; prend congé du Roi à Versailles en particulier, et s’en va 
dans.ses États, ,.,., « ox oies mouse ange eos qeue sn VA 

CuaPitTREe V.— Mort à Rome du cardinal de Bouillon; préris de sa vie; 
cause et genre de sa mort; son rarartére, — Cardinal dé Bouillou 
méprisé et délaissé à Rome. — Imasine pour les cardinaux la distine- 
tion de conserver leur eäloite sur leur tête parlant au Pape, lesquels 
lui en donnent le démeuti; la rage l'en saisit, el il en crève. — Per- 
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sannel du egrlinal de Bouillon. — Belle et singulière retraite du 
rardinat Marescotti; quel il fut; sa mort. — Voyage du duc et de 
la durhesse de Savoie en Sicile; conduite de ce nouveau roi dans 
sa famille et avec sun fils aîné; rare mérite de ce prince, et sa mort, 
causée par la jalousie e1 les duretés de son père. — Voysin, comme 
chancelier, va prendre sa place au Parlement. —Tallart, démis à son 
fils, ne peut être pair; son fils l'est fait au lieu de lui. — Affaires de 
Suisse en deux mots; renouvellement très-mal à propos de l'alliance 
des seuls canlons catholiques avec la France. — Changements en 
Espagne: Orry, chassé d'Espagne et de la cour en iance; Yeragua 
et Frigfliane chefs des conseils de marine et du commerce, et de 
celui des Indes; Cellamare ambassadeur en France; Chalais et Lanti 
ont défense de retourner en Espagne ; Giudice chef des affaires étran- 
gères et de justice, et gouverneur du priace des Asturies ; P. Robinrt 
chassé; P .DBauhenton confesseur du roi d'Espagne en sa place; leur- 
caractère, — Flotte et Renaut en liherté; réconciliation de M le duc 
d'Orléans avec le roi d'Espagne. — Alonzo Manriquez fait due del 
Arvo, grand d'Espagne et grand écuyer; son caractère et sa fortune, 
Valouse premier écuyer. — Montalègre sommelier du corps: sa for. 
lune, son varavlère, — Valero vice-roi du Mexique ; sa fortune, son 
caractere, — Princesse des Ursins à Paris; dégoûts qu'elle essuie; 
je passe huit heures de suite tête à tête avec elle. — Court et triste 
vovane de la princesse des Ursins à Versailles; elle obtient quarante 
mille livres de rentes sur la Ville, au lieu de sa pension de vingt 
miledisress à Six mé ue dau eg si or © CO 


Cuarrrus VI, — Le comte de Lusace et les princes d'Anhalt et de Darm- 
slt à la chasse avec le Roi — Bolingbroke à Paris; sa catastrophe. 
—Stairs ambassadeur d'Angleterre à Paris; son caractère. — Mariage 
du fils unique du vomite de Matignon, fait duc, avec la fille ainée 
du prince de Monavo, ut ses étranges concessions et conditions. — 
Ciny cent mille ([franes}, etc., sur le non-complet des troupes, don- 
nés au chancelier Voysin, — Le Camus, premier président de la 
cour des aides, prévôt et grand maître des cérémonies de l’ordre. — 
Mort de la comtesse d'Acigné; du duc de Richelieu; de la princesse 
d'Hurcourt; de Sézanne, dont la Toison est donnée à un de ses ne- 
veux. — Mort du docteur Busnet, évêque de Salisbury, et de l'übbé 
d'Estades. — Mariase de Castelmoron aves la fille de Fontanieu ; 
d'Heudirourt avec ka fille de Surville; du troisième fils du duc de 
Boban avec la comtesse de Jarnac ; de Caycux avec la fille de Pom- 
pone; de Saint-Sulpice ave la fille du comte d'Estaing. — Éclipse de 
soleil, — Bout ile Fan de M. le duc de Berry; le Roi fait quitter le 
grand deuil avant Le temps à M la duchesse de Berry, et la mène 
jouer dans le salon à Marly; elle en obtient quatre dames pour la 
suivre : Me de Cocttenfan, de Brancas, de Clermont, de Pons; 
Me d'Armentivres et de Bcauvau succèdent peu après aux deux 
premières. — Mort de M®* de Cocitenfao, qui me donue presque 
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tout son bien, que je rends sans y toucher à M. de Coettenfao, — 
Préeaution nouvelle et extraordinaire du parlement de Paris contre 
les fidéicommis. — Coettenfao m'envoie furtivement pour soixante 
mille livres de belle vaisselle, qu’il me force après d'accepter. — 
Dernier voyage du Roi à Marly; la reine d'Angleterre à Plombhières; 
Chamlay, en apoplexie, va à Bourbon. — Effiat à Marly; crayon de 
ce personnage; étrange trait de lui avec moi — M de Nassau à la 
- Bastille. — Maladie de M®+ la duchesse d'Orléans, dont on tâche 
de profiter, — Paris ouverts en Angleterre sur la mort prochaine du 
Roi, qui par hasard les voit dans une gazette d'Hollande. — Prince 
‘de Dombes visité par les amhassadeurs comme les princes du sang: 
adresse là-dessus du due du Maine; il obtient la qualité et Le titre 
de prince du seng pour lui et sa postérité, et pour son frère, par 
une nouvelle et très-brécise déclaration du Roi, incontinent enre- 
gistrée au Parlement. -- Sainte-Maure conserve les livrées et les 
voitures de M. le duc de Berry. — Prince électoral.de Saxe prend 
congé du Roi dans son cabinet à Marly; M": de Matntenon lui fait 
les honmeurs de Saint-Cyr. — Mort de du Casse; sa fortune, son 
caractère. [— Mort de Nesmond, évêque de Bayeux.] , . . ,, 118 


Cuapiree VIl, — Mort du cardinal Sala; son exlrartion, sa fortune, son 
caractère. — Bissy cardinal; extraction des Bissy.— ‘rois autres ra:- 
dinaux italiens. — Extraction, caractère et fortune de Massei. — 
Mœurs et caractère du nonce Bentivoglio. — Jésuites obtiennent ua 
arrêt qui rend leurs religieux renvoyés par leurs supérieurs capables - 
de revenir à partage dans leurs familles jusqu'à l'âge de trente-trois 
ans. — Majorque, etc., soumis au roi d'Espagne par le chevalier 
d'Basfeld, qui en a la Toison; prostitution inouïe des Toisons; 
Rubi, chef de la révolte de Catalogne; quel. — Premier président 
marie sa seconde fille au fils d'Ambres; succès de ce mariage; 
quelles étoient les deux filles du premier président, — Mariage du 
duc de Ja Rocheguyon avec Mt: de Toiras. — Cellamare, ambassa- 
deur d'Espagne, arrive à Paris, puis à Marly, où il s'établit; peti- 
tesse du Roi sur [Courtenvaux] — Boulainvilliers ; quel il étoit; son 
caractère; ses prédictions vraies et fausses. — Voysin obtient six 
cent mille [livres] de gratification sur le non-complet des troupes. 
— Le Roi veut aller faire enregistrer In constitution en lit de jus- 
tice sans modification; curieux entrelien-la-dessus par ses suites 
entre M. le duc d'Orléans et moi, mais sans effel, parcs que le Rai 
ne put aller au Parlement. — Mort et caractère de Chauvelin, avoeat 
général; sa dépouille, — Sédition des troupes sur le pain, — Belle 
fin et mort du maréchal Rosen. — Duc d'Ormond se sauve d’Ansle- 
terre en France. — Princesse des Lisins prend congé du Roi à 
Marly, où je la vois pour la dernière fois. — Incertitude de la prin- 
cesse des Ursins où fixer sa demeure; elle se hâte de gagner Lyon, 
puis Chambéry; s'établit à Gênes, entin à Rome; sa vie à Rome jus- 
qu'à sa mort... ..,...... eee... 142 
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Cnaprree VIT, — Nécessité d'interrompre un peu le reste si court dela 
sie du Roi, — Premirre partie du caractère de M. le duc d'Orléans. — 
Déhonnaireté et son histoire. — Malheur de l'éducetion et de la jeu- 
nesse de M. le duc d'Orléans. — Folie de l'abbé du Bois, qui le perd 
auprés du Roï paur toujours. — Carartère de l'abbé, depuis cardinal, 
du Bois. — Seconde partie du caractère de M. le duc d'Orléans. — 
M. le duc d'Orléans excellemment peint par Madame. — Aventure 
du faux marquis de Ruffec, — Quel étoit M. le due d'Orléans sur la 
religion. — Caractère de M: la duchesse d'Orléans. — Saint-Pierre 
et sa femme; leur caractère. — Duchesse Sforze; courte disgression 
sur les Sforzes. — Caractère de la duchesse de Sforze.. . . . 164 


Cuarrrke IX. — Vie ordinaire de M. et de M"ela duchesse d'Orléans. — 
Caractère de M®+la duchesse de Berry. — Caractère de la Mouchy et 
de son mari. — Caractère de Madame. — Embarras domestiques de 
M. le duc d'Orléans. — Singulier manége du maréchal de Villeroy 
avec moi. — Caractère du maréchal de Villeroy. . . . .. .. 195 

‘ 

Guavirue X. — Quels, à l'égard de M. le duc d'Orléans, étoient le maré- 
chal de Villeroy, Tallan, le cardinal et le prince de Rohan, la duchesse 
de Veutadour, Vaudemont, ses nières, Harcourt, Tresmes, le duc de 
Villeroy, Lianvoart, la Rochefoucauld, Charost, Antin, Guiche, Au- 
munt, le premier écuyer, Monsieur de Metz, Huxelles, le maréchal et 
l'atlié d'Estrées, les ministres, tes secrétaires d'État, le P. Tellier. — 
loquiétude et manége du P. Tellier avec moi. — Caractère du duc 
de Noailles, — Inquiétude du duc de Noailles sur les desseins de 
M. le due d'Orléans, — Contade; sa fortune, son caractère. — Liai- 
son du due de Noailles et de Maisons. — Caractère de Canillac. — 
Liaison du due de Noailles avec Canillac par Maisons. — Noailles 
et l'abhé du Bois anciennement liés — Liaison de Noailles et 
d'Eftin. — Extraction et caractère d'Effiat; ses liaisons. — Effiat 
hien traité du Roi: fort considéré de M. le dur d'Orléans. — 
Nouilles raueroche Longepierre, lequel s’abandonne après à l'abbé 
du Bois. . 444,4, 44. osses ss ee 221 


Cuavrrre XL — Réflexions sur lc gouvernement présent et sur celui à 
établir. — Je propose à M. le due d'Orléans les divers conseils et l'ordre 
à y tenir. — L'établissement des ronseils résolu; discussion de leurs 
chefs. — Marine, — Finances et guerre. — Affaires ecclésiastiques 
eu feuille des bénéfices. — Constitution. — Jésuites. — P, Tellier. 
— Rome et le nonce, — Évèques et leur assemblée, — Commerce 
du clergé de France à Rome, et à Paris avec le nonce. — Affaires 
étrangères. — Affaires du dedans du royaume. — Je m'excuse de 
me choisir une place, et je refuse obstinément l'administration des 
finanres. — État forcé des finances; banqueroute préférable à tout 
autre parti — Je persiste au refus des finances, malgré le chagrin 
plus que marqué de M. le duc d'Orléans, — Je propose le duc de 
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Noailles; résistance et débat là-dessus ; M. le duc d'Orléans y.con« 
sent à La fin. — Je suis destiné au conseil de régence. . . . . 241 


CuariTRE XIL — Précautions que je sugsère à M, le due d'Orléans. — 
Résolution que je propose à M. le duc d'Orléans sur l'éducation du Roi 
futur. — Je lui pronose le duc de Gharost pour gouverneur du Roi futur, 
er Nesmond, archevêque d’Alby, pour précepteur. — Diseussion entre 
M. le duc d'Orléans et moi sur le choix des membres du conseil de 
régence et l'exclusion des gens k écarter. — Villeroy k conserver, 
Voysin à chasser, et donner les sceaux au bonhomme Daguesseau,— 
Torcy. — Desmarets et Pontchartrain à chasser. — Je sauve la 
Vrillière à grand'peine, et lui procure une place principale et unique. 
— Diseussion de la mécanique et de La composition du ronseil de 
régence. — Je pronose à M. le duc d'Orléans de convoquer aussitôt 
après la mort du Roi les états généraux, qui sont sans danger, utiles 
sur les finances, avantageux à M. le duc d'Orléans. — Grand parti 
à tirer délicatement des états généraux aur les renonciations. — Rien 
ile répréhensible par rapport au Roi dans le conduile proposée à M, le 
duc d'Orléans, par rapport à la tenue des états généraux. — Usage 
possible à faire des états généraux à l'égard du duc du Maine. — 
Mécanique à observer. . . . . . . ............... 28 


Cuaritre XIII, — Discussion entre M. le duc d'Orléans et moi sur Ja 
manière d'établiret de déclarer sa réxence. — Aven célèbre du Purle- 
ment, par la bourhe du premier président de la Vacquerie y séant, 
de l'entière incompétence de cette Compagnie de toute matière d'Etat 
et de gouvernement, — Deux uniques et modernes exemples de 
régences faites au Parlement; causes de cette nouveauté. — Raisons 
de se passer du Parlement pour la régence, romme toujours avant 
ces deux derniers exemples. — Observation à l'ocrasion de la majo- 
rité de Charles IX et de l'interprétation de l'âge de la majorité des 
rois. — Mesures et conduite à tenir pour prendre la régence, — Con: 
duite à tenir sur les dispositions du Roi indifférentes, et sur le trai- 
tement à faire à M" de Maintenon. — Prévoyances à avoir. — Fai- 
blesse de M. le duc. d'Orléans à l'égard du Parlement. — État et 
caractère de Nocé, .......,.....,,.,,,,..., 816 


Cnaprrre XIV, = Survivances, hrevets de retenue, et charges à remhour- 
ser; raisons et moyen de le fairi, et multipliration de récompenses à 
procurer. — Taxe proposée n'a rien de contraire à la convocation des 
états généraux, qui lui est favarahle; autres remboursements peu à 
peu dans la suite. — Nulle grâre expectative; remplir subitement les 
vacances. — Réparations des chemins par les troupes. — Dütails 
avec mesure; défiance, trarasseries. — Extérieur du Roï à imiter, 
et fort utile, et conduite persounelle.. . . , . .,..,.,..". 436 


Cuaarirre XV. — Ondes de la cour. — Agitation du due de Noailles, — 
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Curiosité très-embarrassante de M=* la duchesse d'Orléans. — Maisons 
me fait une proposition énorme et folte, et ne se rebute point de la 


vouloir persuader à M, le duc d'Orléans et h moi. — Réflexions sur 
le but de Maisons. — Rare impiété et-fin de Muisons et de sa fa- 
NE à ave sacs mere sf à nets € Fa ao su sose 898 


Cuarrrre XVL — Le duc de Noailles anprend enfin sa destination; folles 
propositions qu'il me fait. — M. le duc d'Orléans ne peut se résoudre 
bone pas passer par le Parlement nour sa régence, ct se dégnüte 
du projet d'assemhler les états généraux. — M“* la duchesse d'Or- 
léans, en crainte des pairs pour la première séance au Parlement 
après le Roi sur les bâtards, a recours k moi; je la rassure, et pour- 
quoi, en lui déclarant que si les princes du sang les attaquent, en 
quelque temps que ce soit, les pairs les attaqueront à l'instant. — 
Prise du Raï avec le. procureur général sur l'enregistrement pur et 
simple de la constitution. — Dernier retour de Marly.” — Espèce de 
journal du Roi jusqu'à sa fin. — Audience de congé de l'ambassa- 
deur de Perse. — Détail de la santé du Roi et des causes de sa 
mort.— Magnifique entrée à Paris du comte de Ribeira, ambassadeur 
de Portuzal — J'obtiens de M. le duc d'Orléans qu'il continuera à 
Chunillart sa pension de soixante mille livres, et la permission de 
le lui mander. —Le duc de Noailles, seul d'abord, puis aidé du pro- 
eureur général, me propose l'expulsion radicale des jésuites hors 
du royaume. — Retour de M“ de Saint-Simon des eaux de Forges 
à Versailles. — Dames famnilières. — Duc du Maine chargé de voir 
la gendarmerie pour, au nom et avec l'autorité du Roi, qui l'avoit 
Fait venir et n'en put faire la revue; mon avis là-dessus à M. le duc 
d'Orléans, — Je me joue de Pontrhartrain.—Je méprise Desmarets. 
— Le lai, hors d'état de un veut choisir le premier habit 
qu'il prendra; courte réflexion. , .,,..,,.,.,,...., 376 
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contre moi. — Je me raccommode avec le duc de Luxembourg; son 
caractère, — Suites de l'éclat. — [assesse et désespoir de Noailles ; 
sa conduite à muon card, et la mienne au sien, — Noaïlles n’oublie 
rien, mais inutilement, pour me fléchir. — Noailles, depuis la mort 
de M, le duc d'Prléans, aussi infatigable, et inutilement, à m'adoucir; 
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